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CHAPITRE I
Sehime dinirÉglike. —Philippe d'Alençon et Jein Fliodrio se diipateit l'ircbeTèchê d'Aocb. — Noorelle expédition en Goyenne. — Mort de Ihipeselin. — Giiton , comte de Foix , nommé (ODrerneDr doLiniDedoc. — Mort deCbirles Y. — Gaston est dépouillé de ion (ooTemement, — il réiiite et bit le due de Berry qui lui i été donné pour sueeetseur. — Mort tragique de Gaston son ils. — Troubles et désordres.— Le comte d'Armagnac suspect i la cour de France.— Sa mort. — Jean III, comte d'Armagnac» — il est établi gouverneur do Languedoc. — Ses efforts contre les ennemis de l'État. — Misère publique.
Grégoire XI était mort a Rome ; Urbain V, avant lui, avait repassé les monts. Tout faisait espérer que la papauté arrachée à Taction exclusive de la France se replacerait bientôt sur ses bases naturelles; mais au moment où apparaissaient des jours meilleurs , on fut rejeté dans des tempêtes plus violentes que toutes celles qu'on avait déjà traversées. Plus les abus partent de haut , plus le ciel en exige une sévère expiation. Qëment V avait humilié la tiare en la plaçant k la merci ir. 1
de Philippe-le-Bel et de ses successeurs ; elle ne devait se relever qu'après avoir été purifiée et ennoblie par de longues épreuves. Cest une de ses gloires comme un de ses devoirs d'être à toutes les nations, mais de n'appartenir à aucune. ' Sous le poids de l'insurrection et presque de la menace, les cardinaux, qui avaient recueilli les derniers soupirs de Grégoire, élurent sans attendre }$\irs collègues (6 avril 1377), Urbain VI, pontife dur et séfère qui sembla se plaire à s'entourer de terreur et à verser le sarcasme et l'outrage sur le sacré-collége. Les cœurs s'aigrirent, quelques cardinaux abandonnèrent Rome, d'autres étaient accourus d'Avignon; on protesta contre l'élection d'Urbain comme étant l'œuvre delà violence, et dans un nouveau conclave on nomma le cardinal de Genève, Robert fils du comte Amédée III ^ qui prit le nom de Clément VII.
Dès ce moment l'église se partagea comme en deux camps, et à son exemple les nations se divisèrent. Chacune suivit l'instinct de ses intérêts. L'empire d'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne acceptèrent Urbain ; la France et tous les états qui suivaient sa fortune, l'Ecosse, le royaume de Chypre, les comtes de Savoie et de Genève, Léopold d'Autriche, quelques villes d'Allemagne et plus tard les royaumes d'Aragon et de Castille se déclarèrent pour Clément. On sait combien ce partage devait amener de perturbations publiques et privées. La division allait s'asseoir au foyer domestique , dans le temple, au sanctuaire sacré et inviolable de la conscience. Une autorité humaine n'eût point résisté à ce déchirement ; mais l'église a des promesses immortelles. La foi traversa les orages sans être ébranlée, la piété se
nourrit parmi le scandale. On compta dès saints dans les deux obédiences, ptirce que des deux côtés, si Ton se divisait sur les droits des concurreÉts, on restait attaché au siège apostolique et à la chaire de St-Pierre.
Le clergé des, diverses nations ne se prononça pas toujours pour le pontife qu'avait adopté son souverain. Philippe (1), patriarche d'Alexandrie, que nous avons vu au mariage de Gaston et de Béatrix, se rangea du parti d'Urbain. Il était fils de Charles de Valois comte d'Alençon et.de Marie de La Cerda du sang royal d'Esp^[ne. Le roi Philippe-de- Valois dont il était le neveu Pavait tenu sur les fonds sacrés et lui avait donné son nom. Le jeune prince débuta dans la carrière ecclésiastique par Vévêché de Beauvais, d'où il fut appelé à l'archevêché de Rouen. Il devint bientôt après patriarche de Jérusalem et d'Aquiléé. Grégoire XI ajouta à tontes ses dignités l'archevêché d'Auch. Le chapitre de la métropole ne voulut pas reconnaître cette nomination. Il balança quelque temps et il élut enfin en 1371 Jean Flandrin. D'un autre côté, le schisme s'é- Unt ouvert , Clément VII reconnu en France, voyant que Philippe avait reconnu Urbain son compétiteur, le dépouilla de l'archevêché et nomma à sa place en 1378 Bertrand de RoflBac abbé de Simorre. Urbain à cette nouvelle voulut dédommager Philippe et le décora de la pourpre. L'abbé de Simorre, que Clément lui opposait, renonça à sa nomination pour se i*anger du côté des chanoines. Il obtint ainsi la confiance de Jean Flandrin et prit en son nom possession de l'archevêché^ le 11 décembre 1380.
(1) Tofir, poar tout ce qui suit, Gallia chrUtianay dom Brugelles et M.- d'Aîgnan.
Flandrin ëtaiuné au diocèse de Viviers et s'était voué dès son enfance à Fétude d«6 lois. Devenu docteur, il fut pourvu du éoyenné de Laon et bientôt après de Tévéché de Carpentras. Le chapitre d'Auch Télutpour son prélat en iiH ou plutôt en i374. Clément VII, dont il embrassa le parti , refusa d'abord de le reconnaître, et conféra Tarclievéché à Boffiac; mais il lui délivra enfin ses bulles en 1 379. Flandrin s'empressa de prêter serment entre les mains du duc d'Anjou qui ordonna, le 7 septembre 1380, qu'il serait mis en possession de tous les biens de l'archevêché; néanmoins Flandrin n'eu prit possession que le 2 1 décembre suiyant. Tout paraissait alors lui sourire; mais l'année suivante, un synode provincial s'étant assemblé à St-Sever cap de Gascogne, Urbain y fut reconnu par les évéques et les abbés. Leur exemple et leurs raisiOi|^ entraînèrent le chapitre, et tous ensemble ils se sépatètrent de la communion de Flandrin et reconnurent Philippe, qui accorda en qualité d'archevêque des indulgences à tous ceuxqui contribueraient à la construction de l'église métropolitaine. Les choses changèrent Tannée d'après (*).
C) L*âbbé de Simorrc profila de ce calme pour donner des surtuts (1) au chapitre et au clergé du diocèse d*Auch. Ces statuts oomprenaient 50 articles. Il était défendu aux chanoines de porter des robes courtes et déshonnètes. (On sait qu'à cette époque les laïques portaient des habits si étriqués et si justes que la pudeur s'en alarmait). II leur était défendu de marcher nu-pieds dans l'église et dani^ le cloître ; ils ne devaient point porter des chaussures rouges, tertei, jaunes, ou d'une couleur immodeste. Il était défendu à tout chanoine' eu prêtre , sous peine d'excommunication , de jouer aux dés de Fargcnt ; on leur permettait toutefois déjouer dans les lieux secrets déi[
(1) M. d'Aignan et manuscrit des divers statuts donnés à l'égliie d'Anck, «ppli^ tenant a l'auteur et déposés au Séminaire.
Oémeot VII et Flandria sa créa tare furent reoonnas, ei Yskhhé de Simorre, en qualité de oommissaire du smverain-pontife , donna aux citoyens d'Auch Tabsolutîoa des censures qu^ils aidaient encourues pour cause de schisme.
Pendant que Philippe d^Âlençon et Jean Flandrin se dî^Mitaient Tarchevèché, le duc d'Anjou ouvrait aoe Donvdle campagne contre les Anglais. Jamais les droonstaoces n avaient été plus favorables. Le vieil Edouard qoi avait longtemps balancé la fortune de la Frmoe venait de suivre dans la tombe (1377) son fils aîné le prince de Galles mort Tannée précédente. Il biflBait le trône à Richard II son petit-fils, jeune prince
B énergie et sans etpérienoe; de Tautre côté les deux » de Foîx et d^'Armagnac, complètement réooncOiées, allaient consacrer leurs efforts réunis au triomphe delà patrie. Enfin Duguesdin commandait Tarmée; niflBÎ les succès fturent rapides (1). Eln peu de temps
. Oo leur défendait mnu U même peine d'excom- I dejfaer an jeo de toconi oo à U paume , et soitoot de tifcr pour eda leurs habits longs afin d'en reTèUr de plus couru. Il kar était défaidu encore de nourrir dans le dolUe des chiens de t no d'arrêt, de sortir oo de se promener l'épée au cAléon aree i arme. Enfin , il éuit orddnné au portier de l'église de r le dohre chaque soir peu après U fin du crépuscule , et de fmnrrir chaque matin à une heure raisonnable. Ce règlement fut fait d neeeplé le 5 mal 1383, en présence de Jean de Cbassadorio, archiïdeTIc, de Pierre de Lapujade,arcb k»,d*Odondc
l, archidiacre d'Asiarac , de J de ^ re, . liacre de Pelagos de Toujouse, arrJiK e d A , de
fier«edeJuîllac,ardiidiacred'Eauze,deGi la abbé
€iérv, de Bernard de Terduxan, sai m. -^ meiropole, I
et Mwirrnr, prieur de Montesquiou a Aoioine de Rapislao, aUlimr de Lavardac , de Vestan du O »1 et de Pierre de Masses, tihawwMsd*Auch.
'î) Dom Vaifselte, page 366.
plus de cent vingt places , villes ou châteaux, subirent ta loi du vainqueur. Le duc d^ Anjou s'avança ainsi jusqu'aux portes de Bordeaux, dont il voulait former le siège, mais il fut obligé d'abandonner ce projet et de se rabattre sur Bazas.
Le comte d'Armagnac, en proie à une maladie qui le retenait au château de Gages, ne prit point de part à cette expédition. Ses souffrances toutefois ne l'empéehèrent pas de s'intéresser à la délivrance du Rouergue et des pays voisins. Les états du Gévaudan pressurés par les compgnies , qui occupaient les trois plus forts châteaux de la contrée, d'où elles se répandaient au loin, lui (i) députèrent les seigneurs de Beaufort, de Peyre et d'Apchier pour le conjurer de prendre leur défense. Jean se chargea d'obtenir de gré pu de force l'éloignement des Anglais, mais il exigea six mille francs d'or que lui payèrent les états. Néanmoins les Anglais n'évacuèrent pas le pays trop promptement; car un an après, Perducas d'Albret et quelques autres de leurs chefs menaçaient encore Béziers et Carcassonne , et refusaient d'obtempérer aux prières de la duchesse d'Anjou, qui ne pouvant commander les engagea par une lettre à abandonner le pays. L'année suivante , Perducas et Pierre de Gallard poussèrent plus loin leurs courses et s'emparèrent de Château-Neuf de Randon(2). Le roi avait sur ces entrefaites rappelé le duc d'Anjou et nommé Duguesclin à sa place.
Le connétable alla presqu'aussitôt assiéger Château- Neuf de Randon; mais au moment où il espérait l'emporter , il tomba malade, et bientôt on jugea son
(1) Dom Vaissette, page 367. — (2) Idem.
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nul iaciirable. L^intrépide héros oe devait point se demeotîr k tes derniers moments. Il montra en face de la mon le sang^froid et le courage qu'il avait toujours dévoyés en (ace des ennemis. Dès qu'il connut que sa fia approchait (1) , il demanda et reçut avec une piëte exeo^laire les derniers sacrements; car le prince de Galles et lui j les deux plus grands capitaines de leur siècle et peut-être de tout cet âge de foi, étaient aussi deux des hommes les plus sincèrement religieux. Après avoir ainsi achevé de purifier sa conscience, il se fit, dilHNi, apporter son épée de connétahie, la baisa et pria longtemps pour la France; puis rassemblant ses forces : soureoe^vous, dit-il aux officiers qui entouraient et arrosaient de leurs larmes sa couche funèbre, souvenezvous que partout où vous faites la guerre, les clercs, le pauvre peuple, les femmes et les enfants ne sont point Tos enœmis, et«que vous ne portez les armes que pour lespcot^;er. Peu après il oublia la terre et ne s'entretint ^us que du ciel et de réternité; et quand sa voix ne put plus rendre dessous intelligibles, il fixa ses regards sur uncrucifix que tenaient ses mains défaillantes. Ainsi trépassa de ce siècle le vaUlant me$$lre Bertrand DuguescUn , qid tant valut en ses jours ^ et qui par le renom de sa loyauté est nomme le dixième preux (2). Oa raconte communément que le gouverneur de Château-Neuf , que lliistoire ne nomme pas , mais qui ne saurait être que Perdncas d'Albret^ vint , selon une cxmventioa signée depuis plusieurs jours, déposer les cle6 de la jdace sur le cercueil du héros expiré. Nous
{I) MéaMm» de DogaesdiD, Collect, Pétitot, Xamt 5, page i%.^ 'Siabroaiqoe de DogotfdÎD dtée par M. Ljoi^lje, 1^ Celle qa*a éditée Pelilot ne rapporte poi st ce> paroles.
aimons à voir un chevalier Gascon rendre cçt éclatant hommage à la mémoire d'un des plus braves chevaliers que la France ait jamais comptés à la tête de ses armées.
Cette mort laissait vacant le gouvernement à}f. Languedoc. Charles V le donna malgré ses frères à Gaston Phœbus (i), dont la haute sagesse et le courage étaient dignes de commander dans une province pleine encore du souvenir du bon connétable. Mais à p^ine le comte de Foix avait-il pris en main les rênes de Tadministration , qu'il fut condamné à pleurer avec la France un des plus grands monarques de notre histoire. Charles V survécut à peine deux mois à Duguesclin; il mourut à Vincennes le 1 6 septembre, laissant comme Edouard le sceptre à un roi enfant, et autour du trône des princes avides prêts à se disputer la puissance. Aussi, dès que cette triste nouvelle fut parvenue au château de Gages, le comte d'Armagnac qui y était toujours retenu par sa maladie, s'empressa de prendre quelques mesures pour éloigner les troubles de ses vastes domaines.
Il ordonna (11 novembre 1380) que le comte de Comminges son fils aîné (2) demeurerait toujours sur les terres de Gascogne pour les visiter et les défendre; qu'il aurait constamment près de lui Viguier de Galard avec trois cavaliers et le sire de Barbazan avec dix, ou Arsius de Montesquiou seigneur de Bazian avec six : qu outre ces seigneurs il y aurait encore quatre écuyers armés de toutes pièces, et conduisant chacun trois roussins; que dès qu'il surviendrait quelque affaire importante en Gascogne, et surtout dans l'Armagnac, le
(1) Dom Vaisselle , tome 4, page 371. — (2) Collection Doat , lom. 37.
Fezensac, le pays de Rivière, les baronnies de Maulëon et de GizauboB, son fils prendrait conseil des seigneurs de Barbazan et de Montesquiou et du sénéchal d'Armagnac; que lorsqu'il visiterait ces pays , le sénéchal raccompagnerait avec douze chevaux; mais lorsqu'il visiterait la Lomagne, il aurait avec lui Viguier de Galard^Odon de Montant e^ le sénéchal de Lomagne, dont il prendrait les avis dans toutes les affaires ; que le conseil se réunirait à Lavardens quatre fois chaque année , savoir : le i 5 novembre , le j 5 février, le 1 5 mai et le -4 5 août, et qu'il ^ serait Jait raison à toutes persoiines vite et de plein droit (*).
Les événements ne tardèrent pas à justifier ces précautions. Les dissensions éclatèrent dans le Midi à l'aurore du nouveau règne. Le duc d'Anjou qui gouverna d'abord le royaume en qualité de régent, s'empressa de révoquer la nomination du comte de Foix et de donner le Languedoc au duc de Berry qu'il voulait éloigner de la cour. Gascon ne put voir sans un profond dépit qu'on lui enlevât son gouvernement pour le confier au beau-frère de son ancien rival ; mais cachant son ressentiment sous une feinte modération, il réunit à Toulouse les notables de la ville et des environs dont il avait su gagner les cœurs par une administration douce et intègre. Il les consulta sur la conduite qu'il devait tenir , et promit de suivre leurs avis. Les sentiments furent
(*) Le comte commanda en même temps à ses filles et à Bernard «m.fils de venir habiter le château de Gages. Il voulut ^ue ses filles amenassent en leur comfMtgnie pour les servir Na Julfenne, femme de Peyronnet de La Fitte, Jeannette de Benque et Raymond frère de Jeannette, qui trancheraient devant elle» (leur serviraient d'écuyer tranchant). Bernard devait conduire avec lui Bernadot, frère de Peyronnct de La Fittc, et maître Guilhem dcGommingcs son chirurgien. Là se bornait toute leur suite.
partagés; quelques-uns opinèrent pour la soumission, Qiais le plus grand nombre se prononcèrent pour la résistance, et comme ils pré voyaient que le duc de Berry recourrait à la force pour faire reconnaître son autorité, ils proposèrent de s'armer et de se mettre aussitôt en état de défense. Ce dernier sentiment prévalut; mais en même temps il fut résolu qu'on enverrait ui^députatioti au roi pour le conjurer de conserver au Eanguedoc un gouverneur qui était loin de mériter une aussi prompte destitution.
Pendant que cette députa tion s'acheminait vers Paris, où elle ne devait rien obtenir, Gaston de* Foix attaquait les routiers. Il les battit en plusieurs occasions et en fit pendre quatre cents près de Rabastens , dans FAlbigeois. Toutefois ses succès n'empêchèrent pas le Bâtard d'Armagnac (4), Perducas d'Albret et quelques autres de leurs chefs de s'emparer de Lunel, de Florinsac et de Cabrières. Cependant la cour n^ayant pu gagner les députés du Languedoc, prit le parti de dissimuler. Elle fit écrire au comte de Foix par le roi luimême. Charles annonçait à Gaston qu'il avait nommé le duc de Berry, et l'engageait à aider de ses conseils le nouveau gouverneur. Ce message fut envoyé en toute hâte par un huissier royal afin qu'il devançât le retour des députés. Gaston répondit à ce message le 4 février tî8 1; il déclara ouvertement que tant comme il aurait la vie au corps ^ il ne souffrirait en Languedoc seigneur ne partie; qu'ainsi il était loin de vouloir servir le duc de Berry, mais qu'il obéirait comme le plus petit chevalier du royaume à tout autre lieutenant qu'il plairait au roi d'envoyer, pourvu qu'il ne fût pas son ennemi.
(1) Dom Vaissctte, pag. 376.
DE LA 6ACG0CJIE. 14
Cette réponse (1) dont le doc d'Anjou eut foîa d'exagérer Finoonvenante hardiesse, irrita teUement le roi qu'il résolut de marcher en personne contre le Languedoc pour forcer Gaston à Tobëissance. Il alla en oonsécpence prendre roriflamme à St-Denis, le 3 avrils mais le duc de Bourgogne apaisa son courroux et détourna ses armes sur les Flamands qui venaient de se révolter contre leur comte. Le duc de Berry , ne pouvant plus compter que sur lui-même pour triompher des résistances, s'avança enfin jusqu'à Bonites, où il reçut une lettre du comte d'Armagnac qui l'avertissait des préparatifs que faisait le comte de Foix pour s'opposer à son entrée dans le pays. Il s'occupa aussitôt de rassembler des troupes de toutes parts. Le comte d^ Armagnac lui amena six ou sept cents lances : d'autres seigneurs accoururent aussi. Le duc retint entr^autres Arnaud de Barbazan avec toute sa compagnie et en fit son maréchal au pays du Languedoc et duché de Guyenne. Malgré tous ces efforts son armée était assez £uble lorsqu'il parvint sur les confins du Languedoc.
Gaston, ayant de son côté joint sçs troupes à la noblesse et aux communes de la sénéchaussée de Toulouse, marcha à sa rencontre et l'envoya défier. Le duc accepta le défi; mais quand les deux armées se trouvèrent en présence, un de ses officiers voyant que le nombre était du côte des ennemis lui conseilla d'éviter le confiât; mais le prince répondit fièrement comme eût pu faire son père ou son aïQul (2) : à Dieu ne plaise qu'un fils de roi montre jamais tant de lâcheté que de refuser de
(1) Dom VaiMette, page 377.— (2) Anonyme dcSt-Denis, lom. 1, cb. 12. Nous nous serTÎrons de la traduction de Le Laboureur, imitais : Histoire de Cbarles VI.
donuer sur un ennemi présent. Je jure au contraire de ne point déloger d'ici que je n'aye présentera bataille. Il la présenta, en effet, mais elle ne fut pas longue. Le comte de Foix très-supérieur en forces Teut bientôt défait et mis en fuite après lui avoir tué environ trois cents hommes. Le théâtre de ce combat n est pas clairement désigné ; dom Vaissette pense qu'il se donna sous les murs de Revel,le i 5 ou 16 juin.
Le duc de Berry, après sa défaite, congédia les gens d'armes que le comte d'Armagnac avait amenés à son service , mais il les rappela presqii'aussitôt et chercha vainement à avoir sa revanche. S'il faut en croire un historien du temps (i), il exerça durant trois années avec ses troupes tout ce qui peut se commettre d'hostilités d'ennemi à ennemi, hors le meurtre et le feu. Le pape Clément VII espéra que sa voix serait mieux écoutée que celle du roi de France ; il envoya dans le Languedoc le cardinal d'Amiens , qui parvint enfin à apaiser les troubles. L'anonyme de St-Denis fait honneur de cette pacification à la générosité du comte de Foix. Il eut, dit-il, pitié des ravages commis sur un peuple innocent au sujet de sa querelle, et voulut joindre à l'honneur d'avoir vaincu le duc celui de donner la paix à sa patrie. Il traita avec lui sous de bonnes assurances et le mit volontiers en possession de son gouvernement. Le comte d'Armagnac avait embrassé avec chaleur le parti de son beau-frère. Ses intérêts remis entre les mains du sire de Barbazan ne furent pas* oubliés dans le traité de pacification; néanmoins comme la querelle avait paru se réveiller à son occasion
(1) Anonyme de St-Denis, tome 1 , ch. 12.
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entre Gaston et Jean, et qu*il restait encore quelques points à éclaircir touchant le traité de Tarbes , le duc de Berry fit convenir les deux rivaux de se rendre au couvent de Prouilhe, accompagnés chacun de cent liommes d'armes, et d'y soumettre tous leurs griefs k son arbitrage.
Gaston, rendu à ses vassaux, goûtait à peine les douceurs d'une paix si honorable pour lui , lorsqu'un ëvénement tragique vint empoisonner sa vie et imprimer ii sa mémoire une tache ineflaçahle. Il vivait depuis longtemps séparé de sa femme, sœur, comme nous Tavoos TU , de Charles4e-Mauvais roi de Navarre. Leur dissension était née des suites de son triomphe de Launac Le roi de Navarre s'offrit de répondre de la raoçoa du seigneur d'Albret jusqu'à la somme de cioqtianle mille francs (1). Le comte de Foix, qui ccMmatssait tt^iil ce qu'il y avait d astuce et de 'tromperie dans le wi de Navarre, ne voulait pas accepter cette caïuioo. « Sou refus affligeait la comtesse; elle disait; mom^ueur, vous portez peu dlnoooeur à moa ùère , puiiK{u« vous me lui vookx croire doquanteaiille francs. Qtiaod vous umuriez f^voMu des d'Armèfo^^ et des d Albret ^ae ce qœ vous avez dé|à eu^ %'aas devriez èure (xjoiemL Vawsawes que vous me devez assijgiKerciaquaote oiiULe i^aaes pcMtr <loaaire. et les laieltre dajK les o^^ ffwe. Ats&i \<m» me fowfez «être mal p»}é. Tâj^me^ r^pOMiit Castoa, i>otts dites vrai; m^MS u îe peoeaisqAM; ie wmdie Natnrre diut déCrcMunaer le paieoMxit. '^i^m^m le fike 4'Alfarat ne partirait d'Ordbec «aas que }e »emm «ié «afe^ut jmssufmsm dermier demer. ^éuism^as. pui^
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que vous m^en priez, je le ferai, non point pour Tainoar de vous, mais poar Pamour de mon fils. »
Sur cette parole et sous la caution du roi de Navarre, le sire d'Albret fut délivré. Bientôt il abandonna TÂngleterre, passa en France, épousa la belle-sœur du roi Charles V et trouva dans les munificences de ce brillant mariage les cinquante mille francs qu^il remit au roi de Navarre, et que celui-ci n'envoya pas à Gaston.
a Le comte, étonné de ce retard, dit à sa femme : Madame , il vous feint aller en Navarre devers votre frère le roi. Vous lui direz que je me tiens mal content de lui, car il ne m'envoie pas ce qu'il a reçu pour moi. Là dame répondit qu'elle irait très-volontiers. Elle partit en effet avec sa suite , et s'en vint à Pampelune auprès de son frère qui la reçut avec beaucoup de joie. La dame remplit son message. Quand le roi l'eut entendue, il répondît : ma belle sœur, l'argent est vôtre, car le comté le doit en douaire, et jamais il ne sortirja du royaume de Navarre, puisque j'en réponds. Ab ! monseigneur, dit la dame, vous mettez ainsi trop grande haine entre moiiseigneur et vous; et si vous tenez à ce que vous venez de dire, je n'oserai retourner dans le pays de Foix, car monseigneur dirait que je l'avais trompé et me tuerait. Je ne sais, dit le roi, qui ne voulut pas se dessaisir , ce que vous ferez , si vous demeurét^z ici, ou si vous partirez; mais je suis maître de cet argent : à tooi il appartient de le garder. La comtesse de Foix, n'en pouvant tirer autre chose, n'osa pas retourner auprès de son mari. Celui-ci s'emporta contre Agnès, quoiqu'il n'y eût point de sa faute; il s'irrita encore davantage de ce qu'elle n'était pas retournée près de lui.
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« Cependant Gaston, le seul enfantqu elle eût donne au comte, grandit et devint bientôt un des plus beaux écuyers de celte brillante cour. 11 eut le désir d^aller en Navarre voir sa mère et son oncle. Quand il fut venu en Navarre on lui fit un très-bel accueil. Il demeura quelque temps avec sa mère ; mais quelques instances qu'il fit, il ne put la ramener avec lui dans le pays de Foix; caria dame lui ayant demandé si Pbœbuslui avait donné cette mission, Tenfant répondit seulement qu'en partant il avait été question d'elle, et pour ce faible souvenir la dame n'osa se mettre en route. Le jeune Gaston vint à Pampelune prendre congé du roi de Navarre son oncle. Le roi Ini fit un très-bel accueil, le garda près de lui plus de dix jours et le combla de présents lui et les siens. » Les présents de Charles-le- Mauvais devaient être à craindre; mais Gaston, avec la confiance de son âge et la générosité de son cceur, ne savait voir la mécbanceté même chez les plus méchants des hommes.
a Le moment du départ étant venu, le roi le tira à l'écart et le conduisit dans ses appartements. Là il lui donna un sachet plein d'une poudre si malfaisante, que toute créature qui l'eut touchée ou mangée fût morte infailliblement. Gaston, lui dit en même temps le féroce et hypocrite monarque, beau neveu, vous ferez ce que je TOUS dirai. Vous voyez comme le comte de Foix haït grandement votre mère ma sœur , ce qui me déplaît grandement et doit aussi vous déplaire. Voici un remède à ce malheur. Quand vous trouverez l'occasion, vous prendrez un peu *de cette poudre, et ayant bien mn de n'être aperçu de personne , vous en répandrez sur un des plats qui seront servis à votre père. Aussitôt
i 6 HISTOIRE
qu il en aura mangé, il ne voudra plus entendre parler d'autre chose que de recevoir sa femme ; une fois avec elle i ils s'aimeront si tendrement , que jamais ils ne voudront se séparer Tun de l'autre; mais gardez- vous bien de découvrir à personne ce que je vous dis ; car vous perdriez votre action. L'enfant, qui regardait comme vrai tout ce que disait son oncle, répondit : je le ferai volontiers.
(( Il s'éloigna aussitôt de Pampelune et retourna à Orthez. Le comte de Foix son père le revit avec joie et voulut savoir quels dons et quels joyaux il avait reçus. Le jeune homme les étala tous, excepté le sachet qui renfermait la poudre. Or, il était d'usage, dans l'hôtel de Foix, que Gaston et Ivain, fils naturel du comte, couchassent très-souvent dans la même chambre et usassent des mêmes habits comme de jeunes frères du même âge qui s'aiment tendrement. Il arriva qu'une fois les habits se mêlèrent , et Ivain en cherchant le sien sentit la poudre dans le sachet, et demanda à Gaston : qu'est ceci que vous porte* tous les jours à votre poitrine? Gaston se troubla à cette question , et se contenta de répondre : rendez-moi ma cotte , Ivain , vous n'en avez (fae faire. Ivain la lui jeta. Gaston la vêtit et fut tout ce jour plus pensif que d'habitude. Trois jours après, Dieu qui voulait sauver le comte de Foix, permit que Gaston se querellât avec son frère au jeu de la paume, et que dans son emportement il le frappât. L'enfant s'irrita et courut tout en pleurs dans la chambre de son père qu'il trouva sortant delà messe. Quand le comte le vit en pleurs, il lui dit: Ivain, que vous faut-il? Au nom de Dieu, répliqua celui-ci, monseigneur, Gaston m'a battu , mais il y a plus à battre en
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lui qu'en moi. Pourquoi, dit le comte, qui sur-le-champ entra en soupçon. Sur ma foi , monseigneur , répliqua Ivain , depuis qu'il est retourné de Navarre, il porte à sa poitrine nasachet plein de poudre; je ne sais à quoi elle sert ni ce qu'il en veut faire , si ce n'est qu'il m'a dit une ou deux fois que madame sa mère sera bientôt à votre grâce plus grandement que jamais elle ne fut Okl dit le comte de Foix, tais-toi et garde-toi bien de dâxmvrir à homme au monde ce que tu viens de me dire. Monseigneur, dit l'enfant, volontiers; et il se retira.
u Le comte de Foix se prit alors à penser et se coucha jusqu'à l'heure du dîner. 11 se leva alors et alla s'asseoir à la table comme il le faisait tous les jours. 11 était d'usage que Gaston son fils lui servit tous les mets et essayât les viandes. Dès qu'il eut placé le premier plat sur la table, le comte jeta sur lui un regard ' scrutateur, et vit le cordon du sachet qui pendait aux habits de son fils. Le sang lui monta aussitôt au visage: Gaston, dit-il , approche, je veux te parler à l'oreille. L'enfant s'avança vers la table. Alors le comte découvre le sein de son fils, prend son couteau et coupe le cordon du sachet. L'enfant surpris et interdit devint tout blanc de frayeur et commença à trembler de tous ses membres. Le comte ouvre le sachet, prend la poudre , en met sur une tranche de pain, appelle un chien et la lui donne; mais à peine l'animal a-t-il avalé le premier morceau qu'il roule ses yeux et expire. A ce spectacle^ le comte entre en fureur, et se levant de table, il prend son couteau et veut le lancer après son fils; mais les chevaliers et écuyers se précipitent pour le retenir, et
^8 flISTOlUE
lui crient : monseigneur, ne vous hâtez pas, mais prenez vos informations avant de punir votre fils.
« Dès que Gaston put prononcer une porole , il s'écria dans son gascon : Oh ! Gaston, traître ! pour toi et pour accroître Fhéritage qui te doit revenir, j'ai eu guerre et haine avec le roi de France , d'Angleterre , d'Espagne, de Navarre et d'Aragon, et contr'eux je me suis bien tenu, et maintenant tu veux me meurtrir! ce dessein te vient de mauvaise nature, tu mourras surle-champ. A ces mots, il s'élança de table le couteau à Ja main et il voulut de nouveau le tuer ; mais les chevaliers et écuyers se mirent à genoux en pleurant devant lui, etlui dirent: ah! ah! monseigneur, pour Dieu, merci; ne tuez pas Gaston, vous n'auriez plus d^'enfant. Faites-le garder et vous informez de ce qui est; car peut-être ignorait-il ce qu'il portait, et il n'a nulle part à ce méfait. Hé bien, dit le comte, qu'on le mette dans la tour d'Orthez. Le père irrité ne s'arrêta pas là ; il ordonna de saisir tous ceux qui étaient attachés au service de son fils. Plusieurs et parmi eux Tévêque de Lescar eurent le bonheur d'échapper ; tous les autres au nombre de quinze furent horriblement mis à mort. Il ne se pouvait pas, disait-il, qu'ils ne sussent les secrets de Tenfant, et ils auraient dû les lui révéler et lui dire: monseigneur, Gaston porte une bourse à sa poitrine; mais ils n'en firent rien. Ce silence causa leur perle. Ce fut grand pitié de les voir périr ainsi, car il n'y avait dans toute la Gascogne d'écuyers si jolis, si beaux, ni si bien appointés, le comte ayant toujours porté le plus grand soin dans le choix des personnes qui entouraient son héritier. )>
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Fnppr . tek» Fioîssut (1 ) . dans sfs aflectioiis les lias iBlîmes. oa phitiùc préoœnpé dn soin de îosdfier 1« cn^oftonients de sa colère ^ le comte aosonhU à QtxImx les prâals. la noblesse et les notables de ses; Tastes donaines^ et quand ils forent Tenos, il lenr exposa le sn jet de cette assemUée. leur raconta ce <{a*îl mvaMt troorë sor son fils. Il ajouta qu^un méfait aussi kofTÎble méritait la mort, que son intention était que SOB fik mourut. « Tout le monde répondit à cette parole d^one toîx unanime, et dit : monseigneur , sauf ipocve grâce , nous ne voulons pas que Gaston meure , cest TOtre héritier et plus n'en avez. Quand le comte ouït son peuple qui priait pour son fils, il se modéra un peu. n pensa en lui-même qu'il le châtierait en le tenant en prison deux ou trois mois, qu'il renverrait ensuite voyager au loin durant dem ou trois années jusqu'à ce que le temps lui eût (ait perdre le souvenir de cette (aute et eut mûri la raison et les sentiments du crédule adolescent. Il congédia son peuple; mais ceux du comte de Foix ne voulaient point quitter Orlhezhi le comte ne lesassiuraitqne Gaston ne mourrait pas, taqt ils aimaient leur jeune seigneur. Il le leur promit, ajoutant qu'il le tiendrait quelque temps en prison pour le châtier. Sur cette promesse, toutes ces manières de gens ( ces gens de divers ordres) partirent et le jeune Gaston demeura à Orthez. Le pape qui apprit à Avignon le courroux du comte de Foix, s'empressa de lui députer le cardinal d'Amiens pour tâcher de le fléchir; mais le cardinal n arriva qu'à Béziers, il apprit dans cette ville le triste dénouement de ce drame déplorable.
^ (•) Trop toncha cesle chose au comte de Foix près du cœur.
a Le comte de Foix avait enfermé son fils dans une salle obscure de la tour. Gaston y but et mangea peu; quoiqu'on lui apportât tous les jours des vivres en abondance. Quand il les avait reçus , il les mettait de côté et n'en tenait aucun compte. Quelques-uns prétendent même qu à sa mort on les trouva tout entiers ^ et qu'on s'étonna qu'il eût pu vivre si longtemps. Son père le laissa seul sans gardes, sans un cœur dévoué ou une voix amie qui le soutint, l'encourageât ou lui donnât des conseils. En entrant dans sa prison , il se jeta sur un lit qu'il ne quitta plus. La tristesse s^empara d^ son esprit; on Tentendait maudire l'heure où il avait été conçu, puisqu'il n'était né que pour une telle fin. Le jour de sa mort, le dixième de sa captivité, celui qui le servait lui apporta de la viande et lui dit : Gaston, voici de la viande pour vous. Gaston lui répondit sans s'en occuper : mettez-la Jà. Alors le serviteur regarde, etvoit tous les mets qu'il avait apportés les jours précé — dents. Il referme la porte , vient au comte de Foix eMi lui dit : monseigneur, pour Dieu merci, prenez gardas à votre fils, car il s'affame dans la prison où il vit. J^ crois qu'il ne mangea oncques depuis qu'il y entra. J'arr vu tout ce que je lui ay apporté tourné d'un côté.
a De cette parole, h comte s'enfelona^et^ sans mow^ dire^ il se départit de sa chambre^ et se dirigea vers 1^3 prison où son fils était. Malheureusement il tenait uiru petit coutelet dont il arrangeait et nettoyait ses ongles^^ Il fit ouvrir la porte de la prison et vint à son fils. I tenait la lame de son couteau par la pointe, qui ne dépassait pas ses doigts de l'épaisseur d'un gros tournoii Par mal talent en portant cette légère pointe à la gorga de son fils, il Vassaina en je ne sais quelle veine^ et lu
dit: ah ! ^itre, pourquoi ne manges-iu pas? Il s'en alla aussilôt sans plus rien dire ni faire ^ et rentra dans sa chambre. L'enfant fut troublé et effrayé de la venue de son père. Ajoutez qu'il était faible de son long jeûne et qu'il vit ou sentit la pointe du couteau qui le toucha à la gorge, et qui, bien que faiblement, rencontra une veine. U se tourna de l'autre côté et mourut Le comte était à peine rentré dans son appartement , que celui qui servait l'enfant accourut Monseigneur, Gaston est mort Mort! dit le comte. Comme Dieu me voit, monseigneur. Le comte ne le voulut pas croire, et envoya un chevalier qui était près de lui. Le chevalier alla à la prison et rapporta que vraiment il était mort. Le comte de Foix fut grandement affligé. Il r^retta son 61s moidtfart en disant : ah ! ah ! Gaston , comme pampre ai^enture il y et ici pour toi et pour moi. En mam^aise heure tu allas en Nav^arre voir ta mère. Jamais si parfaite joie n'aurai comme auparavant. Alors il fit venir son barbier , il se fît raser la barbe, se ^étit de noir et fit vêtir de même tous ceuK de son liôtcl; et fut le corps de Venfant porté en pleurs et en ^m aux frères mineurs à Orthez et là fut ensépuU ^uré. »
La soumission du comte de Foix permit au duc de Berry de réunir toutes ses forces contre les Tucliins (i) ou coquins qui s'élevèrefit en 1382 dans une grande partie de la France et surtout dans le midi. C'étaient W bons hommes reparaissant avec leurs excès ou les Bagaudes ressuscites au fond de leurs forêts. La misère armait encore leurs bras féroces. Réduits au désespoir,
(Ij hm Vaisfcttc, lomc 4, page 383.
ils s'ameutèrent et jurèrent avec d'exécrablft serments de délivrer le pays des impôts et de le remettre dans son ancienne liberté. Le nombre augmentant leurs forces, ils s'attaquèrent aux nobles, au clergé, aux gros marchands, aux riches bourgeois. Ils ne se contentaient pas de piller , ils torturaient leurs victimes , arrachant les yeux aux unes, coupant les membres aux autres, en pendant un grand nombre. Le duc de Berry n obtint pas sur eux de grands succès en Languedoc. Il réussit mieux ailleurs , et il eût sans doute fini par les exterminer tous, s'il n'eût été rappelé en France par le roi son neveu. Il l'accompagna en Flandres et se distingua à la bataille de Rosbecq, le 25 novembre 1 382. Le sire d'Albret prit une part brillante à cette mémorable journée et contribua puissamment à son succès. On assure (\) que les comtes de Foix et d'Armagnac y combattirent aussi à la tête de leurs vassaux. Jean d'Armagnac étant rentré dans le Languedoc, assembla le 7 mars <384 les trois états de Rouergue et s'obligea à défendre le pays contre les Anglais, moyennant seize cents livres par an. Le duc de Berry , qui Ty suivit de près , voulut récompenser la fidélité des habitants de Castel-Sarrazin , de. Beaumont en Lomagne et de Gi — mont (2). Il donna à Nîmes (28 avril 1384), des lettres^ qui* les exemptaient d'une imposition assez forte dont::; le roi avait frappé le Languedoc. Mais avec le duc dc^ Berry aucune faveur, même la plus juste , n'était gra — tuite. Les trois malheureuses villes durent payer un^ somme considérable pour obtenir cette exemption. Pendant ce temps, le comte d'Armagnac combattai
(1) Donnai, Histoire manuscrite des comtes de Rliode/. déposée ^— la bibliothèque royale de Paris.— (2) Dom Vaisselle, lom. 1, f». dSif^
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les Anglais dans l'Albigeois et assiégeait sur euiL le diàleaa de Tarie dont le Bâtard de Matdéon s'était emparé il y avait quelques années. Il parvint à s*en rendre maître moitié par force, moitié par composition. Il acheta ensuite Tévacuation entière du comté , mais non sans que les peuples fussent condamnés à d'énormes sacriâces d'argent. Le zèle qu'il déploya pour la France ne mit pas sa fidélité à l'abri des soupçons. On Faocnsait de favoriser sous main les ennemis qu'il poursoivaiL II est certain du moins que le roi d'Angleterre (1) avait cherché à le ramener dans son parti. Ce prince avait dans celte vue chargé Robert-le-Roux, évéqpie de Dax, son chambellan, Jean de Stratton, seigneur de Landiras, connétable de Guyenne, et un professeur de théologie, de rappeler au comte l'hommage lige par lequel il s'était jadis lié à la couronne d'An- ^eterre, et de lui promettre toutes les conditions que la justice et la raison pourraient avouer, s'il voulait rentrer sous son obéissance. Cette tentative parait avoir échoué, car dès que Jean connut le retour de son beaufrère, il alla le rejoindre avec le comte de Comminges son fils.
Le duc de Berry ne lui cacha pas les griefs que le roi Charles et sa cour lui imputaient On lui reprochait (2), 1* d'avoir arrêté, avec le comte de Foix lorsqu'ils firentla paix en 1378, un article secret d'après lequel ils devaient paruger entre eux le Languedoc , en ne laissant au roi que le titre de suzerain ; 2** d'avoir par ses instigations porté les communes de Languedoc à aller représenter à la cour qu elles ne pouvaient plus
(1) Rymer, tome 3, part iertia, page 15i.— (2) Dom Vaisselle, tome 4, page 386.
payer les subsides accoutumés ; 3° de songer à passer sous Tobéissance de l'Angleterre, et on ajoutait que le roi Charles avait devers lui des lettres scellées des armes d'Armagnac qui ne laissaient aucun doute à cet égard; 4*^ enfin de s'être allié aux compagnies pour faire rançonner le pays. Nous ignorons comment Jean II se lava de cette imputation. Nous savons d'ailleurs que les seigneurs Gascons, que les liens les plus étroits ou la reconnaissance la plus vive devaient attacher à la couronne, ne se piquaient pas d'une fidélité à toute épreuve. # =
t( Vrai est, raconte Froissart (<), que j ouis une fois dire au seigneur d'Albret à Paris où j'étais une parole que je retins bien, quoiqu'il semblât la dire par plaisanterie. Un chevaliçr de Bretagne lui ayant dehiandé des nouvelles de son pays et «'il persisterait longtemps dans le service de la France, il lui répondit qu'il le pensait ainsi et qu'il s'y trpu va it assez bien. Cependant, ajoutait-il, j'avais plus d'argent et mes gens aussi quand je faisais la guerre pour le voi d'Angleterre que je n'en ai maintenant; car, quand nous chevauchions à l'aventure , nous trouvions toujours quelques riches marchands de Toulouse, de Condom, de La Réole ou de Bergerac. Il se passait peu de jours que nous ne fissions quelque bonne prise, et maintenant tout nous est mort. Alors le Breton se prit à rire et lui dit : c'est donc la vie des Gascons. Ils veulent volontiers dommage sur autrui (*). Pour moi qui entendis celte
(1) Tom.3, ch. 22.
(*) Le roi Philippe de France et le boti Jehan son fils les avaient perdus par hauteneté et le roi Charles de bonne mémoire les reconquit par douceur , par largesse et par humilité. Ainsi veulent être gascons menés. Froissart, ibid.
DE LA GÀSOOGME. 25
parole, je vis que le sire d'Albret commençait à se repentir d*étre Français ainsi que le sire de Mussidan, qui fin pris à la bataille d'Ânet et qni jura entre les mains da dœ d'Anjou qu'il viendrait à Paris, se déclarerait pour la France et lui demeurerait à jamais fidèle. Il y vint en effet et reçut un accueil gracieux de Charies VI ; mais malgré tout ce qu'on lui fit , il se d^ioâta bientôt du roi , retourna dans son pays sans {vendre congé et redevint Anglais. Ainsi firent le seigneur de Rozan , le sire de Duras et le sire de Langojran. Telle est, ajoute le malicieux annaliste, la nation des Gascons. Ils ne sont point stables; mais encore aiment-ils plus les Anglais que les Français , car leur guerre est plus belle siu* les Français qu'elle ne Test sur les Anglais. Cest Tun des principaux incidents qui plus les y incline. »
Quoiqu'il en soit des sentiments du comte d'Armagnac , il suivit son beau-frère à Avignon , et alla descendre chez le cardinal d'Aigrefeuii son paren t et son ami. n y tomba presqu'aussit&t malade et mourut peu de jours après dans le palais du cardinal (25 mai ^Î84){^). La veille de sa mort il ajouta un codicile à un premier testament qu'il avait fiiit au château de Cages, iKm le 43 janvier 1381 , comme le disent les Grands Officiers de la couronne, mais le 4 janvier 1382. Dans ce testament, il donna les comtés d'Armagnac , de Fesensac et de Rhodez, et la vicomte de Lomagne à Jean »D fils aîné ; il assignait (2) le comté de Charolais , les baronnies des Angles et de TIsle-d'Arbechan, aujour- «Tiui de Noé , avec quelques autres domaines, à Ber-
fl) Dom Vaissettc. Grands Officiers , lome 3. L'art de vérifier ^datw, tome 2. — (2) Col. Doal, tome 37.
nard son second fils et le substituait à son frère dans le cas où celui-ci mourrait sans enfants mâles. Il ajoutait dix mille francs d'or à la dot qu'il avait constituée à Béatrix en la mariant à l'infortuné Gaston. Enfin, il élisait sa sépulture dans la métropole d'Auch. Ce dernier vœu ne put s'accomplir sur-le-champ, le temps était trop chaud pour qu'on osât transporter son corps à Auch. On le déposa (1) momentanément dans l'église de Ste-Marie d'Avignon dont les chanoines s'engagèrent à le restituer dès qu'ils en seraient requis. Nous ignorons. s'ils le furent jamais.
Béatrix s'était remariée peu après ce testament et avant la mort de son père. Le bruit de sa beauté avait franchi les monts. Sa main fut demandée par Charles Visconti , seigneur de Parme , fils de Bernabo Visconli , seigneur de Milan. Bernabo, quoique né dans un rang a«sez obscur, s'était élevé au rang suprême à force d'intrigues et de crimes, et était parvenu à placer ses quatre filles sur les marches de quatre-trônes.La dot vraiment royale qu'il leur donna fit cesser toutes les répulsions que devaient inspirer sa naissance , sa scélératesse et sa lubricité. Nous devons le dire aussi , ce siècle ne fut guère délicat pour les alliances. Le comte d'Armagnac s'estima heureux de donner Béatrix au fils aîné d'un seigneur dont tant de têtes couronnées recherchaient l'alliance. Ce second mariage fut célébré le 27 janvier i 382 (2). Bernabo y déploya une splendeur et une magnificence dignes de ses immenses richesses ; mais tant de pompe ne cachait que des infortunes.
Outre ses trois enfants légitimes, Jean II laissa deux
(1) Donnai , Manuscrit de la bibliothèque royale de Paris. — (2) Grands Officiers, tome 2.
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fik oatiurek: Jean qui embrassa Fëtal ecdésiasticpie, fat dTabord archidiacre de Loma^e et part int ensuite à Té%éAé de Mende , et Bertrand d^Ânnagnac Celoi-ci se Toaa à la carrière des armes et parut souTent arec honneur à côté de Bernard son firère.
Jeanne de Périgord , femme du comte d* Armagnac, aTait précédé de cpielques années son mari dans la tombe et était décédée comme lui à Avignon. Sur la 6n de sa vie se sentant affaiblie moins par Tàge que par des infirmités précoces, elle recourut au saint-siége pour c^Henir (1 ) dispense de Tabstinence alors observée dans toute sa rigueur. Le pape accueillit sa prière, et le cardinal grand pénitencier , par des lettres datées du i** décembre 1375, lui permit d*nser de viandes et de laitages. Les frères de Jeanne étaient morts avant elle. Tous les biens de cette branche de Périgord passèrent ainsi à la maison d'Armagnac dont la puissance grandissait à chaque génération.
Jean III s'empressa d'ajouter les vastes domaines que lui léguait son père au comté de Comminges qu*il possédait déjà du chef de sa femme, et dont il portait le titre. Après s'être fait reconnaître dans l'Armagnac , le Fezensac et la Lomagne, il s^achemina vers le Rouergue et fit son entrée solennelle à Rhodez , entouré de la principale noblesse du pays. Arrivé à l'église cathédrale , il y fut reçu par l'évéque Bertrand, qui l'ayant fait asseoir sur le siège épiscopal, lui dit (2) : Monsieur je sais que le comté de Rhodez vous appartient; cependant vous ne devez pas ignorer que , suivant d'anciennes conventions passées entre vos prédécesseurs et les
(1) Col, Doat, tome 35. — (2) L'art de véri6er les dates, tome 2, page 275.
miens , votre promotion a cette dignité me regarde. Ainsi, eu suivant la route qui m'a été^tracée par mes devanciers et sans vouloir préjudicier en rien à vos droits, je demande qu avant toutes choses vous me fassiez hommage en ma qualité d'évêque de Rhodez ; après quoi je m'offre à remplir tous les engagements qu ils ont pris avec les comtes qui vous ont devancé» Alors le comte , s'étant tourné vers Tautel , éleva les mains et dit à haute voix : moi, Jean, qui suis héritier légitime du comté de Rhodez , fais hommage de ce comté à vous révérend père en Dieu , seigneur Bertrand , et à vos successeurs , et vous en demande Tinvestiture. Cela fait , Tévêque lui donna le baiser et lui mit sur la tête la couronne comtale en prononçant les bénédictions marquées dans le rituel. Après quoi il lui dit ; je vous reconnais maintenant vrai comte de Rhodez, et comme tel je vous remets àe bonne foi la principale tour de la ville avec toutes celles qui sont occupées par les chevaliers du comté.
Jean se hâta moins de rendre hommage au roi; il ne prêta son serment de fidélité que le 4 août 1385 , et encore il se fit représenter dans cet acte de vasselage par un procureur. Il ne paraît pas qu'il ait pris part à une expédition que Gaucher de Passac, gouverneur du Languedoc , dirigea vers les Pyrénées pour en chasser les Anglais. On y comptait (1) Roger d'Espagne , sénéchal de Carcassonne, le fils du comte d'Astarac, le sire de Barbazan et quelques autres seigneurs. Gaucher avec cette petite armée emporta dassaut le château de St- Forget, prit par capitulation celui de Bassoues, et soumit quelques autres places. C'est tout ce que nous
(1) Qom Vaisselle, lorae 4, page 287.
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saYons de cette course armée. Pendant qu'elle avait lîeo, Jean était allé rejoindre le duc de Berrj à Toulouse, n y assista avec les comtes de Pardiac, de Tlsle- Jourdam et le sire d'Albret à deux cérémonies religieuses célébrées avec la plus grande pompe ; Tune fut la translation ou plutôt l'élévation des reliques de St-Sernin, «t Fautre la 'dédicace de la magnifique église des Jacobins, qu une ville aussi amie des arts que Toulouse ne saurait abandonner longtemps aux mutilations des soldats.
Peu de jours après il conclut (1) avec le duc de Berrjson oncle, un traité qui l'établissait gouverneur du pays de Languedoc et de Guyenne aux gages de mille francs d'or par mois. Il se cbargeait à ce prix de d^endre le pays, pourvu que le duc mit à sa disposition sept cents hommes d'armes. Il se réservait encore que si les Anglais entraient en force dans la province, le duc de Berry serait tenu de voler à son secours avec des forces suffisantes pour les arrêter. Il voulait enfin pouvoir abdiquer cette charge dès qu'il la trouverait trop lourde. Il s'aida de Bernard son frère et lui confia le Rouergne où il Tenvoya à la tête de cent cinquante hommes.
Toute sa vigilance n'empêcha pas les courses des Anglais. Maîtres du château de Lourdes, ib se répandirent dans le Bigorre, s'avancèrent jusqu'à l'extrémité de l'Armagnac et détruisirent sans doute de nouveau la ^ille d.e Plaisance (2). Un autre corps marcha vers le Toulousain^ entra dans le Carcasses et sillonna la province dans tous les sens. Ces progrès alarmèrent le duc de Berry. Il s'en plaignit au comte d'Armagnac , et
(1) Dom Vaisselle, page 288. —(2) Manuscrit de M. Larcher.
l'exhorta à employer tous ses soins pour réprimer ces courses; mais bientôt le comte fut obligé d'abandonner lui-même le Languedoc. Il fut appelé à faire partie de réxpéditioû que le roi préparait au port de rÉcluse pour tenter une descente en Angleterre. En s'éloignant avec une partie des troupes, il établit {\) pour ses lieutenants le comte de Pardiac et le sire d'Aure, et donna divers commandements aux seigneurs deCaumont, de Castelnau et de Canillac. Son éloignement et la désertion d'une foule de gens d'armes mal payés qui le suivit ne pouvaient qu'enhardir les Anglais et aider à leurs succès. Le comte de Pardiac et le sire d'Aure n'avaient pas assez d'autorité pour se faire obéir; le chancelier de Jean et le seigneur d'Orbessan, auxquels on s'adressa à leur défaut, étaient encore moins puissants. Ainsi le mal augmentait chaque jour; heureusement que l'absence du comte d'Armagnac Ait courte.
L'expédition projetée n'eut point lieu, et Jean putrevenir prendre le commandement <îu Languedoc^ mais les forces dont il pouvait disposer eussent été impuissantes contre des ennemis qui pullulaient de toutes — parts. Il fallut en venir à des négociations et traiter avec les principaux partisans de l'Angleterre , parmi lesquels (2) on comptait Raymond Guilhem de Caupenne , Chopin de Badifol , Bernard Doat , et Amauri de Maubec. On leur donna deux cent cinquante mille livres, et ils promirent d'évacuer la province (1387). Néanmoins ils ne se hâtèrent pas d'exécuter leurs promesses. Clément VII alors retiré à Avignon, redoutaitleur voisinage. Il députa à Jean III, dans le mois d'avriL de l'année suivante, l'évêque de Nîmes et un clerc dc^
(1) Dom Vaisselle, pnge 289.— (2) Dom Vaisselle, Preuves, p. 373-
sa cliambre pour le conjurer de presser leur départ. On gagna peu à leur éloignement, car Tavidité des princes devint plus enigeante.
Il fallut payer (1) à la fois quatre francs par feu pour une expédition en Espagne , et un franc et un quart pour la garde des frontières. Tous ces subsides épuisaient la province; les villes et les campagnes «taient couvertes d'une nuée de receveurs, d'exacteurs et de maltotiers d'autant plus insolents qu'ils avaient une pleine autorité d'étendre les impôts , d'établir des fouages et même de prendre le vingtième des vins, des troupeaux et des haras. Ces exactions désolèrent en peu de temps le pays; a car, dit Tanonyme de St-Denis , traduit par Le Laboureur ,, celui qui obéissait se dépouillait de tous ses biens pour demeurer gueux et misérable, et l'autre qui résistait était traîné dans une sale prison où sa liberté n'éuit plus au prix de sa quote-part, et où il fallait expier d'une somme ruineuse le crime de la rébellion. » On ne pouvait échapper à tant de maux qu en fuyant sur la terre étrangère , remède extrême auquel recoururent un grand nombre de familles. L'émigration prenait déjà des proportions alarmantes, lorsqu'un religieux de Grand-Selve, bravant la puissance du duc de Berry et déjouant tous les obstacles que les créatures du prince opposèrent à son généreux dessein, osa porter aux pieds du trône les plaintes d'une vaste contrée poussée au désespoir , et dérouler dans toute leur turpitude, en présence de la cour, les longues trames de toutes ces injustices.
• (0 Dom Vaissette, Treuycs, page 390.
CHAPITRE II
Le due de Berry , veut de Jeanne d'Annapie , se remarie aTé^ la eonine dê^attei Plisbos. — Le roi Gbarles VI à Tealoose. — Il y est Tisité par les «iiitoi 4'Armagnae et de Foii , — il va visiter Ini-même ee dernier dans seit ehiteii di Mazères.— Brillant aeeueil qu'il y reçoit. — Traité seeret. — Bernard, frènà comte d'Armapae, eombat en Espagne. —.Tournois célébré sous li prétidiMi à ciNnte d'Armagnac. — Jean , bâtard d'Ârmapae , évèque de Monde et artkTèfK d'Anch.— Mort de Gaston Phœbus.— Sa splendeur. —Ses (iinéraillei.— Suies ë sa mort.— Le vicomte de Castelbon son cousin se présente pour lui 8necéd<7.
Pendant qu'on dévoilait ainsi aux yeux du monau> que Tinsatiable rapacité du duc de Berry, celui-ci songeait à contracter un nouveau mariage. Il avait perdu dans le mois d'avril 1387 (1) Jeanne d'Armagnac dont il avait eu trois fils, Charles, Jean et Louis, morts sans lignée avant leur père, et deux filles, Bonne -qui épousa en seconde» noces Bernard d'Armagnac, frère de Je3^^ III , et Marguerite , mariée successivement à Louis d^ Châlillon, à Philippe, comte d'Eu, et enfin à Jean t*'» duc de Bourbon. Le duc de Berry n'avait que 47 a> ^* à la mort fle Jeanne. Il aspira d'abord à la main de ** fille du duc de Lancastre. On l'accusa même d'avC^^ sacrifié les intérêts de la France à l'espoir de cette ^^^ liance; mais la jeune princesse fut unie à l'hérit^S® présomptif de la couronne de Castille. Il jeta alors vues sur Jeanne (2) de Boulogne, fille unique de Jean
(1) Et non pQS en 1381 comme le marque l'anonyme de St-De^^^" souvent aussi mal renseigné que Froissart. Grands Officiers, tom(^^^ ^ page 107. — (2) Froissart, tome 3, ch. 135 et 141.
DE LA GASœCHE. 33
oomie de Boulogne, ei d'Ëlëonore de Comminges, sœur ainée de Marguerite que nous avons vue hériter du Gommiiiges et épouser le jeune comte d'Armagnac. Neuf ans auparavant , Eléonore s'arrachant des bras fan mari iaible et insouciant, et menant Jeanne prèsqm*aa beroeau, allait chercher pour elle et pour sa fille k la cour d'Aragon. Gaston Phœbus, son cou- \, dont elle traversait les états, retint Tentant {ni el la fit élever comme sa proche parente, n^avait pas renoncé à ses prétentions sur le Gomminges. En gardant sa fille, le comte de Foix avait eDtre ses mains un moyen d'inquiéter la maison d'Ar- Biagnac ou du moins de la forcer à des ménagements. Ainsi s^explique, peut-être autant que par la pacification de Tarbes , la longue paix qui r^nait entre les deux nfaux.
Le temps avait développé les traits purs et réguliers de Jeanne : elle promettait déjà de devenir une des plus princesses de son siècle. Le duc de Berrj la desolennellementet pressa vivement la conclusion œmariage; mais le comte de Foix, loin de répondre es fceux, chercha par des délais calculés à irriter son n voulut se faire largement payer Thospi- Kalite dcmoée à la mère et à la fille. Quand il eut toudié trente mille francs pour chaque année de séjour, il c«daet envoya sa jeime et belle cousine à Morlas, accompagnée de plus de cinq cents lances que commandaient ISÊfûn du Lyon, Arnaud Guillaume de Béam , Pierre de Cabestan, Adam de Giarrase, Menaud de Navailles «• Kenc de Gier. Louis de Sancerre la reçut à la tête ^^■nc noblesse non moins nombreuse et non moins WUmte que celle de Foix, et la conduisit parmi les ir. 3
fêtes et les plaisirs, àRiomen Auvergne, où 1< fut célébré (mai <389).
Le roi Charles VI était alors occupé à concl
les Anglais une trêve de trois ans dont les deu
mes avaient également besoin. Plus libre ap
trêve, il se prépara à visiter les provinces tnéri
pour tâcher d'adoucir leurs maux , s'il ne poi
guérir entièrement. Au moment où il allait s
en route , on vit arriver à la cour une députai
voyée par le Languedoc et la Guyenne, réunis
même gouvernement. Les députés, ayant obt
audience du monarque, lui ûreni à genoux et i
à Vcdily le long et lugubre tableau des exact
avaient pesé sur eux, et ajoutèrent en finissant (
ne parlaient point pour deux provinces entier
pour le malheureux reste d'un grand peuple qu
désir de lui demeurer soumis obligeait à cette <
tentative , avant de suivre l'exemple de plus <
rante mille personnes du pays, qui s'étaient ret
Aragon où elles se vantaient d'avoir trouvé une
ble patrie.
Le roi touché de ces plaintes promit de fa prompte et sévère justice de tant d'iniquités, < gage de ses intentions, il dépouilla le duc de B son gouvernement et lui refusa, malgré toutes $ citations, la faveur de l'accompagner dans son ^ Il prit avec lui le duc de Touraine son frère ,. de Bourbon son oncle, le sire d'Albret qu'il ve revêtir du titre de grand chambellan, Charles, i du sire d'Albret et quelques autres seigneurs, e
(1) Anonyme de St -Denis, livre 9, chap. 6.
entrée solennelle à Toulouse {i\ 29 A 389.
Les principaux vassaui^ de la : s\ :-
reatde venir lui rendre bon ;. C vit i le
oomte d^Astarac, Jourdain co e de T , Ri r de ûmiminges, Tioomte de E 1 ira . de
Ternde TÎoomte de Cimois. Le o te d'Ar nac pamt nn peu plus tard. Gt n ehus se oon d^CDYoyer saluer le roi en soc i* iqu'il eut quitté
le Béam et se fût transport é au cl *au de Mazères dans le pays de F(mx« Le roi, à qui Ton conseilla de le mander, lui députa le maréchal de Sancerre et Bureau de La Rivière. « Les deux envoyés (2) partirent un nmredi après boire, allèrent coucher dans une cité ma bonne nommée Tlsle-Jourdain, et le lendemain k I rheure de dîner ik arrivèrent à Mazères.
\ « Le oomte de Foix instruit de leur approche, les accueillit doucement et liement pour Tamour du roi. Il ks connaissait d'ailleurs pour les avoir vus. Messire l4mis de Sancerre porta la parole et dit : monseigneur ift Foix , notre très-cher sire le roi de France vous * mande par nous que vous veuillez le venir voir à Ton* loofe on il se travaillera tant qu'il vous viendra voir \ ^ians votre pays. Le comte de Foix répondit : messire \ Louis, je ne veux pas que le roi ait ce travail pour moi. \ Mieux appartient que je Taie pour lui. Ainsi vous lui iinz de par moi , s'il vous plaît , que je serai à Toubuse dans quatre jours. Cest bien dit, répliquèrent les chevaliers. JNous retournerons et lui porterons ces nou- ^'dles. Oui certes, continua Gaston, mais aujourd'hui ^^otis resterez près de moi. Je vous tiendrai tous aises,
fi) Dom Yaisfette, Urni. 4, pag. 393. — (2) Noos avons emprunté ce récit â Çroistart, tom. 4, chap. 8.
car je vous vois volontiers. Demain vous vous mettrez en retour. Les chevaliers obéirent et demeurèrent prés du comte de Foix ce jour et la nuit suivante. Le temp^ leur parut aussi court qu'agréable. Ils parlèrent ensemble de plusieurs choses. Le comte était sage , bien entendu et de beau parlement , et trop bien il savait en parlant à un homme, quel que fut son état, lui tirer tout ce qu'il avait dans le cœur. Au bon matinetle maréchal et La Rivière partirent et chev auchèrent tant que ce jour même ils rentrèrent à Toulouse et trouvèrent le roi jouant aux échecs avec son oncle le duc de Bourbon. Le prince leur demanda sur-le-champ tout haut : que dit le comte de Foix ? Voudra-t-il venir ? Oui, sire, répondit La Rivière. Il a très-grande affection de vous voir; il sera ici près de vous dans quatre jours. Bien, répliqua le roi, nous le verrons volontiers.
(c Le comte de Foix qui était resté à Mazères n'oublia pas le voyage qui l'attendait et auquel il s'était 4éjà préparé; il savait depuis longtemps la venue du roi. Il se fit précéder à Toulouse de gens chargés de faire des provisions grandes et grosses comme à bu appartenait; il fit venir du Béarn plus de deux cents chevaliers ou écuyers pour lui servir d'escorte. Au jour qu'il avait fixé, il alla à Toulouse avec plus de six cents chevaux, escorté de chevaliers et d'écuyers tous à ses gages. On y comptait Roger d'Espagne son cousin, les^ sires de Coarrase, de Valentin , de Gier , de Benac, de Roquepine, de Lalanne, messires Espain du Lyon, Pierre de Cabestan, Bernard de Barège, Mouvaflt de Navailles, Arnaud de Ste-Bazeille, enfin Pierre et Arnaud de Béarn ses deux frères naturels et ses deux bâtards, Ivainet Gratien qu'il aimait très-grandement
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et auxquels i lil r en héritage la plus grande
partie de la terre de Béarn. 11 payait pouvoir en disposer a sa vcJouté, parce qu 1 la tenait lige et franche sans qu elle rderât de nul h fors de Dieu,
« Gaston desœodit chez J 'Dominicains où il prit scn log^nent Ses gens se logèrent autour de lui dans la Tille. Les boui^eois de Toulouse laocueillirent avec honneur et lui firent de grands présents de bons vins et de j4usieurs autres comestibles ; car ils Taimaient beaucoup, parce qu il s'était toujours montré , pour eux un voisin bon, courtois et afïable, et qu'il n avait jamais sooflert qu^aucun de ses vassaux se permit à leur égard la moindre violence. Le lendemain de son arrivée, à dix heures, il monta à cheval escorté de plus dcf deux cents chevaliers tous liorwnes d'honneur^ et, traversant la ville, il vint au château Narbonnais qu habitait le roL II mit pied à terre dans la première cour. Des varlets prirent aussitôt et gardèrent les chevaux, et le comte et ses gens montèrent les degrés de la grande laUe. Le roi avait quitté son appartement et s'y était rendtu n y attendait le comte qu'il désirait grandement voir stu: la bonne renommée de sa haute vaillance et de ses belles qualités.
tt Gaston, qui était un prince beau, bien fait et de hante taille, entra dans la salle, tête nue et les cheveux épars; car il ne portait jamais de chaperon. Dès qu il vit le roi entouré de son frère f*^ de son oncle et d'une foule de seigneurs, pour honorer le monarque et non autrui, il fléchit un genou à terre. Il se releva ensuite, et faisant quelques pas en avant, il s'agenouilla très-près du roL Le monarque le prit par la main, l'embrassa et le releva en lui disant : comte de Foix, beau cousin ,
VOUS êtes le bien venu; votre vue et venue nous réjouit moult grandement. Monseigneur, répondit^ le comte de Foix , grand merci , quand tant vous en plaît à dire- Le roi et le comte s'entretinrent ensemble et puis vint Fheure du dîner. On donna l'eau pour se laver et oh s'assit. Trois tables étaient dressées : à la première fut d'abord rarchevêque de Toulouse, puis le roi, puis son oncle le duc^e Bourbon, puis le comte de Foix, puis Jean de Bourbon comte de Lamarche ; à la seconde table on voyait Jean d'Albret, le comte d'Harcourt, Philippe de Bar et quatre chevaliers du comte de Foix. Le maréchal de Sancerre présidait à la dernière où s'assirent avec lui Roger d'Espagne et huit chevaliers de Gaston. Le dîner fut splendide.
(( Quand on eut levé les tables et rendu grâces, on prit d'autres ébattements. Le roi et les seigneurs se rendirent dans la salle d'apparat, où ils se tinrent debout près de deux heures, écoutant deis ménétriers, car le comte de Foix s'y délectait grandement. On apporta enfin des vins et desépices. Le comte d'Harcourt servit du drageoir devant le roi de France. Géraud de Dampierre et le sire de Navailles remplirent le même office, le premier devant le duc de Bourbon et le second devant le comte de Foix. Il était environ sept heures du soir. Gaston prit congé du roi, du duc de Bourbon et des autres seigneurs, sortit de la cour où il trouva ses chevaux prêts et ses gens qui l'attendaient. Il s'en retourna avec sa suite, enchanté de l'accueil qu'il avait reçu du roi de France , et quand il fut rentré dans ^n hôtel, il s'en loua fort à ses chevaliers. *
« Le roi et le comte séjournèrent quelque temps à Toulouse. Gaston donna un jour à dîner à monseigneur
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le duc de Touraine, à-monseigneur le duc de Bourbon, a« comte de Lamarche et à tous les seigneurs de Fnmee. Ce diner fut outre mesure ^ grand et bel^ et grande foison y eut de mets et d'entremets. Plus de deux cents chevaliers y prirent paru Quand les tablci^ finrent levées, Charles VI qui avait dîné au château de Toidouse avec messire Charles d'AUiret et messirc Pliilippe de Bar ses deux cousins germains, ne put tenir d^allar visiter la compagnie. Il vint à Thôtel de Foix loi douzième seulement. Le comte de Foix fut trèsgrandement réjoui de ce que le roi s^était tant liumUié que de venir jusqu à lui. Toute la compagnie partagea SI foie. On se livra à plusieurs ébattements ; tous ces Gascons on ces Français s'éprouvaient Tun contre Taune a la lutte, à jeter la pierre, à pousser la barre plus loin oa [dus haut. Ces jeux durèrent jusqu à la nuit, ^p/t le nn et les seigneurs s'en retournèrent. Le comte de Foix donna ce jour aux chevaliers et écujers du loî , du duc de Touraine et du duc de Bourbon plus desmxante coursiers, palefrojsou mulets, ious ambiants seUèt et apprêtés de tout point. 11 donna encore k leurs méaéiriess deux cents couronnes d'or et autant à leurs haauîs. Aussi tous se louaient de ses largesses.
« Quatre jours après, le comte toujours bien accompapille de barons et de chevaliers de Béam et de Foix, viM au diâteau du roi pour faire ce qu'il appartenait et dont U était requis. Depuis leur arrivée, il y avait eu cotre Charleâi VIet Gaston divers mités négociés par le jogneor de La Rivière, messire Jean Lcmercicr et Tévéque deNoyvm nouvellement arrivé d'Avignon; mai^» ces tiaités furent tenus secrets. ()n disait scfulemcnt que Gaston recherchait la protection du roi . [lour quapréî
son décès, le comté de Foix passât à Ivain son*fils naturel , et la vicomte de Marsan à Gratien frère d'Ivain; en sorte qu'il n'eût resté au vicomte de Castelbon son héritier naturel que leBçarn et quelques autres domaines. Cent mille livres, prises dans ses épargnes, devaient payer l'appui de la France. Le comte trouvait de la résistance dans les barons et les chevaliers de son pays, et plusieurs prétendaient que ces arrangements ne pouvaient se faire qu'avec l'assentiment des états de Béam et de Foix. Gaston ne rendit hommage que du comté de Foix et de ses dépendances, et réserva expressément le Béam. Après avoir reçu le serment, le roi dit publiquement au comte, aux barons, aux chevaliers de Foix qui étaient présents : je tiens en main l'hommage de ma terre de Foix, et s'il advient que de notre temps la terre vaque par la mort de notre cousin le comte Gaston, nous en déterminerons si à point qu'Ivain et tous les hommes de Foix seront contents. Gaston et toute sa suite comprirent facilement le setTs de ces paroles. )>
Le traité que l'on cachait alors ne tarda pas à être connu. Il porte (1) la date du 5 janvier 1390, et est encore plus' hostile au vicomte de Castelbon que ne l'annonçait la rumeur publique. Charles promettait à Gaston la jouissance viagère du comté de Bigorre avec cent mille francs d'or. Gaston à son tour donnait après sa mort à Charles le comté de Foix avec les vicomtes de Béarn, de Marsan, de Gavardan et de Lautrec et tous ses autres domaines. C'était dépouiller entièrement son héritier et violer ouvertement les lois du pys. Nul seigneur de Foix et de Béarn n'a conservé dans l'histoire une place plus brillante que Gaston , et néanmoins àu-
(1) Dom Vaisselle, tom. 4, pag. 397.
€Un d'eux ne se laissa emporter à des actes aussi cruels ei aussi arbitraires. Des qualités éclatantes el une habileté incontestable couvrirent les taches du sang et le despotisme. Froissart surtout a servi sa gloire. Sans taire le mal, il a mis le bien en relief, et le bien seul a frappé les regards et est resté dans les souvenirs.
Le jour où le traité fut conclu , Charles et Gaston dînèrent ensemble. Après le dîner , Gaston prit congé do roi, du duc de Touraine et des hauts seigneurs de France, et retourna à son hôtel. Le lendemain il quitta Tocdouse, laissant derrière lui des fourriers pour payer les dépenses. Il allait en toute hâte tout disposer pour recevoir le roi à son château de Mazères. La réception dépassa ce que Von attendait de la courtoisie et de la magnificence du seigneur le plus courtois et le plus magnifique de tout le royaume. Gaston ne négligea rien pour faire éclater sa joie et son opulence (1 ). A quelque distance de Mazères, le roi rencontra cent des plus nobles chevaliers qui , sous la saye (*) grossière des paysans et des bouviers, lui offrirent de la part de leur maître une gfande quantité de moutons et de bœufs gras et une belle troupe de forts beaux chevaux, sortis de ses écuries , tous portant des colliers avec des softnettes d'argent. Cette générosité fut reçue avec beaucoup de plaisir , mais le contentement se manifesta par des rires bruyants, quand le roi connut la surprise. Car, au premier abord, la beauté du présent et les haillons des conducteurs avaient tellement préoccupé les esprits, que ni le prince, ni sa suite ne prirent point garde à la
(1) AnoDyme de St- Denis, livre 9, cbap. 9.
(*) La blouse actaelle? Elle a depuis les temps les plus reculés fait partie de lliabillement de toutes les populations voisines des Pyrénées.
Pierre IV père de Jeaa, et lui avait envoyé des troupes sous les ordres de son frère Bernard. Cette expédition n'avait pas été heureuse. Le comte d'ÂmpuiA^s et son allié avaient été battus par le prince Jean, le roi actuel, et la paix avait été faite. Mais plus tard, Isabelle de Majorque (*) qui se prétendait héritière de ce royaume alors occupé par le roi d'Aragon céda ses droits au comte d'Armagnac. Celui-ci accepta avec joie l'éventualité d'une couronne et renvoya aussitôt Bernard eu Catalogne et en Roussillon , à la tête d'une partie des compagnies qui occupaient la Guyenne et le Languedoc, et qui d'après le dernier traité avec Jean III devaient abandonner ces provinces ; elles s'élevaient environ à dix-huit mille combattants. Le comte Jean allait les suivre de près et en prendre le commandement. Cependant Bernard entra dans le Lampourdan vers la midécembre 1 389 , et y mit tout à feu et à sang. Le roi d'Aragon accourut en toute hâte pour s'opposer à ses progrès. En même temps il fit prier par ses ambassadejirs Charles IV d'engager les compagnies à abandon-
« (*) La reine lui avait fait proposer les conditions suivantes : !<> elle garderait le Roussillon et lui abandonnerait la Cerdaigne, la vicomte de Confolans et Tisle de Majorque, mais elle eiigeait cent mille francs et une pension de trois mille francs jusqu'à la conquête des terres qu'dle se réservait et qui étaient toutes au pouvoir du roi d'Aragon. Le comte modifia les conditions, et il fut stipulé qu'Isabelle de Majorque garderait le Roussillon, la Cerdaigne et la vicomte de Confolans, mais que toutes les autres terres se partageraient; 2° que le comte ferait à la reine une pension de mille livres qui lui serait remboursée après la conguête; 3» que les deux parties ne feraient ni paix ni trêve sans y être comprises l'une et l'autre; 4" qu'Isabelle prendrait le titre de reine toute sa vie, et que si elle acceptait pjr composition de son ennemi des terres ou de l'argent, la moitié en reviendrait au comte d'Armagnac. (Collection Doat, tom. 16.)
ner TEspagne, et ii réclama un secours de mille chevaux en vertu d'un traité qui liait la France avec F Aragon.
Charles, qui ignorait les clauses d'une convention conclue par ses oncles durant sa minorité, promit de les faire examiner et de donner plus tard sa réponse royale. Il s'engagea en attendant à défendre à ses su jets de marcher au secours de Bernard d'Armagnac Jean d'Aragon , ainsi forcé de soutenir seul Je poids de la guerre, ne put empêcher le siège et la prise du château de Bezalu (février 1390) ; mais le reste de la campagne ne répondit pas à ce début. Jean .trouva un auxiliaire plus disposé dans le comte de Foix qui , sans prendre ouvertement les armes , força le comte d'Armagnac à garder une partie de ses forces en deçà des Pyrénées. Cette diversion affaiblit Bernard et arrêta ses succès. Il se soutint néanmoins dans le pays près d'un an, mais il fut enfin contraint de repasser les monts (mai 1391).
Le comte d'Armagnac ne prut point sur le théâtre de la guerre, comme il se l'était promis. Avant que la première campagne s'ouvrît il présida un tournois, qui fut célébré dans la ville de Rhodez le 30 décembre 1388 (1). Cétait le spectacle le plus recherché de l'époque; on y compta, dit-on, plus de dix mille spectateurs. Il eut pour témoins particuliers Bernard d'Armagnac qui portait alors le titre de comte de Charolais, le vicomte de Villemur , les seigneurs de l'Isle , de Canillac, de Castelpers et de Castelnau, messire Jean Rolland , Arnaud Cnilhem de Barbazan et Ramonet de Sort. Les deux champions sef nommaient Jacques Breton et Louis de Sère. Le premier soutenait le parti de l'Angleterre, le second était resté fidèle à la France.
(i; Coll. Doat, tara. 39.
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Mënéduc de Pausadé et Gkiillamot de Solages furent nommés maréchaux du c^mp. Giacun d^eux avait à ses c6tës deux écuyers chargés d^examiner et de rapporter ce qui se passerait durant le combat, et que pour cela on nommait écoutants. Dès que le comte eut pris place sur Testrade qui lui avait été dressée et eut ordonné que les deu^ champions se présentassent, les maréchaux firent publier que nul ne fût si osé que de parler , * tousser, regarder, cracher, s^abaisser, ni faire aucun signeduquel aucune des parties pût s'aviser, et ce à peine d'être pendu par la gorge sans aucune merci. Jacques Breton se montra le premier et alla se placer dans une logea la droite du comte. Louis de Sère se fit attendre, et déjà messire Guiraud et le sire de Carlin requéraient le comte de leur faire raison , attendu que le défc^ndant n'avait point paru quoiqu'il eût été appelé trois fois et que Theure fûtavancée; mais il leur fut répondu que monseigneur leur ferait la raison qu'il devait, dès qu'il en serait temps.
Louis de Sère parut enfin. Il montait un riche dextrier et était conduit parle sire d'Apchier, Castonet de St-Léonard , Forton de Lavalelte et par quatre autres seigneurs. A lentrce des barrières, le sire d'Apchiçr déclara aux maréchaux que le chevalier qu'ils escortaient venait se présenter pour faire son devoir. A ces mots, Louis salua le comte et l'assemblée, traversa la lice et alla occuper la loge qui l'attendait à la gauche du comte d'Armagnac. Aussitôt les hérauts crièrent de nouveau qu'il ne fût fait aucun signe sous peine de la hart. Après ce cri , Jacques Breton vint jurer pour la première fois devant le comte sur la croix et les saints évangiles, qu'il ne portait ni ne faisait porter sachet,
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pierre, herbe, conjuration ou chose quelconque qui le pût aider, hormis ses armes. Quand ce serment eut été prêté, ie comte fit descendre de Testrade le vicomte de Villemur, les seigneurs de Gistelnau et de Ginillac et messire Guillaume de Laroque, et lui fit proposer paix et aooord ; mais la proposition fut rejetée , et Jacques élevant sa voix jura qu'il appelait à bonne cause. Ces * préliminaires accomplis, il se retira dans sa loge. A peine y futril rentré, que Louis de Sère vint jurer comme lui. Alors se fit de nouveau aux quatre coins de la lice le cri que nul ne soit assez osé pour faire chose que les combattants puissent apercevoir.
Pendant que les hérauts proclamaient ces défenses, le comte envoya -de nouveau vers les deux champions pour tâcher de les accorder. Ils s'y refusèrent, et sortant aussitôt de leurs loges, ils s'avancèrent au milieu de Tarène. Là se tenant par la main gauche et plaçant la droite sur les saints évangiles . ils dirent à haute voix : l'anglais: Louis « je te jure par Dieu et par les saints que j'aie bonne, vraie et juste querelle contre toi sur les choses que je t'ai demandées ; le français : Jacques je te'jure que la défense que j'ai faite à ta demande est bonne et vraie, et qu'avec l'aide de Dieu et de mes armes, j'accomplirai ce que j'ai dit. Après ce serment, les deux chevaliers retournèrent à leur place. Les hérauts réitérèrent au nom de monseigneur les défenses déjà pra clamées, et les maréchaux firent vider la lice et y restèrent seuls avec les seigneurs d'Orbessan et de Pujols et deux écuyers anglais , chargés de remplir avec eux les fonctions d'écoutants. En même temps on tira les loges. Ménéduc cria par trois diverses fois : laissez-les aller, et à la troisième il ajouta : faites votre devoir. 11
jeta en même temps deux'gants au milieu de la lice. Les deux chevaliers courent Tun sur Tautre, mais au premier choc Louis de Sère heurta si violemment son adversaire, qu'il le désarçonna et le fit rouler à terre. Meurtri et hors d'état de se relever, Breton fut forcé de se rendre. Sa mésaventure n'éveilla aucune sympathie dans cette vaste assemblée. Les ravages, auxquels la France était depuis si longtemps en proie , avaient endurci les cœurs contre tout ce qui portait les couleurs de l'Angleterre. On traita le vaincu selon toute la rigueur des lois de la chevalerie. Il fut dépouillé de ses armes et jeté honteusement hors de la lice. •
Breton faisait partie d'une garnison anglaise qui occupait Cariât. D'autres partis de la même nation infestaient tout le Midi. Le comte d'Armagnac ne put ni accompagner son frère en Espagne, ni plus tard voler à son secours. Il tourna toute son activité contre les compagnies anglaises et s'efforça d'en purger le Languedoc. Il y était presqu'entièrement parvenu le 25 novembre 1 390. Les corps qui ne s'étaient pas encore éloignés avaient promis d'évacuer bientôt les places qu'ils occupaient, et pour garant de leurs promesses ils avaient donné des otages qui devaient se rendre à Mende. L'évêque de Mende était ce bâtard d'Armagnac dont nous avons déjà parlé. Sa prudence et ses talents le firent choisir pour arbitre (1 ) par le pape Clément VII, la reine de Sicile et le comte de Valentinois dans un différend qu'ils avaient avec le vicomte de Turenne. Celui-ci choisit de son côté le sire d'Apchier et Raoul de Lestrange. Les trois arbitres n'ayant pu s'accorder, déférèrent le jugement au comte d'Armagnac, qui lut
(1) Dom Vaisselle, tom. 4, pag. 401.
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Li^scfz heureux pour faire agréer sa sentence et rétablir a paîx sur les bords du Rhône, comme il Tavait à peu )rés réiabhe dans le Languedoc.
Le pape voulut reconnaître ses soins. Il transféra 15 novembre 1391) son frère naturel , de Tévéché de Mende (1) à Tarchevéché d'Auch, cei^sé vacant py la promotion récente de Jean «Flandhn au cardinalat. Mais les cardinaux commençaient à garder leur siège : et il ùkut l'avouer , la puissance des deux concurrents |iHse disputaient la tiare, était trop faible et trop préaire pour les forcer à une abdication, si elle n'éuit pas de leur goût Flandrin accepta la pourpre et n'en persista pas moins à administrer le diocèse. D'un autre côté, Boniface IX, successeur d'Urbain, avait Tannée précédente rétabh Philippe d'Âlençon. Ainsi la métropole comptait à la fois trois titulaires. Les suffragances offraient presque toutes le même spectacle. Les papes de Rome et d'Avignon ne cherchaient qu'à multiplier leois adhérents, et dans cette vue ils donnaient a l'envi lesévéchés, les abbayes, les dignités ecclésiastiques, la ponrpre même à tout ce qui promettait d'étendre leur obédience.
Gaston mourut au milieu de tous ces déchirements. Lâchasse était son délassement favori. Il nourrissait, disait-on, seize cents chiens, u II avait poursuivi (2) l'ours toute la matinée dans le bois de Sauveterre, et quand Tanimal fut abattu , il demanda à ceux qui le suivaient dans quel lieu on lui avait préparé à diner, car il était plus de trois heures. On Ipi répondit à ThôpitaldeRiom.à deux petites lieues d'Onhez. Le conilc
(1) Gallia Christiana. Dom Brugelles. M. d'Aignan. — (2'Froissart, tom. 4, chapitre 27 et suivants.
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et sesgcus vinrent en chevauchant au pas et descendirent à rhôtel. Gaston entra dans la chambre qu'ils trouvèrent toute jonchée de verdure fraîche et nouvelle , les murailles elles-mêmes étaient couvertes de rameaux verts pour qu elles fussent plus fraîches et plus odorantes,^ar le temps ^tait chaud et Tair brûlant comme il arrive quelquefois au mois de mai, ou selon les Annales de Foix,au mois d'août. Quand il se sentit dans cette chambre si fraîche , il s'écria : cette verdure me fait grand bien après un jour si rudement chaud. Il s'assit aussitôt sur son siège et s'entretint avec messire Espain du Lyon.
(( Comme ils parlaient ensemble des chiens qui avaient le mieux couru, Ivain son fils naturel et Pierre de Cabestan entrèrent. La table était déjà servie. Gaston demanda l'eau pour se laver. Deux écuyers, Raymonet de Lalanne et Raymonet de Caupenne s'avancèrent Cayandon d'Espagne prit le bassin d'argent et un autre chevalier nommé Thibaut prit la nappe. Gaston se leva de son siège et tendit les mains; mais aussitôt que l'eau froide eut touché ses doigts, la pâleur couvrit son visage, le cœur lui faillit, les pieds lui manquèrent et il tomba sur son siège en disant : je suis mort; sire Dieu, merci. Oncques depuis il ne parla. Toutefois il ne mourut pas sur-le-champ, mais il entra en agonie. Son fils et les chevaliers qui étaient là , hors d'eux-mêmes , le prirent entre leurs bras fort doucement, le portèrent sur un lit où ils le couchèrent et le couvrirent. Ils pensaient que ce n était qu'une défaillance. Les écuyers qui avaient apporté l'eau, afin qu'on ne crût pas qu'ils l'eussent empoisonnée, vinrent au bassin et au lavoir, et dirent : voici l'eau, nous avons fait Fessai en votre présence,
nous voulons le faire de nouveau. Ils le firent en effet, et le soupçon ne fut pfis possible.
a Cependant on se pressait autour de Gaston, on lui mit à la bouche pain^ eau, épices et toutes clioses confortatives^ niais rien ne lui valut ^ car en moins de demi heure il fut mort. Il rendit son âifie moult doucement Que Dieu, par sa grâce, ajoute Froissart auquel nous empruntons tout ce récit, lui soit miséricordieux ! Tous les assistants^ furent affligés et ébahis outre mesure. Néanmoins ils fermèrent la chambre étroitement aQp que ceux de Thôtel ne sussent pas sitôt cette mort déplorable. Les'chevaliers , revenus de leur premier saisissement et voyant Ivain qui pleurait, se lamentait et tordait ses bras, lui dirent: Ivain, c'en est fait: TOtis avez perdu votre père et votre seigneur; nous savons qu'il vous aimait par-dessus tout. Faites trêve à TOtre douleur, montez à cheval, courez à Orthez, mettez-vous en possession du château et du trésor qu'il renferme, avant que personne y arrive ou que la mort de monseigneur y soit connue. Messire Ivain s'inclina à ces paroles et dit : « seigneurs, grand merci, vous faites œturtoisie; je vous en récompenserai dans le temps; mâts donnez-moi les vraies enseignes de monseigneur mon père, car autrement je n'entrerai point au château. Vous dites vrai, répondirent les chevaliers, prenez-les. )> Les enseignes étaient un anneau que le comte de Foix portait à son doigt et un petit couteau dont il se servait quelquefois à table. Le portier du château d'Orthez les connaissait et il ne l'eût jamais ouvert s'il ne les lui eut montrées.
« Ivain partit aussitôt suivi seulement de deux écuyers. Il chevaucha si hâtivement qu'il vint à Orthez
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avant qu on y eût aucune nouvelle de la mort du comte son père. Il longea la ville sans rj^n dire et sans éveiller des soupçons, vint au château et appela le portier. Celui-ci répondit: que vous pla!t-il, monseigneur I vain? où est monseigneur? il est à Thôpital, dit le chevalier. Il m'envoie ici quérir certaines choses qui sont dans sa chambre et puis je m'en retournerai vers lui ; et afin que tu en croies à mes paroles, regarde : voici ces enseignes: son anneau et son couteau. Le portier ouvrit une ffliétre et connut les enseignes , car il les avait vues autrefois. Il ouvrit le guichet de la porte et messire Ivain entra et donna les chevaux aux varlets. Dès qu'il fut dedans, il dit au portier : ferme la porte. Quand il l'eut fermée, Ivain saisit les clefs et lui dit : tu es mort si tu ne m'obéis. Le portier tout étonné lui demanda le motif de cette violence. Parce que, répondit Ivain, monseigneur mon père est mort et que je veux avoir son trésor avant que personne y vienne. Le portier obéit, car il ne pouvait faire autrement, et d'ailleurs il aimait autant ou plus voir le trésor entre les mains d'Ivain que de qui que ce soit.
(i Ivain savait que ce trésor était renfermé dans une grosse tour fermée de trois portes massives , barrées et ferrées par devant, qu'il fallait ouvrir avec diverses clefs. Il ne les trouva pas d'abord, car elles étaient renfermées dans un petit coffre fait de fin acier et fermé par une petite clef de même métal que le comte portait sur lui quand il chevauchait. On la trouva après le départ d'Ivain sur la chemise de Gaston attachée à un cordon de soie. Les chevaliers qui gardaient à Riom le corps de Gaston se demandèrent d'abord à quoi pouvait servir cette petite clef; mais avec eux était présent
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le chapelain du comte qu'on appelait messire Nicole de Lescale. Il savait tous les secrets de son maître; car le comte Tavait bien aimé, et le jour où il était allé visiter son trésor , il Ty avait mené , faveur qu'il n'avait accordé qu à lui. En voyant la clef, il s'écria : messire Ivain perdra ses peines , et il expliqua pourquoi. Les dievaliers lui dirent aussitôt: portez-la lui, vous ferez bien. Il vaut beaucoup mieux que messire Ivain soit nudtre du trésor que nul autre , car il est bon chevalier, et feu monseigneur l'aimait beaucoup. Le chapelain répondit : puisque vous me le conseiUez, je le ferai vdooders. Il monta aussitôt à cheval, prit la clef et se mit en chemin.
« Cependant Ivain tout pensif, ne trouvant pas les de&, ne savait conunent rompre les portes. Pendant qu'il était dans cette perplexité et que le chapelain a[^rodiait , le bruit s'était répandu à Orthez que le mHe de Foix était mort. Cette nouvelle causa beaucaap de tristesse , car le comte était grandement aimé de tout le monde. La ville s'émut, les habitants se port^^ent sur la grande place. Quelques-uns qui avaient ▼a passer Ivain tout seul disaient : nous l'avons vu, et son air montrait bien qu'il était affligé. Ainsi, répondaient les autres , certainement il est arrivé quelque diose; car il n'a pas coutume de chevaucher devant son père. Tandis que les gens d'Orthez, rassemblés sur k place, s'entretenaient ainsi, voici que le chapelain du comte vint tomber tout droit dans leurs mains. Ils rentourèrent aussitôt pour savoir des nouvelles, et lui demandèrent :. messire Nicole , comment va monseigneur? On nous a dit qu'il est mort, est-il vfai ? Non. dit le chapelain, mais il est fort malade, je viens cher-
cher un remède : puis je retournerai vers lui. Aces nnots, il passa outre , vint au château et fit tant qu'il y fut reçu. Ivain eut grande joie en le voyant, car sans la clef qu'il apportait, il ne pouvait entrer dans la tour du trésor.
(( Les habitants d'Orthez entrèrent en soupçon etse dirent entr'eux : il est entièrement nuit et nous u!avons point de nouvelles certaines de monseigneur, ni de ses maîtres d'hôtel, ni de ses clercs ou officiers, et pourtant messire Ivain et son chapelain qui lui étaient entièrement dévoués sont entrés au château. Plaçons autour uno garde durant la nuit et . envoyons secrètement à Thôpital pour savoir comment la chose va. Nous savons que la m^Ueure partie du trésor est ici, et s'il était volé ou enlevé par quelque fraude , nous en serions coupables et en recevrions blâme et dommage. C'est vrai , dirent les autres, qui jugèrent le conseil bon. Aussitôt on fait garder les portes afin que nul ne pût entrer ni sortir sans permission. Ils furent là toute la nuit jusqu'au lendemain. Alors la vérité fut sne. P^ous eussiez vu aussitôt parmi la ville d'Orthez grands pleursycris et plaintes de toutes gens ^femmes et enfants , car ils avaient aimé ce comte. Dès que la nouvelle de la mort fut sue , les guets se renforcèrent partout, et tous les hommes de la ville et tous les habitants accoururent en armes* sur la place, située devant le château.
(c A cette vue, Ivain dit au chapelain, de son père : messire Nicole, j'ai failli en mon entente; je ne pourrai sorti? ni m'éloigner d'ici sans l'autorisation des habitants d'Orthez. Chaque moment voit augmenter leur nombre. Il me faut humilier envers eux : force n'y vaut rien. Vous dites vrai, répondit le prêtre, vous con-
c|uerrez plus par douces que par dures paroles. Allez et parlez-leur. Ivain se rendit alors dans une tour assez voisine de la porte et d'où s'ouvrait une fenêtre qui r^ardait le pprA Cest là que fut nourrie et gardée leanoe de Boulogne avant son mariage. Ivain ouVrit la fenêtre de la tour, puis il appela les notables de la ville qui s'avancèrent sur le pont très-près de lui pour entendre ses paroles. Il éleva la voix et parla ainsi : or , bonnes gens d'Orthez, je sais bien pourquoi vous êtes id assemblés, et il y a sujet. Je vous prie grandement au nom de Famour que vous avez porté à monseigneur mon père que tous ne yeuilliez pas prendre en déplaisance ni courroux, si je suis venu d'abord m'emparer dn château d'Orthez et de ce qu'il renferme, car je n'y veux que bien faire. Vous savez que monseigneur mon père m'aimait souverainement comme son fils ^ qu'il m'eàt volontiers établi son héritier. Or, il est advenu que par plaisir de Dieu il est allé de vie à trépas sans faire nulle disposition et m'a laissé un pauvre chevalier, bâtard de Foix , si vous, au milieu desquels j'ai été nourri et élevé, ne m'aidez et ne me conseillez. Je vous prie donc pour Dieu et en pitié que vous y veuillez songer; vous ferez aumône. De mon côté je vous ouvrirai le château et vous y entrerez; car contre vous je ne veux ni le garder ni le fermer.
tt Les notables répondirent aussitôt : messire Ivain , vous avez parlé bien et à point. Nous vous assurons que nous demeurerons avec vous et nous vous aiderons à garder le château et les biens qui y sont dedans , et si le vicomte de Castelbon, votre cousin, qui est héritier àvL Béam et le plus proche parent de votre père, accourt pour recueillir l'héritage , nous garderons à vous et à
messire Gralien votre frère grandement votre droit; mais nous pensons que quand le roi de France vint à Toulouse et que monseigneur votre père ^Ua le trouver, il y eut quelque disposition arrêtée. Messire Roger d'Espagne votre cousin doit bien le savoir. Nous lui écrirons et nous lui apprendrons la mort de monseigneur. Nous le prierons de venir nous aider à dëterihiner ce qu'il faut faire. Tout ce que nous vous avons dit, nous vous certifions et affirmons que nous le tiendrons loyalement. Ivain fut très-satisfait de cette réponse. U ouvrit la porte du château où entrèrent ceux qui voulurent et où on établit une bonne garde.
(( Gaston fut porté ce même jour à Orthez et mis dans un cercueil. Tous hommes, femmes et enfants pleuraient amèrement autour du corps et se lamentaient en se rappelant la vaillance du comte, sa noble vie, son puissant état, son sens, sa .prudence, sa grande largesse, la paix florissante où ils avaient vécu sous son gouvernement; car ni français, ni anglais n'eut osé les violenter. Tous disaient d'une voix unanime : nos voisins nous attaqueront. Nous qui demeurions en terre de paix et de franchise, désormais nous demeurerons en terre de misère et de sujétion , car nul ne viendra à notre secours; nul surtout ne nous défendra. Ah ! ah ! Gaston , beau fils, pourquoi fàchâtes-vous votre père ? Si vous nous fussiez demeuré , vous dont l'adolescence était si grande et si belle, ce nous serait une très-grande consolation, mais nous vous avons perdu trop jeune et votre père nous a trop peu duré. Il ne comptait que 63 ans. Ce n'était pas un âge très-avancé pour un tel prince , qui avait un si bon corps, ainsi que toutes ses aises et ses souhaits. Terre de Béarn, désolée et déconfortée de
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iK^les héritiers, que Uevieudras-lu? Jamais le pareil du l^entil comte de Foix tu n auras. En ces lamentations éT^t pleurs fut apporté le corps le long de la ville par huit chevaliers, savoir : le vicomte de Bruniquel, le seigneur deCaupenne, messire Roger d'Espagne, Ray- Knond de Lalanne , Raymond de Lamothe , le seigneur de Beaac , Menaud de Navailles et Richard de St- Oeorges. Derrière le corps marchaient Ivain son fils l3atard, les sires de Coarrase, de Rarantin, de Bar^es^ de Giers et plus de soixante chevaliers de Béarn accouxms à Riom à la première nouvelle de Tévénemen t. On skTTÏVA ainsi à Téglise des G)rdeliers où on déposa le oorps jusqu'au jour des obsèques. Vingt-quatre gros crierges tenus par quarante-huit varlets, dont la moitié ^v^ «illait la nuit et l'autre le jour, brûlaient sans cesse ^ «tour du cadavre.
a Le vicomte de Castelbon était alors dans TAragon. 1 1 arriva en toute hâte à Orthez. Les habitants le reçu- ^'^^t dignement, mais non point comme leur seigneur. X Is dirent qu'ils n'étaient pas tout le pays, qu'il fallait ^"^anir les barons^ les prélats et les députés des bonnes "^^âlles; car le Béarn est une terre qui se tient de soi- '^séme noble, et les seigneurs qui l'habitent ne consen- ^-ûaient jamais que leur seigneur la flt relever de perscwme. On arrêta qu'on célébrerait avant tout les obsèques, qu'on y convierait les nobles et prélats de Béarn ^X de Foix, et qu'ensuite on délibérerait comment on veocmnaitrait le successeur de Gaston. »
Ceux de Bémm obéirent et vinrent tous , mais plustems de ceux de Foix refusèrent , prétextant qu'ils étaient occupés à garder leurs terres contre l'invasion dont les menaçaient les Français. Quelques-uns cepen-
dant conseatirent à venir à Orthez, et parmi eux Tévéqae de Pamiers, Bertrand d'Omesan. Ce prélat avait eu au sujet des droits de son église des démêlés si vifs avec le comte, qu'il avait été obligé de quitter son diocèse et de se retirer à Avignon près de Clémeat VII; mais il crut devoir à son caractère sacré et aux liens qui rattachaient à la maison de Foix d'oublier ses ressentiments. La cérémonie eut lieu le lundi i 2 octobre 1391 , au milieu d'un grand concours de barons, de chevaliers et de prélats, et surtout d'une foule immense de peuple. On y compta trois évêques. te II fut tenu devant l'autel durant la messe par quatre chevaliers , quatre bannières armoiriées de Foix et de Béarn. Mesure Raymond de Castelnau tenait la première, EIspain du Lyon la seconde, Pierre d'Antin la troisième et Menaud de Navailles la quatrième. Roger d'Elspagne offrit Tépée marchant entre le Bâtard de Caupenne et Pierre Arnaud de Béarn capitaine de Lourdes. Le vicomte de Bruniquel assisté de Jean de Châteauneuf et de Jean de Chantiron portait l'écu. Le sire de Valentin de Béarn, escorté d'Arnauton de Rustan et de Arnauton de Ste-Colombe présenta le heaume. Enfin, le cheval fut conduit par le sire de G)arrase, suivi d'Arnauton d'Espagne et de Raymonet de Caupenne. On observa la cérémonie en usage dans le pays. La messe finie , on retira le corps du cercueil de plomb , on l'enveloppa d'une belle toile neuve et cirée, et on l'ensevelit dans l'église des Cordeliers près du grand autel. De bu n'est plusy ajoute Froissart, Dieu hd fasse par^don.
« Gaston , nous empruntons le langage de Froissart (1), avait la taillebelle, l'air riant, le visage sanguin,
(1) Livre 3, chap. 8.
les jeux verts et amoureiu^ Il était sage chevalier , de hàute entreprise, plein de bons conseils, de toutes choses si très'parfait qu'on ne le pouvait trop louer. II n'eut oncques nul mécréant (magicien) avec lui et fut pmdbommeenrartde régner. Il disait planté(un grand nombre) d'oraisons, récitait tous les jours un nocturne do psautier, Toflfice de Notre-Dame, du St-Elsprit et de la croix et les vigiles des morts. Il faisait tous les jours donner cinq ilorins en petite monnoye pour lamour de Dieu, outre Taumône de sa porte faite à toutesgens. n aimait les chienssur toutes bétes, et été et hiver on le YOjait dans les champs prendre volontiers le plaisir delà chasse. Large et courtois dans ses dons, néanmoins onc il naima les folles largesses et voulait savoir tous lesmcHsce que le sieri devenait. Il avait douze receveurs (pà rendaient leurs comptes à un contrôleur. Celui-ci otmiptait avec lui par rôles et livres écrits et lui laissait <ef comptes. Il gardait dans sa chambre certains coffres <^ aucunes fois il faisait prendre de l'argent pour don- '^craox chevaliers, seigneurs et écuyers quand ils vêlaient devers lui; car onc nul ne se partit de lui sans aucune gratification et néanmoins toujours il grossissait ^^m trésor pour les événements qui pouvaient surgir. Il ^^rait bien par trente fois cent mille florins (à peu prés Quarante-cinq millions d'aujourd'hui). Il n'y avait point 4'année qu'il n'en donnât soixante mille aux étrangers, ^iievaliers, écuyers, hérauts et ménestriers. Il était ^ftoccssibleà tous et doucement et amoureusement il leur parlait II était bref en ses conseils et en ses réponses. U avait quatre clercs ou secrétaires qui devaient être toujours prêts à recueillir ses ordres.
« Quand de sa chambre il Venait à minuit pour souper, douze varlcls portaient devant lui douze torches
qu'ils tenaient allumées devant sa table. La salle éuit pleine de chevalière et écuyers. Il y avait toujours un grand nombre de tables dressées où soupait qui voulait, mais nul ne parlait avec lui à sa table, s'il ne Tappelait. Il mangeait ordinairement beaucoup de volaille et surtout les ailes et les cuisses, mais le lendemain il mangeait et buvait peu. Il prenait grand ébattement bux sons des ménétriers , car bien il s'y connaissait. Il faisait volontiers chanter par les clercs chansons, rondeaux et virelets. Il restait à table environ deux heures. Il célébrait avec beaucoup de pompe la nuit de St-Nicolas (i) en hiver et la faisait solenniser dans tous ses domaines autant ou plus que le jour de Pâques. Tout le cleigé et tous les habitants d'Orthez allaient le chercher au château et le conduisaient en procession et à pied jus- , qu'à l'église St-Nicolas. Là on chantait le psaume : béni soit le Seigneur mon Dieu qui instruit mes mains au combat et mes doigts à là guerre ; et quand le psaume était fini on le recommençait comme on ferait le jour de Noèl ou de Pâques en la chapelle du pape ou du roi de France. » Froissarty entendit sonner et jouer des orgues aussi mélodieusement comme il fit; oncques en quel lieu que ce fût. -Le jour de Noël le comte de Foix tenait à Orthez sa cour plénière. Quand Froissart y fut invité, à la première table s'assirent quatre évéques du pays, ceuxde Pamiers et de Lescar partisans de Clément, et ceux d'Aire et d'Oleron partisans d'Urbain. Après eux venaient Gaston, les vicomtes de Roquebertin , de Bruniquel , de Couserans et un chevalier anglais envoyé par le duc de Lancastre. A la seconde table il ny avait que cinq abbés et deux chevaliers d'Aragon; la
(4) Froissart, tom. 3, chap. 9.
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troisième était occupée par les chevaliers et écuyers de Gascogne et de Bigorre. On y comptait le seigneur d'Ântin, Gaillard de La mothe, Raymond de Gistelnau, Pierre deG)urton, les sires de Chaumont, de Caupenne, de Lalanne, de Montferrand et de Valentin. Aux autres tables s'assirent une foule de chevaliers Béarnais. Messire Elspain du Lyon , Sicard de Boisverdun, Nouveau de Navailles et Pierre de Vaux en Béarn étaient maîtres de la salle. Ses deux frères bâtards Arnaud Guillaun[ie et Pierre servaient à sa table, mais ses deux fils servaient devant lui. Ivain présentait la viande et Cratien offrait la coupe. Il y avait dans la salle un nombre considérable de ménestriers, les uns étrangers, les autres appartenant au comte. Gaston leur distribua cinq cents francs. Il revêtit en outre les ménestriers du duc de Tou raine de draps d or fourré de menu vair estimé deux cents francs. Le dîner dura jusqu'à sept heures du soir.
Dans une occasion semblable (1), il sortit après son diner de là salle suivi de chevaliers qui se pressaient en foule sur ses pas. Il vint avec eux dans une galerie où Ton montait par un escalier de vingt-quatre degrés et (|ne réchauffait une cheminée où Ton n'allumait du feu que lorsque le comte y paraissait. Ce jour il gelait grandement. Gaston en jetant les yeux sur la cheminée, dit à ses chevaliers : voici un bien petit feu pour un très-grand froid. Ernauton d'Espagne était alors à une des fenêtres de la galerie qui donnait sur la cour. Il ^itlà uTue grande quantité d'ànes chargés de bûches, arrivant du bois pour le service de Thotel. 11 descend dans la cour , prend le plus grand de ces ânes tout de
(l)Froissart.
bûches chargé^ le place très-légèrement sur son cou, le porte au haut des marches, fend la presse des chevaliers qui barraient le chemin et renverse sur les chenez les bûches et l'âne les pieds en Tair. Un pareil trait excita l'hilarité générale.
(' Tout considéré et avisé, dit encore Froissart, avant que je vinsse à la cour de Gaston , j'avais été en plusieurs cours de rois, de ducs, de princes, de comtes et de hautes dames, maïs je ne fus oncques en nulle qui mieux me plut. On voyait dans la salle , dans la chambre et dans la cour chevaliers et écuyers d'honneur aller et marcher, et les oyait-on parler d'armes et d'amours. Tout honneur était là dedans trouvé, toute nouvelle de quelque pays et de quelque royaume que ce fût là dedans on y apprenait; car de tous pays pour la vaillance des seigneurs tout y venait. »
Gaston consacra aux lettres une partie de ses loisirs, mais le preux chevalier maniait avec moins de grâce et de bonheur la plume que l'épée. Il composa quelques poésies galantes complètement ignorées maintenant, et un traité sur la chasse mêlé de poésie et de vers un peu plus connu (i). Le style emphatique et embrouillé ' de ce traité intitulé A^hotà : Miroir de Phœhus^ et plus tard appelé : Déduits sur la Chasse^ a donné naissance au proverbe : faire du Phœbus. Entre les éloges outrés que l'auteur donne à la chasse, on y lit « qu'elle sert à fuir les péchés mortels; or, poursuit Gaston, qui fuit les sept péchés mortels , selon notre foi, doit être sauvé. Doncques bon veneur aura en ce monde joye, liesse et déduits, et après aura paradis en l'autre. »
(1) L*Art de vérifier les Dates, tom; 2, pag. 313.
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CHAPITRE III
Hattioi k CntclkM mùk k Gistii VUkn.—Wmi tnfifv ririii fis latvil k
« Dès que les funérailles furent terminées (1), les Ijorons de Fois montèrent aussitôt à cheval et allèrent dîner à deux lieues d'Orthez. L'évèque de Pamiers les soivit de près. Il partit le lendemain avant Taurore et a*cfnsa d'assister à l'assemblée générale des barons , des «^lievaliers et des députés des bonnes villes de Béam. On y dit ouvertement au vicomte de Castelbon : sire, vm<His savons bien que par proximité , vous succédez à nionseigneur en Béam , dans le pays de Foix et dans SCS autres domaines, mais nous ne pouvons pas à présent ^oas recevoir. Ainsi, nous pourrions forfaire et précipiter le Béarn dans de grands périls et même dans la guerre. Nous apprenons que le roi de France qui est notre bon voisin et qui peut beaucoup, envoie dans ces contrées quelques-uns de ses conseillers. Nous ne pouvons connaître dans quel but qu'après les avoir entendus. Nous savons et vous savez comme nous que monseigneur à qui Dieu pardonne eut Tan passé à Toulouse des conférences secrètes avec lui. Il faut que tout s^éclaircisse auparavant, car s'il avait donné au roi le Béam et le comté de Foix, le roi en appelerait à la force pour les obtenir. Néanmoins nous voudrions savoir à quel titre, carnous, gens du Béarn, nous nesommespas conditionnés comme le comté de Foix.
(1) Froissart, tom. 4, chaP. 30.
(( Nous sommes tous francs sans hommage ni servir tude, et le comté de Foix est tenu du roi de France. D'ailleurs les gens de Foix ont le cœur si français qu'ils recevront le roi pour seigneur. Ils disent déjà que puisque notre sire est mort sans avoir d'héritier de son corps , leur comté retourne à la couronne par droite ordonnance. Sire , vous devez savoir que nous conserverons notre droit et que jamais nous ne nous asservirons à aucun seigneur que nous devions avoir , soit le roi de France, soit vous; mais nous vous conseillons que vous alliez au devant de ces difficultés par un sage traité ou autrement. Comment donc voulez-vous que j'agisse, répondit alors le vicomte de Castelbon ? Je vous ai dit que je ferai tout ce que vous me conseillerez raisonnablement. Sire, répondit l'assemblée, priez messire Roger d'Espagne votre cousin , que voici , de vous accompagner. Allez avec lui dans le comté de Foix, traitez avec les nobles , les prélats et les bonnes villes. Si vous pouvez obtenir qu'ils vous reconnaissent pour seigneur, ou qu'ils attendent que vous ayez apaisé le roi de France, vous exploiterez bien et sagement. Peutêtre au prix d'un ou deux cents mille francs pourrezvous acheter sa renonciation. Les trésors laissés par monseigneur, vous fourniront aisément le moyen de les acquitter. Nous voulons seulement et nous réservons que ses deux fils bâtards aient une bonne et large part de l'héritage et des richesses de leur père.
(c Le vicomte de Castelbon répondit : beaux seigneurs, je veux tout ce que vous voudrez. Mais avant de s'éloigner, il demanda qu'on lui permît d'emporter cinq ou six mille livres. Les deux bâtards sollicitèrent aussi quelque argent. L'assemblée, après une nouvelle
délibération, en accorda cinq mille au vicomte et deux
mille à chacun des deux fils naturels. On ordonna aux
Ixabitants d'Orlliez de délivrer ces sommes. On les
cbargea de garder le château et on maintint dans les
emplois tous les officiers nommés par Gaston.
Le premier acte du vicomte de Caslelbon fut de rendre à la liberté tous les prisonniers détenus dans le château d'Orlhez. Leur nombre était considérable. Gaston à ses qualités joignait une excessive sévérité. « Il n'épargnait pas homme vivant si haut qu'il fût dès qu'il lui déplaisait, et nul n'eût osé solliciter sa délivrance sous peine d'être condamné à partager son sort. i) Le vicomte de Castelbon avait lui-même éprouvé sa rigueur (*). Malgré les liens étroits qui l'attachaient à sa famille , Gaston l'avait fait jeter dans la fosse du château , l'y avait tenu huit jours entiers et ne l'en avait délivré qu'après lui avoir arraché une rançon de quarante mille francs, et depuis ce moment il conçut contre lui une haine si violente, que le vicomte n'osa jamais se présenter devant lui. Il est même assez vraisemblable que si Gaston eût encore vécu seulement dix ans, le vicomte neût jamais possédé ni le comté de Foix, ni le Béarn.
Ce vicomte était petit-fils de Roger Bernard, second fils de Jeanne d'Artois que nous avons vu hâter de ses vœux la délivrance de sa mère et qui ne laissa qu'un fils de Constance de Lune, d'une des plus illustres maisons d'Espagne. Celui-ci nommé Roger Bernard comme son
(•) Le vicomte de Castelbon ainsi traité par Gaston n'était pas Matthieu, comme le fait entendre Froissart, mais Roger Bernard II son père. Roger Bernard s'était ligué avec le comte d'Armagnac et avait été fait prisonniet* avec lui. De là la haine que lui avait vouée le comte de Foix.
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père œmbattit longtemps en Espagne , mais il se rap
procha de la France quand le duc d^ Anjou eut conqui^^ et livré à Gaston Phœbus le château de Mauvezin, eÊ. abandonna pour se faire vassal de Charles V la terre d^ Maransin qu'il tenait du roi d'Angleterre. Afin de le rédimer de cet abandon, le duc d'Anjou lui octroya la permission de faire battre monnaie blanche et noire, k condition qu elle serait toujours au même coin et delà même valeur que les monnaies du roi, et il remplaçai© château de Mauvezin par la châtellenie de Sauveterre. Enfin il assura à Roger Bernard une pension de six. cents livres, dont Géraude de Navailles femme du vicomte avait hérité deses ancêtres et qui avait cessé d'être payée depuis que les hostilités avaient commencé avec TAngleterre. Roger Bernard II mourut jeune et laissa Matthieu sous la tutelle de Géraude. Quelques années s'étaient écoulées; néanmoins Matthieu n'avait pas encore atteint sa majorité à la mort de Gaston ; un auteur ne lui donne que 16 ans.
Après avoir ouvert les prisons d'Orlhez, il s'achemina vers le pays de Foix accompagné de Roger d'Espagne et suivi de deux cents lances. Il s'arrêta le premier jour à Morlas et le second à St-Gaudens. Là il apprit que Bureau de La Rivière et l'évêque de Noyon venaient (1) d'arriver h Toulouse. Le roi Charles VI les avait fait partir au premier bruit de la mort de Gaston pour aller saisir en son nom le comté de Foix. Les habitants appelaient de leurs vœux la domination royale et désiraient un sénéclial comme en possédaient Toulouse, Carcassonnc et Beancaire. Roger d'Espagne, dont les deux commissaires voulurent prendre conseil,
(I) rroijssart, tom. 4, chap. 30.
lesdisposa en faveur du vicomte. Ils promireiltd^attendrc à Toulouse Teffet d'une démarche qu on allait tenter auprès du roi. Roger d'Espagne et Elspain du Lyon furent chaînés d'aller plaider à la cour (1) les intérêts de Roger Bernard. La mission était épineuse. Lapbs grande partie du conseil opinait poui qu'on se saiât du comté. Le roi inclinait à cet avis. Le duc de Bourgogne au contraire pensait que le roi ferait bien de redemander l'argent qu'il avait compté à Gaston et d'abandonner tous les domaines à son héritier naturel, îfalgré tout le crédit du duc, ce sentiment n'eût point àé adopté sans le duc de Berry. Celui-ci regrettait amèrement les trente mille francs dont il avait payé rhospitalité de sa jeune femme ; il s'aboucha avec les ambassadeurs, et quand il eut obtenu l'assurance que ces trente mille francs lui seraient rendus, il se joignit à son frère et ramena le roi et son conseil au sentiment dndac de Bourgogne.
Le faible Charles VI donna des lettres scellées (*)
qui assuraient les droits de Roger. Celui-ci s'empressa
daller prêter serment de fidélité. Il amena avec lui
Ifainavec lequel il s'était parfaitement réconcihé. Ivain
àait de l'âge du roi et ses traits rappelaient Gaston
Phœbus. Le faible Charles VI n'eut pas plutôt vu le
jeune chevalier qu'il s'attacha à lui, et cet attachement
ne contribua pas peu à améliorer la cause du vicomte
de Castelbon et à achever de lever les difficultés qu'une
partie du conseil ne cessait de faire naître. L'hommage
fiit enfin reçu. Matthieu n'attendit pas que les lettres de
désistement fussent délivrées pour retourner dans ses
(1) Froisurt, chap. 32. — (*) Voir la noie 1r<>à la Gn du volume
domaines. Il se rendit d'abord (1) au château de Foiid où il fut reconnu par ses principaux vassaux pt parlsr plupart des villes du pays. Il se transporta ensuite successivement à Pamiers, à Mazères, au Mas-St-Antonin, et y fît proclamer son autorité.
Rentré à Foix le 26 août , il y trouva réunis les; gentilshommes du comté conduits par Corbeyran de Foix seigneur de Rabat et de Forncts, Sicard de Beau— puy seigneur de Tremoulet, Guillaume Arnaud de Château- Verdun co-seigneur de ce lieu, et Bernard du. Saquct co-seigneur de Chaumonl. Ils demandèrent que Matthieu couGrmat les franchises et les libertés dm comté trop souvent foulées aux pieds par rimpérieuK. Phœbus. Matthieu prit conseil de sa mère, de Hugues comte de Paillez, de Gaston de Levis seigneur de Leran , de Géraud de Mauléon seigneur de Prat et de Pons de Prades ses conseillers, et par leur avis, iL accéda aux vœux des gentilshommes qui, après cette confirmation, lui prêtèrent foi et hommage. Ces divers serments retinrent- Matthieu et sa mère dans le comté jusqu'au ^" septembre. Ils passèrent alors dans le Béarn. Les barons, les nobles et les communautés de la vicomte s'empressèrent de venir reconnaître et proclamer les droits du fils et la tutelle de la mère (*).
Ivain resta à la cour. Le roi le retint parmi ses chevaliers , le reçut au nombre des gentilshommes de sa
(1) Dom Vaisselle, lom. 4, pag. 404. Froissart fait entendre qu'avant d'aller prendre possession de ses nombreux domaines, Matthieu passa >a mer et suivit sur les côtes d'Afrique le duc de Bourbon et l'amiral de Vienne.
(*) Deux ans après, le 5 juillet 1393, Matthieu assembla la cour majour du Béarn dans le couvent des Jacobins d'Orlhez et fit quelques règlements que nous donnerons à la fin du volume. (Voir note 2 à la fin du volume.)
cbmbre et l'admit à ses ëbattements. L'iaforlunë seigneur ne tarda pas à payer de sa vie ces faveurs. Il périt le 30 janvier suivant victime dune de ces folies (1 ) dont la cour était encore trop sou vent le théâtre. Épuisé par des plaisirs précoces et bien peu di^es de la majesté royale et plus encore peut-être secrètement rongé parles chagrins dont l'abreuvait l'inGdèle Isabelle sa femme, Charles VI avait vu disparaître rapidement cettebelle et florissante jeunesse que ses peuples avaient saloœ avec enthousiasme à son avènement à la counmne, et qu'îk entouraient de tant d'amour et de fidélité. Sa raison s'était même éclipsée un instant. Quand die revint il avait perdu, avec la dignité de ses manières et la grâce de ses paroles, l'aptitude aux affaires les plos conmiunes. La vie se retirait de ce corps usé avant le temps. On essaya de rappeler par les plaisirs des forces que les plaisirs avaient détruites.
La reine mariait une dame allemande de sa suite. Tous les princes avaient été invités. L'hôtel St-Paul était resplendissant, les danses vives et animées se prolongeaient dans la nuit. Tout-à-coup au milieu de la fêle parurent six personnages liés ensemble et déguisés en satyres au moyen de vêtements enduits de poix. et kérissésd'étoupes. Leurs jeux furent dégoûtants comme les personnages mythologiques qu'ils rappelaient. Mais le duc d'Orléans ayant par légèreté mis le feu à Tigno- We toison d'un de ces masqtfes, un cri se fit entendre, répété par mille cris: sauvez le roi, sauvez le roi. C'était Ivain qui, dévoré par les flammes, oubliait ses souffrances pour songer à son maître. Charles en effet partageait la mascarade, mais heureusement qu'il venait
fl) Froissart, Juvénal, l'Anonyme de St-Denis.
de se détacher de ses compagnons pour aller tour
menter la jeune duchesse de Berry. Celle-ci s'empressa de le couvrir de ses robes pour le dérober au contactdes flammes. Des autres cinq, deux périrent dans les horribles tourments de leur prison enflammée. Ivaia et le comte de Joigny moururent le lendemain tendrement pleures du roi, moins coupable que ceux qui pervertissaient sa jeunesse. Hugues de Giiisai, l'inventeur de cette débauche , prolongea un jour encore ses intolérables douleurs. Un seul, le petit Nantouillet, comme s'exprime l'anonyme de St-Denis (*) , se sauva en se plongeant dans une grande chaudière pleine d'eau qui se trouvait dans le voisinage. C'étaient là, ajoute un grave et estimable historien (1) dont nous aiinons à emprunter souvent les paroles comme un hommage rendu à un enfant de la Gascogne, c'étaient là d'infâmes joies et d'infâmes morts dans un palais de roi.
On ignore ce que devint Gratien, si toutefois il n'est pas ce bâtard de Foix fils de Phœbus, que les auteurs espagnols appellent Bernard. Celui-ci passa les Pyrénées du vivant de son père, s'attacha à Henri II roi de Castillequi lui donna le comté de Médina-Cœli, lefixa près de lui et lui fit épouser Isabelle de La Cerda fille et héritière de Louis de La Cerda , ce favori du roi Jean, immolé par la jalousie de Charles-le-Mauvais.
(*) Liv. 12, chap. 9. Cela arriva, nous copions la traduction de Le. Laboureur, pour expier une sotte et malheureuse coutume qui se pratique en plusieurs endroits de ce royaume ^ de faire impunément mille folies au mariage des femmes veuves et d'emprunter avec dies habits extravagants la liberté de dire des vilainies au mari et à l'épousée. Voilà bien nos charivaris des secondes noces. Seulement ils ont lieu dans nos campagnes pour le mariage d'un veuf aussi bien que pour le mariage d'une veuve.
(1) M. Laurentie, Hist. de France, tom. 4, pag. 112.
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CTcsl de lui que descendent les ducs de Médina-Gœli ecles La Cerda d'Espagne.
Le rival de Gaston, Jean comte d'Armagnac, ne devait pas loi survivre. Pendant que Tun mocuait dans le Béam, l'autre mourait en Italie. Barnabe Visconti avait porté la peine de ses forfaits et fini ses jours dans une prison, victime de la perfidie de JeanGaleas son gendre et son neveu non moins scélérat, mais plus heureux qoeloL Ses vastes possessions étaient tombées entre les mains de son metuixier, et ses enfants, errants et fugitifs, cherdiaient vainement un appui dans la Péninsule. Charies et Béatnx en appelèrent à la maison d'Annagnac Les habitants de Florence et de Bologne en guerre avec Caleas et craignant de tomber sous ses lois, se joignirent à ces deux époux et sollicitèrent aussi Jean de passer en Italie. Jean aimait trop sa sœur pour ne pas volera sa défense. Les grandes compagnies, malgré tout ce qu'on avait fait pour les détruire, désolaient toujours la France. Gascons, Bretons, Allemands, gens de Foix et de Béam, tous arboraient les couleurs de 'Angleterre pour pouvoir attaquer nos provinces.
Jean demanda (i) à l'Auvergne, au Quercy, au Limousin , au Rouergue et à l'Agenais deux cent cinquante mille francs que les habitants lui donnèrent avec joie malgré la misère publique , car ils ne pouf raient ni labourer leurs terres, ni transporter leurs
(1) L'Art de Térifîer les Dates, tom. 2, pag. 175. Jeanafait racheté des mains de son frère le comté de Charolais et la baronnie des Angles que Jean II leur père avait placés dans le lot du fils puiné. Il vendit le comté de Charolais à Philippe-le-Hardi le 13 mai 1390 , et là baronnie des Angles à Raymond-Guillaume de Caupenne le 21 septembre suivant. La baronnie fut achetée douze mille francs d'or Col. Doat, tom. 40.
marchandises , ni rien faire hors des forts sans avoir acheté la permission de ces brigands. Pauvres et riches s'empressèrent de contribuer. Plusieurs vendirentlem^ héritages. Tous les sacriGces devenaient faciles pour éloigner ces bandes cruelles et rapaces. Au prix de ces deux cent cinquante mille francs, le comte d'Armagnac promettait de faire évacuer le pays et d'entraîner sous ses pas les routiers en Lombardie. Il se fit aider par le dauphin d'Auvergne; mais Gaston Phœbus (1), alors encore vivant traversa la négociation, sous prétexte qu'une armée aux ordres du comte d'Armagnac était un danger continuel pour ses possessions ; mais dans la réalité parce qu'il était jaloux de tout ce qui pouvait rehausser la gloire et la puissance de son rival. Il défendit à tous ceux qui reconnaissaient ses lois ou tenaient à sa faveur, d'accepter aucune offre, sacrifiant ainsi 1^ bonheur et le repos du Midi à sa haine ou à des sen — timents plus vils encore. Il ne fut pas difficile de faire^ sentir aux ducs de Berry et de Bourgogne, qui gouver- — naient le royaume, combien le comte d'Armagnac allaita soulager la France. Aussi applaudirent-ils à son dessein— i et lui accordèrent-ils non seulement le libre passage ^ sur toutes les terres de la couronne , mais encore les vivres dont les troupes auraient besoin. La duchesse de Touraine seule,Valentine, fille de Galeas, ne pouvant les arrêter, écrivit à son père pour lui dévoiler les projets et le nombre des Français. Prévenu à temps, Galeas enrôla tout ce qu'il put de soldats, fit réparer les fortifications de ses places, les pourvut de vivres et se prépara à recevoir les ennemis qui allaient traverser les Alpes.
(1) Froissart, tom. 4, chap. 25. Nous lui avons emprunté le récit de celle expédition et dcHa mort du comte d'Armagnac.
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Ceux-ci formaient un corps d'environ quinze mille lances. Ils se trouvèrent vers le 15 mars réunis sur les bords du Rhône. Le comte d'Armagnac , Hernard son frère et les principaux de leurs capitaines profitèrent du voisinage d'Avignon pour aller mettre Iriirs épées aux pieds de Clément VII et de son collège, et s'offrir à servir l'église contre les tyrans qui désolaient la Lombardie. Le pape et les cardinaux accueillirent avec joie cette offre. Ils retinrent le comte et sa suite huit jours entiers^ durant lesquels ils leur prodiguèrent toutes les marques de leur reconnaissance. Après ce temps, Jean prit congé du souverain pontife et se sépara de Bernard. Les deux frères s'aimaient tendrement. D'ailleurs un vague pressentiment du sort qui l'attendait semhlait assombrir le cœur de Jean. « Beau frère, dit-il à Bernard en l'embrassant pour la dernière fois, vous retournerez dans le Comminges et dans l'Armagnac, et vous y garderez notre héritage, car tous les forts n'en sont point évacués et libres. Ayez les yeux sur la garnison de Lourde que commande Pierre Arnaud de Béarn au nom du roi d'Angleterre, et sur les soldats renfermés à Boute-Ville et que conduit Jean de Grailly fils du captai de Buch et partisan déclaré de Gaston. Quoique maintenant nous soyons en paix avec le comte de Foix, nous ne pouvons savoir ce qu'il pense. Nous savons seulement qu'il est dur et ardent chevalier. Nous ne pouvons point laisser nos domaines entièrement dégarnis. Sur ce motif vous retournerez sur vos pas. Vous aiu*ez souvent nouvelles de moi , et j'en aurai de vous, n
Bernard approuva ces dispositions qui lui parurent d'autant plus sages qu'il n'avait pas grande envie de
traverser les monts, ce Beau frère, un dernier ordre , lui dit enebre le comte. En vous retirant , vous irez trouver notre cousin Raymond de Latourqui se tient à Manosque dans le comtat où il fait la guerre. Vous le prierez en mon nom et au vôtre de faire ses dispositions pour venir partager cette expédition avec moi. Je le ferai mon compagnon en toute chose et je Fattendrai dans la cité de Gap placée dans les montagnes. » Bernard répondit qu'il accomplirait fidèlement le message. A ces mots, les deux frères se séparèrent pour ne plus se revoir. Le comte d'Armagnac prit le chemin des Alpes, et son frère se dirigea vers le château de Boulogne qu'habitait le comte Raymond de Latour, et où il fut reçu avec l'expression du plus vif plaisir.
Aussitôt il exposa la mission dont il était chargé et peignit à Raymond la guerre d'Italie sous un jour favorable, afin de l'y déterminer plus facilement « Cousin, lui répondit le comte de Latour, avant que votre frère ait pénétré dans la Lombardie et qu'il y ait assiégé quelque place , il se pourra bien que je me serai mis en route. Faites que votre frère m'écrive à ce sujet; je le suivrai dans le mois de mai. D'ici là, j'espère avoir terminé avec le pape mon oncle et les cardinaux qui ne veulent pas me rendre justice et retiennent ce que Grégoire mon oncle m'avait laissé. Ils espèrent m'effrayer et m'arrêter par leurs excommunications, mais ils n'y parviendront pas. Ils appellent à eux chevaliers et écuyers et les absolvent de peine et de coulpe à condition qu'ils me feront la guerre; mais ils ne peuvent attirer personne. J'aurai beaucoup plus de gens d'armes pour mille fiorins qu eux avec toutes les absolutions qu'ils pourront promettre et donner
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dans sept ans. Beau cousiD^ répondil Bernard , le chevalier le moins scrupuleux de son temps , vous dites vrai. Poursuivez votre projet, je ne saurai vous en détourner. Je vais mander à mon frère ce que vous m'avez répondu. Il peut y compter de par Dieu, ajouta Raymond. »
Les deux cousins passèrent ensemble ce jour dans le château de Boulogne. Le lendemain , Bernard reprit son chemin , repassa le Rhône au pont St-EIsprit, traversa le Rouei^e et le Quercy, et rentra dans les oomt^ confiés à sa garde. Cependant son frère s'avançait vers Gap. Il reçut près d'entrer dans cette ville la lettre de Bernard, qui lui racontait les dispositions du comte de Lalour; mais soit qu'il n y vît qu'une excuse, soit que ce délai le surprit et l'irritât^ il ne tint aucun compte des assurances qu'on lui donnait et il passa outre.
Lessoldats qu'il conduisait étaient pleins d'allégresse et de confiance, u Chevauchons avec joie sur les Lombards, se disaient-ils. Nous avons une cause juste et bonne et un excellent capitaine. Cette guerre en vaudra grandement mieux et en sera plus belle. Nous allons au meilleur pays de la terre , car la Lombardie reçoit de tous côtés toute la graisse du monde. Les Lombards sont de leur nature riches, et nous y ferons notre profit Ceux de nous qui sont capitaines s'en retoameront si opulents qu'ils n'auront plus que faire an métier des armes et de faire la guerre à personne. Ainsi défaisaient les compagnons tun à Vautre. » Et quand ils trouvaient un lieu riche et fertile, ils y séjoomaient quelque temps pour s'y reposer et y faire 'fraîchir leurs chevaux. Il y avait alors en Italie un
chevalier d'Angleterre de haute réputation militaire, nommé Jean Hactonde. Le pape Boniface XI , le rival de Clément, Tavait envoyé soumettre les Florentins qui repoussaient son obédience. Jean chercha à l'attirer sous ses drapeaux et à s'en aider contre Galeas. Hactonde accepta la proposition, mais il demanda quelques jours pour achever de réduire Florence, et la ville prise, il promit d'aller joindre le comte d'Armagnac.
Enchanté de cette assurance, celui-ci s'écria aussitôt qu^il était maintenant sûr de faire une rude guerre à son ennemi, et que s'il plaisait à Dieu , il le mettrait à la raison ou il mourrait à la peine. Jean disait plus vrai qu'il ne le pensait. Il était alors dans les environs de Pignerol où il négociait avec le marquis de Saluée, qui penchait à se joindre à lui, mais qui n'osait se déclarer. Après lui en avoir arraché la promesse, Jean s'avança jusqu'à Ast et se contenta d'en former le blocus , résolu d'attendre sous ses murs le chevalier anglais. Les vivres lui venaient de toutes pr.rts. Il lui en arrivait du Dauphiné et de la Savoie. Pignerol et 1^ Montferrat en eussent seuls fourni assez. D'ailleurs 1^^ troupes qu'il commandait étaient peu disciplinées: ell^se répandaient dans le voisinage et forçaient les villag^-^ à leur venir en aide. La force n'était pas même souven nécessaire. Les esprits étaient disposés en faveur de-^ Gascons. On avait été généralement indigné de voi^ un neveu égorger traitreusement un oncle et enlever^ des cousins germains leur héritage; et quoique la crainte eût fermé la bouche aux grands seigneurs d'Italie, ilt=== n'en avaient pas moins pris en pitié le triste sort de^ l'infortunée Béatrix.
Le comte reçut bientôt un message de Hactonde. Celui-ci l'informait que les Florentins, ayant fait leur
soumission au pape et lui ayant promis à lui-même six mille florins pour obtenir son éloignement, il était prêt à le venir jojndre à la tête de cinq cents lances et de mille brigands : qu'il ne s'inquiétât pas de sa marche, qu'il saurait bien malgré ses ennemis s'ouvrir un passage jasqu'à son camp. A cette nouvelle le comte Jean assembla son conseil. Il y fut résolu qu'on abandonnerait Ast, qu'on s'avancerait au-devant de Hactonde et qu'on irait former le siège d'Alexandrie. Le projet fut exécuté. On traversa le Tliesin et on arriva sous les murs de cette ville qui s'élève au milieu d'une vaste et fertile plaine, et qui offre toutes les facilités pour un campement.
Cependant Galeas s'était renfermé à Pavie d'où il surveillait ses ennemis. Une chose l'étonnait surtout , c'était de savoir où le comte d'Armagnac pouvait prendre assez d'argent pour solder tous les gens d'armes qui couvraient la Lombardie; mais on lui répondit: (c sire, ce sont des gens de routes et de compagnies qui ne demandent qu à gagner et à chevaucher à l'aventure. Ils ont longtemps vécu en France où ils avaient pris places, châteaux et forts qu'on n'a pu retirer de leurs mains qu'en les gorgeant d'argent. Le comte d'Armagnac a été l'àme de ces transactions, et par reconnaissance ils ont promis de Taider de tout leur pouvoir dans cette expédition; mais à condition que tout ce çn'ils pourront conquérir leur appartiendra. Ils ne demandent pas d autres gages, et tel se nomme homme d** armes en cette compagnie et est à cinq ou six chevaux, qui court à pied dans son pays et serait un pau- VK-e homme. Aussi s'aventurent-ils légèrement. Il y ^ mirait grand danger à les combattre; car la plupart sont
hommes d^action et de main. Mieux vaut faire bien garder nos villes et nos cités, car elles sont fortes et bien pourvues. Ils n'ont pour un assaut ni artillerie ni machines que Ton doive redouter. Ils viendront bien aux pieds de nos remparts escarmoucher et faire de grandes appertises d'armes ; mais là se borneront leurs succès. La preuve en est convaincante : ils sont entrés dans ce pays depuis plus de deux mois , et n'y ont pas seulement pris un petit fort. Laissez-les s'user sans combat ; ils se dégoûteront de la guerre , et quand ils auront ravagé le pays , ils n'auront plus de quoi vivre. La faim les chassera enfin deUtalie, si quelque événement plus désastreux ne les disperse auparavant. Seulement envoyez dans les villes les gens d'armes que vous soudoyez. Leur présence soutiendra et rassurera les citoyens peu accoutumés a voir ou à souffrir des sièges, et les citoyens vous aimeront davantage erm voyant que vous songez à les protéger et à les défendre.
(( Caleas goûta ce conseil. Il assembla en toute hât^ les chevaliers, écuyers et autres gens d'armes qu'il avaiB^ à ses gages et dont le nombre s'éleva à cinq cents lan^ ces, et les plaça sous les ordres d'un capitaine habile et> expérimenté, nommé Jacques de Berme. Celui-ci se? dirigea aussitôt sur Alexandrie, et dérobant sa marche, il y entra secrètement le soir. Dès qu'il se fut un peu reposé, ceux qui étaient chargés de la garde de la ville vinrent le trouver dans son logis. Jacques leur demanda en quel état était la place et comment agissaient les ennemis, pour prendre ensuite une détermination. Les plus sages prenant la parole, lui dirent: depuis que le comte d'Armagnac a paru sous nos mnrs, nous avons tous les jours aux barrières assauts et escarmouches.
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Ken, répondit le cheralier, demain, s'il plallà Dieu, nous Terrons comment ils se portent on ce qu'ils Tondront £iire. Ils ne savent point ma venue. Je sortirai secrètement et je me placerai en embuscade. Ah ! repartirent ceux qui lui parlaient, il faudra bien songer a ce que tous allez entreprendre, car ib sont bien seize mine cheraux ou plus, et s'ils vous trouTcnt en rase campagne , sans combattre et par l'eiTet de leurs che- Taux ils feront Toler sur vous et sur vos gens tant de poussière que vous serez déconfits. Assez, répliqua le chevalier, je verrai demain ce qu'il conviendra d'arrêter, n nous faut signaler par quelque exploit , puisque nous sommes venus. A ces mots, l'assemblée se sépara et chacun se retira à son logis.
« Resté seul, Jacques de Berme donna ses ordres pcmr le lendemain. Dès que le jour parut, il fit prendre ies armes à ses soldats, en laissa deux cents aux barrières et à la tète des autres trois cents il sortit par la porte (apposée au camp des ennemis, et s'aventura à environ 4emi-lieue de la ville. Ce jour, le del fut iri»-pur et la crlialeur bien vive. Le comte d'Armagnac qui était iennc, entreprenant et plein d'ardeur, entendit la messe Hms sa tente, prit quelque nourriture, demanda ses *niies , s'arma de toutes pièces , fit déplier seulement scHi pennon, et ne prenant a vec lui que cent hommes7 car il ne croyait avoir personne à combattre, il s'en vint au pas devant les barrières. Quelques-uns le suivirent de loin, mais la plupart n'en faisaient aucun crjmpte. Poorquoi nous armer et nous avancer, disaient-ils .'* Quand nous nous sommes présentes devant les retranchements, nous n'avons su à qui parler. Ainsi ils reslè- ''cnt paisiblement dans leur camp occupés à se loger et
à se livrer aux plaisirs de la table. Le comte d'Armagnac vint devant les barrières , suivi seulement des hommes qu il avait choisis, et commença à déployer sa valeuret son adresse. Les assiégés, après avoir soutenu quelque temps la lutte , commencèrent à plier selon Tordre qu ils en avaient reçu , et dès qu'ils eurent atteint le lieu qui cachait Tembuscade, Jacques et les siens s'élancèrent Tépée à la main et tombèrent sur les assaillants.
u Quoique pris au dépourvu, le comte se défendit avec courage. Des soldats, partis du camp sans aucun but, venaient à chaque instant grossir sa petite troupe. La lutte fut vive et la victoire brillamment disputée. Mais on était au 25 juillet. Nul vent n'agitait les airs. La chaleur était si ardente que ceux qui étaient emprisonnés dans leurs lourdes et pesantes armures croyaient être dans une fournaise. A peine si les plus jeunes etle& plus vigoureux pouvaientsoutenir leurs armes. D'ailleurs les Français avaient contr'eux Tincontestable supério — rite du nombre, plus de trois contre un. Ajoutez qu iL^ devaient combattre au milieu d'une poussière qui n^^ permettait pas de voir où l'on déchargeait ses coups- - Néanmoins ils eussent balancé encore le succès, si leu^ chef n'eût abandonné le champ de bataille. Oppress^^ par la chaleur et prêt de tomber en faiblesse, • le comt^ s'enfonça dans une allée écartée sans que personne re — marquât son absence. Il se trouva près de là un auln^^ que baignait un faible ruisseau. Il sentit l'eau mouillée:::^ ses pieds avant de l'apercevoir et crut aussitôt être er^ paradis. Il s'assit sur les bords de ce ruisseau sans quc^ personne l'en empêchât, ôta à grande peine son casqu^^ et resta la têle couverte seulement d'une coiffe de toile^
pais il se baissa et plongea son visage dans Teau. Il but tant et si longtemps que le sang se refroidit dans ses veines. Il perdit la parole avec le peu de forces qui lui restaient et tomba en apoplexie.
Ses gens ignoraient cequ il était devenu. Plusieurs
avaient été pris, les autres n'opposaient qu une faible
résistance, lorsqu'un écuyer du duc de Milan s'éxant
écarté des siens, le rencontra étendu près du ruisseau.
L' écuyer vit bien que c'était un chevalier et un homme
d'un rang élevé; mais il ignora le reste et lui demanda :
cpi êtes- vous ? Rendez-vous, vous êtes mon prisonnier.
Jean entendit sa voix, mais ne put répondre, car il avait
la langue morte et le palais si clos qu'il balbutiait à
peine. Il lui tendit la main et fit signe qu'il se rendait.
L'écuyer voulut le faire lever -, mais il ne le put et
resta près de lui. Cependant le combat se poursuivait.
Jacques était un capitaine sage et expérimenté. Voyant
que la journée avait été heureuse pour lui , qu'il
avait pris ou tué un grand nombre d'ennemis, que ses
gens commençaient à être fatigués , et que du côté du
comte les rangs grossissaient et les forces se réparaienl,
il ordonna la retraite vers la ville.
» L'écuyer ne voulant pas laisser son prisonnier derïTere, appela à lui quelques-uns de ses compagnons et les pria de l'aider à le transporter dans la place, leur promettant une large part de la rançon qui lui serait payée. On le transporta ainsi non sans quelque peine ^tz l'écuyer où on le dépouilla de ses armes et dcscs «abits, et on le plaça sur un Ht.
» Le bruit se répandit bientôt dans le camp que le ^nite d'Armagnac n'y était point rentré et que per-
sonne ne savait ce qu il était devenu. Tous s'étonnaient et s'aiUigeaient de cette disparition. Plusieurs revolèrent sur le champ de bataille et s'en retournèrent plus ébahis que jamais. Cependant Vécayer qui Tavait pris désirait vivement savoir quel homme il avait en son pouvoir. Il s'adressa à un écuyer Gascon fait prisonnier et laissé libre sur sa foi, et le pria, avec l'agrément de son maître, de venir à son hôtel. Il le mena dans une chambre, alluma plusieurs (lambeaux, et lui montrant sur un lit un malade qui se plaignait très-fort, il lui demanda : mon ami, ne connaissez-vous pas cet hommeci ? L' écuyer se baissa et regarda le visage du chevalier. Il le reconnut aussitôt et dit : oui, je dois le bien connaître, c'est notre capitaine le comte d'Armagnac. 1 Cette découverte remplit de joie Técuyer Lombard, mais son prisonnier allait lui échapper. Le mal s'était déjà tellement aggravé, que Jean n'entendait ni ce qu'on lui disait, ni ce qu'on lui demandait. Allons, allons, dit son maître , laissons-le reposer, et ils le laissèrent ainsi, mais le lendemain ils le trouvèrent mort.
n Quand cette fin tragique eut été constatée, Jacqa^^ en fit porter la nouvelle dans le camp par ses priso*^' niers, espérant qu'elle y jetterait la consternation. Sc^* attente ne fut point trompée. L'armée, composée (J-* compagnies étrangères les unes aux autres , n'ava ^ plus de chef. Personne ne pouvait prendre le commar^dément général. Un seul cri se fit entendre : sauvons nous , retournons sur nos pas , l'occasion est perdu^^ Jacques, instruit de ces dispositions, fit aussitôt sortît toutes les forces dont il disposait et tomba sur^ 1^^ ennemis en faisant retentir dans les airs son cri d guerre : Pavie au seigneur de Milan. A cette atlaqu^^
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uni ne se mit en défense , tous déposaient les armes et se laissaient égorger comme font méchantes gens. Les lÀmibards les c/tassaient dei^ant eux comme on pousse vers un fort un troupeau de bêtes w.
Galeas usa de la victoire avec une générosité qui honorerait la plus belle vie. Il retira les prisonniers des mains de ses soldats, et non content de briser leurs chaînes, il leur donna m. chacun un florin et y ajouta un cheval pour chaque gentilhomme. Il leur fit seulement jurer â leur départ (*) qu'ils ne porteraient jamais pins les armes contre lui. Galeas se montra encore plus grand à l'égard du comte d'Armagnac. Après avoir fait embatmier son corps , il Tenferma dans un cercueil de plomb, le confia à un évéque de ses états et à ceux des prisonniers que les liens du sang, de la reconnaissance on de Famitié attachaient le plus à leur ancien général, et le renvoya ainsi à Bernard. Juvenal des Ursins (1 ) raconte autrement la mort du comte d'Armagnac. Il dit que Jean, après avoir perdu trois cents des siens, fat atteint de neuf coups, qu'il n'eut que le temps de s^écrier : seigneur, je remets mon ame-entre vos mains, et qu'il alla de vie à trépassement, Cétait , ajoute Juvenal , un vaillant homme qui avait cuidé (pensé) bien Êiire.
!Nous avons suivi les historiens français. Écoutons maintenant (2) lesauteurs italiens, caries récits varient
("; Darant leur retraite quelques-uns eurent pitié d'eui et leur ^^enl Taumône, mais les autres les accueillaient avec des railleries et 'eitr disaient honteusement : allez, allez cbercber votre comte d'Ar- ''Mi^^nac qui s*est tué et crevé de boire en une fontaine devant Aleian- ^rt«. Froissart, Ibidem.
ÇX) Histoire de Charles YI par Juvenal des Ursins, pag. 85. — ■^y L*Art de vériûer les Dates, tom. 2, pag. 275.
non sur Tissue de la campagne , mais sur les évënements qui la signalèrent. Le comte d'Armagnac, dit Muratori, était sans contredit fort habile au métier de la guerre , mais le mépris qu'il affecta pour les Lombards lui devint funeste. Sa première expédition fut contre Caslellazo. Jacques de Verme y avait mis une bonne garnison qui fit une sortie dont les assiégeants se trouvèrent assez mal. Cet éohec irrita le comte qui s'obstina à vouloir prendre la place de force. Un jour, ajoute Corio, il lui vint en pensée d'aller reconnaître en personne la ville d'Alexandrie de la Paille avec cinq cents cavaliers des plus distingués de ses troupes, et s'étant avancés jusqu'aux portes, ils se mirent à crier: dehors, vilains Lombards. Jacques de Verme que Caleas avait envoyé pour commander dans la place, irrité de ces injures, lâche cinq cents de ses meilleurs soldats sur les Français qui les reçoivent avec bravoure- Le combat fut long et opiniâtre de part et d'autre; mais enfin les Français perdant courage, voulurent prendra la fuite. Ce fut envain; on les fit tous prisonniers : 1^ comte lui-même tomba entre les mains des Italiens ^ fut amené dans la ville où peu de jours après il mourim '^ soit de ses blessures , soit de poison comme le "préierm- * Le Pogge. A la nouvelle de ces désastres, l'armée, qt-^ était devant Castellazo, leva le siège ; mais Jacques ^f- Verme l'ayant poursuivie dans sa retraite, lui livrai 25 juillet, entre Nice de la Paille et Ancise, un cou:^ bat où il les défit presqu'entièrement.
Ainsi périt dans la force de 1 âge, loin de sa patrie et peut-être sur un triste grabat, un seigneur dont 1^ talents militaires et le courage avaient déjà jeté un vir éclat dans toute la France , mais que devaient surpasse^
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les talents militaires et le courage de son frère puiné. La Péninsale italique avait été funeste à la maison d^Ânnagnac comme elle le sera plus tard à la maison de France. Le père y rencontra des fers; le fils plus malheureux encore y trouva un tombeau. Jean avait gouverné le Comminges treize ou quatorze ans, et un peu plus de sept les trois comtés d'Armagnac , de Fezensac et de Rhodez avec les vicomtes de Lomagne , d'Âuvillars et de Broillois. Il ne laissait que deux filles , Jeanne et Marguerite , trop jeunes pour faire valoir leurs prétentions contre l'ambition de leur oncle, qni ne pouvait manquer de se prévaloir des dispositions formelles de ' Jean II leur aïeul.
CHAPITRE IV
Bernard VU, trèr lU. est reconnu pour son snceesseor.^ Il eojiitme
mes de la Lod — arite de Gonuninges, TeaTe de Jean, se n
1 h et dn lensaguet. — Bernard épouse Bonne fille
! '. — 1 rs se disputent le siège d'Âueh. — Querelle
ji 1 le de Pardlac. — Mort du vicomte de Fezensa
a Asl — é iaîn II comte de l'IsIe-Jourdain. — Mat
de 1 , — — sa mort — Arehambaud de Grailly lui si
ts i B — 1 entre Marguerite de Gomminges et son ma
tra| ae Paroiae.
Bernard VII, frère de Jean III, était né avec F des combats. Il entrait à peine dans Tadolescenc que le duc d'Anjou (19 novembre 1377) le ^ d'une somme assez considérable pour le récom de ses bons et agréables services à la guerre. De plus tard, il entreprit (1), à la prière du duc de et des états d'Auvergne, de retirer des mains des I les châteaux de Cariât, d'Usson et de Bénévent que n'avaient pu obtenir divers guerriers, sa \e sut l'effectuer. Depuis ce moment, il avait p toujours eu les armes à la main. Ce furent ces q guerrières peut-être autant que le testament de J qui lui concilièrent tous les suffrages, après la ne Jean III.
Dès que cette tristf; nouvelle eut traversé les Bernard s'empressa de réunir (2) à Auch les et Fezensac et de Rhodez pour qu'ils eussent à proi
(1) Grands Officiers, tom. 2. — (2) Manuscrit de Bonal , 1 royale de Paris.
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eftlxe Toode et les nièces. Le cas était à pea près nouteau dans sa maison ; depuis Bernard I" qui prit en main Fadministration en 920 et forma alors la souche des comtes d* Armagnac, il nj a?ait eu qn*une légère interroption dans la succession directe, vers Tan 4245. Une lutte s^était engagée sur les deux systèmes de représentation , mais alors la mort avait presqu^ausdtôt tnoché les différends en enlevant les deux femmes qui £dsaient valoir des droits ou élevaient des prétentioQS. On était encore assez voisin de ces temps où le senice militaire était la principale base de Tordre social. Oo conçoit à cette époque l'exclusion des femmes; mais depuis , Tusage avait prévalu dans toute la Gascogne qoe les filles ou les sœurs succédaient préférablement « des collatéraux plus éloignés. Ainsi le Bigorre et le Béam étaient passés à différentes familles. Ainsi le comté deRhodez et la vicomte de Lomagne étaient entrés dans la maison d'' Armagnac CTétait donc une jurisprudence nonrdle que le testament de Jean II introduisait Le^ îoix pouvaient facilement se partager ; mais quelques Wons plus politiques ou moins hardis craignirent de se prononcer contre un seigneur brave et puissant, et sortoat implacable dans ses ressentiments. Tous les entres comprirent que deux jeunes pupilles au lieu de protéger le pays , alors en proie au double fléau des <liS5ensions intestines et de la guerre étrangère , au- ''aient elles-mêmes besoin de protection ; tandis que *a large épée de Bernard saurait écarter les ennemis ^n dehors et réprimer les troubles domestiques. Aussi ^ assemblée fut unanime. Elle reconnut le frère de '^an III pour son héritier légitime, en lui imposant ^^^lefois lobligation de marier convenablement ses ^^ux nièces.
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Après que ses droits eurqnt ainsi été proclamés, Bernard se transporta à Vie, escorté de la principale noblesse du Fezensac , et demanda, en sa qualité de nouveau seigneur , qu on lui prêtât foi et hommage. Les quatre barons, Jean de Labarthe, seigneur d'Aure, Ayssius de Montesquiou , Odon de Montaut et Bertrand de Pardaillan , parlant en leur nom et au nom de tous les seigneurs du comté , répondirent qu'ils étaient prêts à acquiescer à ses désirs ; maïs que la coutume voulait qu avant que la noblesse prêtât son serment, chaque comte nouveau jurât d'être bon seigneur et confirmât les coutumes accordées aux nobles et à leurs vassaux ; qu ainsi avaient fait tous les prédécesseurs de Bernard, et qu ainsi ils le priaient de faire luimême. Le comte accueilli t leur requête , et après s'être assis, le missel et la croix placés sur ses genoux ,»û jura d'abord qu il défendrait les nobles, ses vassaux e^ leurs -serfs contre toute violence ou toute oppressioi> •» ainsi que l'avaient fait ses prédécesseurs, et mieux s'il ^^ pouvait. Il jura ensuite qu'il observerait inviolable ment les libertés, franchises et coutumes du Fezens^^ comme le droit voulait qu'on les observât et comoc^ l'usage les faisait observer. Cela fait, les nobles vinre^^ l'un après l'autre rendre leurs hommages et prêt^^ leur serment de fidélité. Cet acte eut pour témoir Amanieu et Bernard d'Albret, Guillaume de Sciage^ Bernard de G rossoles et Bernard Duprat^ 18 septembi^ 1392(1).
Les états de la Lomagne se réunirent séparémerr^ et se prononcèrent comme on s'était prononcé à Aucb^ Néanmoins ils profitèrent de l'occasion pour rédig^^
(t) Charticr du Séminaire d'Auch.
en corps les libertés et franchises de la Lomagne et en obtenir la confirmation. L'assemblée se tint à Lectoure (i) le 6 janvier 1393 , dans la maison d'Arnaud de Doucet, seigneur de Pouy,près Lavardens. On y vit Raymond Arnaud de Goth, seigneur de Rouillac, Garsie de Manas, seigneur de Balignac et du Pin. Bertrand de Léomont , seigneur de Puy-Gaillard , chevaliers , Othon de Montant, seigneur de Gramont , Bernard Dubos, châtelain du Bos, Othon de Caumont, seigneur de Réjaumont etco-seigneur de Homps, les héritiers de Gaston de Sérillac , seigneur de St-Léonard et co-seigneur de Cadeillan , Sans Garsias de Manas, seigneur d'Avezan et co-seigneur d'Estramiac et de Gaudonville, Richard de Galard et Raymond de Caumont , co-seigneur de risle-Bouzon, René de Caumont, co-seigneur de St-Pesserre, N... de Lachapelle et Arnaud de Bonnefont, co-seigneurs de Si-Avit, Jean de Léomont, coseigneur de Mâuroux , Gaillard de Léomont , co-seigneur de Pouy-Gaillard et de Tudet, Vital de Frans, Vital de Preyssac, seigneur d'Esclignac, Arnaud de Pouy, co-seigneur de IJomps, Doux et Bezian de Montant, Othon de Bonnefont, seigneur de Fieux, Bernard de Bonnefont, Jean de Faudouas, seigneur de Plieux , Arnaud* Dubrouil , seigneur de Pellefigue, Pons de Lagarde, seigneur de Lagarde , Eyssen du Bouzet, seigneur du Bouzet et de St-Jean du Bouzet , Othon de Caibirac, co-seigneur de Cadeillan, Aynard deMarestan, petit-fils de noble Guiraude de Vives, et Jean de Vives, co-seigneur de Vives. On arrêta d'abord que Bernard serait supplié de confirmer les anciennes coutumes, renfermant \i ou 14 articles, cl écrites en
Cl) Coutumes de la Lomagne. Charticr du Séminaire d'Auch.
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Gascon, et de concéder certains autres articles déjà en vigueur, mais noa encore promulgués. Bernard, après en avoir délibéré avec son conseil , se prêta au double vœu qui lui avait été exprimé (*) et reçut Thommage de tous les seigneurs présents.
Après s'être fait reconnaître dans T Armagnac et le Fezensac , il se rendit avec une suite nombreuse dans le Rouergue et fit son entrée solennelle à Rhodez 1^ 2i mars. Le lendemain il fut couronné avec les cérémonies ordinaires dans 1 église cathédrale par Tévêqu^ Louis de Severi. Il partit peu de temps après avec la. plus grande partie de la noblesse du Rouergue et d^ r Armagnac pour aller rendre hommage de ses terres au roi qui était alors au château de Gisors en Normandie. Bernard n'était point encore marié. Les états da C!omminges et de FArmagnac songèrent à renouer Falliance projetée presqu'au berceau de Bernard et de Marguerite. Les états d'Armagnac surtout ne voulaient pas laisser passer à une maison étrangère les grands biens d'une aussi riche héritière. On demanda les dispenses nécessaires à la cour d'Avignon. On s'étayait de la loi ancienne , qui autorisait ces unions, quand le frère ne laissait point d'héritier. On soumit l'affaire à une nombreuse congrégation composée de maîtres et de docteurs tant en théologie qu'ès-lois et ès-décrets. La réponse fut unanime: tous (1) déclarèrent que le
(*) Cet acte eut pour témoins Bernird de Rivière, seigneur de Labatut, Bernard du Prat, François du Bord , noble Mossin de Galard, Pierre-Raymond de Ligardes, Othon de Léomont, Arnaud-Guilhem d*Ardigues, Bernard-Raymond deGoyne, Guillaume de Labat, Pierre de Lagraulas et Arnaud de Juilliac ou de Jucelin , chanoine d'Auch.
(1) L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
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pape devait reponsser cette pétition comme totalement dissonante de raison et d'usage.
Marguerite de Comminges ne parait pas s'être prêtée à cette demande. Âassitôt qu'elle eut perdu son mari, elle s'employa à faire mettre en liberté Jeanne de Comminges sa mère que Jean avait constamment tenue en prison dans le château de Lectoure. Elle présenta requête au roi pour obtenir cet élargissement avec la restitution du comté de Comminges et des autres biens qui lui appartenaient. Le roi donna (i) ordre, le 2 mai J 392 , à 0)lard d'Estouteville, sénéchal de Toulouse, de lui faire restituer ses biens et de briser les fers de la comtesse Jeanne. Mais Bernard ayant fait îiaître des difficultés , cet ordre ne fut point exécuté sur-le-cbamp. Marguerite espéra mieux triompher de lopposition de son beau-frère en formant de nouveaux liens. Hle jeta les yeux sur Jean fils de Géraud, comte de Pardiac. Jean entrait à peine dans l'adolescence. Mais son père s'intéressait beaucoup à la délivrance de Jeanne, et Marguerite crut l'y mieux intéresser encore en donnant sa main à son fils, ou plutôt elle ne vit que ce moyen de rendre à la liberté celle qui lui avait donné le jour , et égarée par ses sentiments, elle ne s'aperçut pas qu'elle sacrifiait son bonheur en associant des âges si disproportionnés. Elle chargea Hugues vicomte de ' Carmain, Jean de Levis seigneur de Lagarde, Jean de Bourges seigneur de O)nfolans et deux jurisconsultes, d'en arrêter les clauses et de les signer en son nom. L'acte fut passé (2) au château de Saulnes le 4 8 octobre, en présence de frère Peregrin de Penelas, de Guillaume
(i) Dom Vaisselle, tom. 4, pag. 402. — (2)Charlier du Séminaire d'Aach.
de Cortade gardien des Jacobins deMarciac et de Bernard Saucède.
Ce mariage, séparant les intérêts du Comminges et de l'Armagnac, ne laissait aucun prétexte au nouveau vouloir de Bernard. Le sénéchal de Toulouse se rendit à Lectoure le 1 2 mai. Le comte d'Armagnac céda de bonne grâce à la nécessité et remit Jeanne entre ses mains. Cette feinte modération trompa la maison de Fezensaguet et servit à mieux creuser son t ombeau.
Rejeté par sa belle-sœur, le comte d'Armagnac rechercha (6 septembre 1392) la fille aînée de Charlesle-Noble roi de Navarre, et proposa en même temps à ce prince un traité d'alliance. Il chargea {*) Menaud de Barbazan de cette double négociation. Le traité fut conclu, mais le mariage fut ajourné, vraisemblablement à cause de Tàge de la jeune princesse. Dans cet intervalle, Bernard demanda et obtint la main de sa cousine germaine, Bonne (1 ), fille du duc de Berry et de Jeanne d'Armagnac sa tante. Bonne était alors veuve d'Ame VI de Savoie, dont elle avait un fils , le célèbre Amédée, qui fut d'abord le premier duc de Savoie, porta ensuite quelque temps la tiare sous le nom de Félix V, et termina enfin ses joursdansla retraite sensuelle de Ripaille. Le duc de Berry constitua à sa fille cent mille livres d'or. Le contrat fut passé à Mehun sur Yèvre le 26 janvier i 393. Bernard y fut représenté par Marquis de Beaufort , Marquis de Canillac et Guillaume de Sciages seigneur d'Entraygues. Ce mariage ne s'accomplit
(*) Menaud de Barba/an avait déjà élc envoyé en Espagne sous le comte Jean qui l'avait chargé en i386 de négocier , de concert avec Bernard de Grossolcs , une ligue offensive cl défensive avec le roi de Caslille. (Collect. Doat, loin. 39).
fi) L'Art de vérifier les Dates.
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qaerannée suivante. 11 futcélébré àChambéry, séjour ordinaire de Bonne. La nouvelle comtesse fit son entrée solennelle à Rhodez le 19 octobre 1 395 , accompagnée de son père et d^une suite brillante, et alla descendre au couvent des Gwdeliers. Bernard venait alors d'ajouter à ses vastes domaines lesquÀre vallées, que lui laissa en mourant Jean de Labarthe son oncle (1 ).
Trois compétiteurs se' disputaient encore le siège d*Auch. Philippe d'Alençon, le premier titulaire toujours retiré à Rome, ne pouvait que protester de loin. Sa haute piété ne lui eût pas sans doute permis de pousser les choses trop loin ; il mourut d'ailleurs peu après (5 août 4397) en odeur de sainteté et fut enterré dans l'église de Sle-Marie au-delà du Tibre. Jean Flandrin au contraire habitait la province. La maison d^Armagnac qui ne l'avait vu qu'avec peine nommé à rarchevêché, le vit avec plus de peine s'obstiner à le retenir au mépris de l'usage généralement suivi , et malgré les provisions données à Tévêque de Mende. Jean III eût pris en main les droits de son frère, si les soins de la fatale expédition d'Italie ne Teût pas absorbé tout entier ; mais il n'eût pas oublié le caractère sacré et le rang de Flandrin. L'altier Bernard ne connaissait pas de mesure. A peine eut-il pris l'administra tien du ocMnté, qu'il attaqua ouvertement le cardinal -arche- Téque,le fit prisonnier (2) et le jeta dans un noir cachot- Cet excès appelait les foudres de l'église. Le comte fut excommunié ; mais peu de mois après, Pierre de Lune qui venait de succéder à Clément VII sous le nom de
(i) Cbartiêr du Séminaire d'Aoch. — (2' Gallia Chnsiiana. DofD Bnigelles. H. d'Aignan.
Benoit XIII, leva rcxcommunication, après avoir exigé toutefois que la liberté fut rendue au prisonnier.
La rigueur et Tinsalubrité du cachot, la violence faite à la majesté de la pourpre romaine et sans doute aussi rhumiliation et la honte achevèrent d'épuiser le peu de vie que les glaces de Tâge laissaient encore à Flandrin. Il ne survécut pas un an à sa captivité et mourut à Viviers sa patrie, plus que centenaire, s'il est vrai qu'il eût déjà atteint sa quatre vingt-neuvième année lorsque les vœux du chapitre l'appelèrent sur le siège d'Auch. Il fut enterré dans l'église de St-Laurent, là même où il avait reçu le baptême (*).
La mort de Philippe d'Alençon et de Flandrin laissait Jean d'Armagnac paisible possesseur de l'archevêché; mais ce prélat devait peu connaître le repos. Benoît XIII le transféra presqu'aussitôt à Tours. Le chapitre de cette ville ne voulut pas le reconnaître et élut Louis d'Harcourt. Jean'intenta un procès à l'élu, qui fut porté devant l'archevêque de Lyon, primat des Gaules. Le primat ne voulut pas prononcer et traîna l'affaire en longueur. Jean garda en attendant l'archevêché d'Auch.
Pendant que tous ces différends attristaient le diocèse d'Auch, une autre querelle ensanglantait le Par-
(*) Jean Flandrin portait d'argent à la fasce de gueules, accompagnée de trois roses, deux en chef et une en pointe. Elles sont à la salle basse et en plusieurs endroits de rarchevèché. Avant qu'il ne parût à Auch, la peste avait fait de si grands ravages dans la ville, qu'il ne restait plus, dit-on, sur la paroisse de St-Pierre, qu'une maison habitée qu'on a appelé longtemps aux Ladres; sans doute parce que les habitants avaient été atteints comme leurs concitoyens, mais que plus heureux qu'eux, ils avaient eu le bonheur d'échapper au fléau. Jean, désespérant de voir cette paroisse jamais rétablie, l'unit aux prébendes du St-Esprit. Cet état de choses dura jusqu'en 1720. M. Carrère qui était alors vicaire perpétuel, fit cesser l'union et rétablit la cure primitive. (M. d'Aignan).
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Jiacei le Fezensagaet. Menaud de Barbazan (1) avait refuse de reconnaître la suzeraineté de Céraud, Tépoux d'Anne de Montlezan et le beau-père de Marguerite de Comminges. Il réclamait une part du comté du chef deMabile de Montlezun sa mère. Céraud se vengea de ce refus en saisissant les terres de Goux et de 6ajonnette, et quelques autres domaines. Menaud opposa la force à la force, et des deux côtés on courut aux armes et OD réclama le secours de ses amis. Les comtes d'Astarac et de Tlsle , tes vicomtes de St-Paidin et de Carmain, les seigneurs de Launac, d'Orbessan, de Duran et de Sort, et une foule d'autres s'empressèrent d'accourir.
Lé maréchal de Sancerre voulut envain arrêter les dissensions. Il eut beau interposer l'autorité royale; il fat peu écouté dans la première chaleur de la querelle; mais après quelques hostilités réciproques où périrent Jean et Cérard de Lantar , le sénéchal de Toidouse , dans le ressort duquel se trouvaient les terres des parties belligérantes, s'étant rendu médiateur, les assembla de concert avec Cuichard Dauphin, lieutenant du maro:hal^ d'abord à Cimont, puisa Fleura nce (décembre 1393). Les conférences furent ensuite transférées à Grenade sur Caipnne. Ce fut là qu'on arrêta les articles delà pacification auxquels Barbazan offrit de se soumettre. Mais Géraud les ayant rejetés, le maréchal mit ses domaines sous la main du roi et le fit arrêter luiménîe. On le conduisit à Toulouse , d'où on le transporta à Carcassonne. Cet acte de rigueur fut suivi d'un jugement solennel que le maréchal rendit sur cette af]&ire le 26 juin \ 394, dans la nouvelle salle du palais de Toulouse où il logeait alors. Géraud, en ayant appelé
CI; Dom Taissette, tom. 4, pag. 406.
au parlement de Paris, fut amené aux prisons du Châtelet où il demeura jusqu'à la St-Martin de Tannée suivante. Il obtint alors son élargissement sous caution. Cest tout ce que nous savons de celle longue et vive querelle; mais ni ce procès, ni cet emprisonnement ne détachèrent le comte de la France. 11 tint constamment son parti contre les Anglais, et cet attachement ne fut pas, dit-on, une des moindres causes qui entrainèrent la ruine de sa maison.
Jean, père de Géraud, était mgrt dans un âge fort avancé le 20 juin 1390. Le danger que lui avaient fait courir les violences commises contre les habitants de Pradères ne Tavaient pas rendu plus sage. Il se porta à de nouveaux excès contre la ville de St-Romans dans le Rouergue, et fut poursuivi criminellement, mais il eut encore le bonheur d'échapper à laction de la justice. Son inviolable fidélité à la couronne de France couvrait ses emportements, et la justice se taisait eu présence de ses services. Outre Géraud son successeur, il laissait deu?: filles (1). Jeanne Tiïînée fut mariée à Jean de Le vis-Mi repoix, et reçut en dot vingt mille florins. Mathe la seconde vivait encore sous le toit paternel à la mort de Jean. Elle n'eut dans le testament de son père (2 juin 1 389) que dix mille florins avec ses habits nuptiaux. Elle épousa dans la suite le vicomte de Valerme dont on ne connait point avec certitude la famille, mais qu'on fait généralement descendre des vicomtes de Beaufort. Un autre de ses enfants, né avant Géraud, avait précédé son père dans la tombe sans laisser de postérité, et vraisemblablement sans être marié.
(1) Grands Officiers, tom. 3.
Le comte d'Astarac n'était guère moins emporté que le vicomte de Fezensaguet.^Les habitans de Mirande (dom Clément (^ ) et dom Vaissctte (2) disent Marmande) ayant refusé de Taider à chasser les Anglais de Castelnaa-Barbarens, il se vengea de ce refus en portant ses ravages sur leurs terres , et peu content de cette vengeance, il pendait sans pitié les malheureux Mirandais <{ai tombaient sous sa main. On s'en plaignit au roi et on en appela à sa justice. Mais que pouvaient ces plaintes à une époque où la justice était muette ou enchaînée? Jean avait rendu des service» signalés à la France. Il combattait les ennemis de l'état ; il ne sévissait même omtre les Mirandais que pour les punir de n'avoir pas vouia concourir à cette œuvre patriotique. Aussi il obÊint sans peine, en 1 390, des lettres de rémission du faible Charles VI.
Jean vivait encore en 1 395, mais après cette époque il disparait de l'histoire sans qu'on puisse assigner Tannée précise de sa mort. Il se prépara k cet acte suprême en fondant dans la ville de Pavie près d'Auch tut couvent pour les Carmes dont il afTectionnait spécialement rOrdre. Maubrose ou Mascarose de Labarthe ne lui ajant donné que deux filles, il épousa^ lorsque la mort la lui eut ravie , Philippe de Comminges qui le fit père de Jean II et de Marguerite. Celle-<ri entra dans la famille de Monferrand. Mathe, Tainée des filles de Mascarose , fut mariée à Roger de Comminges, Cécile, la cadette, fut plus malheureuse que ses Meurs: son père la maria à Jean Jourdain II. comte de ITsle , et lui constitua vingt-cinq mille florins. Jean
'1^ Grands Officiers, toiD. 2. — '2 Idem. tom. I.
Jourdain (1) était un seigneur licencieux. Le mariage et la naissance d'un (ils iit suspendirent point ses débauches. Ses excès furent si criants que Cécile dut Tabandonner, et le comte ne se prêta que trop à cet ékignement. L'épouse outragée attendit quelque temps le retour du coupable; mais ne voyant point de repentir, elle s'adressa en 1389 aux tribunaux. Il estp^ d'épouses dans ce siècle de licence effrénée qui n'eussent pu formuler des plaintes contre l'inBdélité de leurs maris (*). L'affaire traîna en longueur. Après trois ans d'instances, les tribunaux adjugèrent enfin à Cécile par provision mille livres de rente. Son fils venait alors de mourir. Cette mort acheva de détruire une vie qu'avaient usée le délaissement, le malheur et peut-être aussi les mauvais traitements. Au moment où elle expirait, Jean Jourdain recueillait un riche héritage. Louis Jourdain , seigneur de Launac, son parent, lui légua tous ses biens. Mais cette libéralité donna naissance à des réclamations que le comte de l'Isle dut apaiser avec de l'or.
Toutes les violences que nous avons rencontrées avaient leur cause ou leur prétexte dans la guerre que l'Angleterre faisait à la France depuis le commencement de ce règne et qu'avaient à peine suspendue quelques trêves toujours courtes, mais surtout toujours mal gardées. Les deux pays sentaient également le besoin du repos. On essaya d'un traité de paix, mais les prétentions des deux peuples étant trop opposées, on s'arrêta
(i) Grands Officiers, tom. 2, pag. 711.
(*) Nous l'avons déjà remarqué, on ne connaît pas de famille seigneuriale où Ton ne trouve à cette époque un ou plusieurs bâtards reconnus.
(9 mars < 395 ) à une nouvelle trêve, dont on fixa la durée à 26 ans: c'était une véritable et entière pacification sous un nom étranger. Le mariage dlsabelle fille aînée de Charles VI, princesse à peine échappée du berceau, avec Richard roi d'Angleterre, en fut le gage. On nomma aussitôt des conservateurs de la trêve dans les diverses provinces. Le comte d'Armagnac (^) et le maréchal de Sancerre furent chargés delà faire observer dans la Guyenne et la Gascogne, et saisirent cette occasion pour achever de purger nos contrées des compagnies que ni For, ni le fer n avaient pu entièrement expulser. Grâces à leurs soins et à leur activité , le Midi respira enfin après tant de troubles et de malheurs. Les états seuls du comte de Foix ne prirent point part à la pacification de la province.
Matthieu avait épousé (2) Jeanne fille aînée de Jean
I*' roi d'Aragon. Ce prince étant mort en i 396 sans
laisser d'enfant mâle, Matthieu revendiqua la couronne
au nom de sa femme; mais il trouva un concurrent dans
Martin frère de Jean. La nation, ne voulant pas passer
sons les lois d'une famille étrangère, se déclara en masse
pour Martin , alors occupé à enlever la couronne de
Sicile à la maison d'Anjou pour la placer sur la tête de
son fils. Matthieu en appela aux armes et attira sous ses
i drapeaux une foule de seigneurs Gascons, et à leur tête
Bernard comte d'Armagnac, heureux de se venger
de l'échec que lui avait fait essuyer quelques années
auparavant le roi d'Aragon. Jean Jourdain comte de
risle avait promis de se joindre à eux ; il avait même
touché une somme d'argent assez considérable destinée
(1) Dom Vaissette, tom. 4, pag. 408.— (2) Grands Officiers. Dom Yaissette. L*Art de yérifier les Dates.
à son arDiemeut ; mais Taniour des plaisirs le retint, et il dépensa dans de folles et crapuleuses orgies ce qu'il avait reçu pour une noble expédition. Matthieu et ses alliés ne furent point heureux. Marie de Lune, femme de Martin , soutint sans s'effrayer leurs efforts et eut assez de courage et d'habileté pour les rendre inutiles. Elle obtint même des états que son concurrent serait déclaré traître à la patrie et criminel de lèse-majiBSté, et que tous les domaines qu'il possédait dans TAragon seraient confisqués.
Matthieu s'en prit à la mauvaise foi du comte de risle-Jourdain son allié et Taccusa d'avoir causé ses désastres en le privant d'une partie des forces sur lesquelles il avait droit de compter. Il l'obligea à lui restituer les sommes qu'il lui avait livrées. Il eût poussé plus loin sa vengeance, s'il n'eût été occupé à préparer une nouvelle expédition qui ne réussit pas mieux que la précédente. Il put à peine entamer l'Aragon; maissa femme étant morte, il abdiqua ses prétentions et accepta un'accoinmodement auquel il survécut à peine quelques mois. Il mourut le 5 août 1398 sans laisser d'enfants. En lui s'éteignit la maison de Foix. Elle semblait s'être épuisée en portant si haut l'éclat de sa gloire sous Gaston Phœbus. Presque toutes ces nobles souches que nous avions trouvées sur le sol de la Gascogne après le départ des Normands étaient déjà mortes. Les maisons vicomtalcs de Bayonne, de Dax, de Tartas, de Marsan et de Gavarret ne s'étaient montrées que quelques $iècles. Les vicomtes de Lomagne n'avaient guère poussé plus loin leur existence. Les Goths, qui leur avaient succédé, avaient passé plus rapidement encore. Le Bigorre et le Béarn avaient changé deux ou trois fois
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de maître. La branche cotntale de Fezensac n'avait compté que cinq ou six générations. Les comtes de Pardîac venaient de s'éteindre. Les comtes de Tlsle- Jourdain et les vicomtes de Fezensaguet touchaient à leur fin. De la nombreuse descendance du grand Eudes et deCaribert , il n allait bientôt rester que les comtes d^Ârmagnac et d'Astarac, et encore ceux-ci ne s'étaient peut-être perpétués aussi long-temps que parce que , contents de leurs domaines primitifs, ils n'avaient jamais songé à s'agrandir par des alliances ou par des entreprises heureuses.
Matthieu de Foix ne laissait qu'une sœur nommée Isabelle (i)et mariée à Archambaud de Grailly, quoique d'Hozier lui donne pour fils naturel Renaud de Foix-Castelbon , (jue Clément VII parait avoir opposé à Gaillard deCoarrase partisan du pape Italien, et qui s^assit sur le siège deTarbes en \ 392. Tous les domaines devaient naturellement passer à sa sœur; mais Archambaud appartenait à une famille trop dévouée à l'Angleterre pour que la France n'y mîf pas quelque obstacle. n était né de Pierre II seigneur de Grailly et de Rosamburge de Périgord, fille d'Elic Taleyrand et de la célèbre Brunissinde de Foix. Il porta d'abord le titre de vicomte de Castelbon et de Curton ; nous l'avons mentionné souvent sous ces deux noms , mais surtout sous le dernier. Il s'attacha à son frère aîné et au captai deBuch son neveu, combattit avec eux à Cocherel et partagea leur captivité. Fait une seconde fois prisonnier avec son neveu et conduit à Paris, il souscrivit aux
(1) Voir, pour tout ce qui concerne cette succession, les Grands Officiers, tom. 3. Dom Vaisselle, lom. 4. L'An de vérifier les Dates, tom. 2, et l'Anonyme de Si-Denis.
conditions que riiéroïque captai ne voulut point accepter et devint son héritier en 1376. Arnaud Amanieu d'Albret lui disputa ce riche héritage. Mais il fat maintenu dans ses droits parle roi d'Angleterre qui rétablit bientôt après son sénéchal de Guyenne. Il prit alors le nom de captai de Buch et de comte de Benauges. Quoique avancé en âge, il n'était point encore marié. Il épousa en 1381 Isabelle de Foix, sœur c(e Matthieu, dont il eut une nombreuse postérité.
Deux jours après la mort de son frère, Isabelle prévoyant les obstacles que la France allait opposer à ses droits, protesta par un acte daté de Bordeaux qu en recueillant la succession de Matthieu, elle n'entendait vouloir rien faire au préjudice du roi, et qu elle était prête à lui faire hommage et à lui prêter serment de fidélité. Après cette protestation , elle s'empressa de se rendre dans le Béarn avec son mari. Les états étaient assemblés dans le couvent des Cordeliers de Morlas. A chaque mutation de seigneurs, ils obtenaient quelque extension de privilèges ou provoquaient quelque réforme dans leur législation. Avant de recevoir le serment d'Isabelle et d'Archambaud , ils leur proposèrent quelques articles qui furent acceptés, et aussitôt ils les reconnurent pour leurs maîtres et leur jurèrent fidélité. Isabelle craignit d'être surprise par la mort comme son frère, et quoiqu'elle eut des enfants, elle donna, en présence des états, à son mari, le Béarn et tous ses autres domaines. Archambaud ne voulut pas se laisser vaincre en générosité, et abandonna à sa femme les vicomtes de Benaugesetde Castillon avec tous les biens qui appartenaient à la maison de Grailly. Les états approuvèrent ces dispositions et conscnlirenl qu'Archambaud s'intitulât dès-lors comte
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de Foix et vicomte de Béarn , de Marsan et de Gavardan, comme Tavaient fait Matthieu et Gaston.
Le Béam ëtait un pays indépendant. Le roi ne pouvait, sous aucun prétexte, empêcher qu'Isabelle y fût proclamée vicomtesse ; mais le Nébouzan , le pays de Foix et les autres domaines de Matthieu dépendaient de la France. Colard d'Elstouteville, sénéchal de Toulouse, leur défendit de reconnaître la sœur de leur ancien seigneur jusqu à ce que la cour en eut ordonné. H fit signifier cette défense à Isabelle et à Archambaud, qui y répondirent {\2 août) par une protestation plus étendue que celle qui avait précédé leur départ de Bordeaux. Après cette précaution, les deux époux ne craignirent pas de braver la défense. Ils se rendirent à Foix où ils reçurent (3 \ août) le serment des principaux vassaux et de la plupart des communautés du pays.
Le sénéchal avait reçu des ordres qui lui enjoignaient de placer les domaines réclamés sous la main du roi. n s'était en conséquence avancé à la tele d'un corps de troupes , mais à peine avait-il paru que Mazères et Saverdun lui ouvrirent leurs portes. Isabelle et Archambaud, craignant que cet exemple ne fût généralement suivi, se hâtèrent de réunir les états de Foix dans Tabbaye de St-Volusien. Ils confirmèrent les privilèges quavaient octroyés les anciens comtes de Foix et en ajoutèrent de nouveaux. En même temps ils répondirent par un long mémoire aux raisons que le conseil du roi de France faisait valoir contre leurs prétentions. On le voit, la féodalité s'en allait; les armes ne vidaient plus seules les querelles. Le règne des légistes a commencé ou plutôt il s'étend toujours davan-
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tage. On combat avec la plume comme jadis avec Fépée. Celle-ci cependant n était pas à négliger. Le roi ordonna au maréchal de Sanccrre , qu'il venait de créer connétable , d'appuyer le stîiiéclial de Toulouse. Sancerre ouvrit la campagne du côté du Bigorre , soumit le Nébouzan et s'avança vers Mazères en forçant ou en recevant à composition toutes les places qui se trouvaient sur son passage.
Archambaud, comprenant un peu trop tard que la lutte était inégale, députa vers le connétable Tévéque d'Oleron et le sire d'Anlin, et les chargea de lui porter des propositions d'accommodement. Le connétable avait établi sa résidence k Mazères. Il accueillit avec honneur les deux députés, et à leur persuasion il vint à Tarbes où il s'aboucha avec Archambaiid. Cette entrevue fut suivie d'un traité dont les principaux articles étaient que tout acte d'hostilité cesserait, (jue le captai et sa femme obtiendraient sûreté pour aller présenter leur hommage au roi,- que si le roi le refusait, ils soumettraient leurs droits à la décision du parlement, et qu'eu attendant ils livreraient au roi leurs deux fils aînés pour lui servir d'ùtai^e.
Après cet accord , le conuclal)lc licencia ses troupes. Le comte d'Armagnac avait eu ordre de venir le joindre, mais il fut contremandé. Néaiunoins on lui compta dix mille francs pour l'indeiuaiser de ses préparatifs. Cependant le connétable s'avan(;ail à travers la France, amenant avec lui les deux jeunes fils promis pour otages. Isabelle leur mère les suivit de près et parut a la cour vers le 12 novembre. Le roi refusa son hommage sous prétexte que les droits de la couronne n'avaient pas été encore assez, bien discuLcs. Il la renvoya juscm'au mois d'août de l'année suivante, mais il garda près de
lui les deux enfants dont la haute stature et la beauté des traits ne démentaient pas le sang des Foix qui coulait dans leurs veines.
Pendant qu Isabelle et Archambaud travaillaient à s'assurer les domaines de Matthieu, une révolution ravissait à Richard I H roi d'Angleterre, la couronne et la ▼ie, et plaçait sur le trône (1392) le duc de LancaStre sous le nom d'Henri IV. Richard était né à Bordeaux et y avait passé la plus grande partie de son enfance. Il aimait beaucoup cette ville et toute l'Aquitaine. Si quelques-uns de ses habitants passaient les mers, il les accueillait avec plaisir et les comblait des marques de sa bienveillance. Aussi était-il grandement aimé dans toute la province. Sa déchéance et sa mort pouvaient soulever les esprits et les jeter dans les bras de la France. Le duc de Bourgogne conseilla d'envoyer Sancerre sur les frontières de la Guyenne et le duc de Berry dans le Poitou. Ce conseil fut suivi, et Ton se prépara à profiter de l'indignation qu'allait soulever ce tragique événement. Elle fut grande en effet. On refusa de croire aux premières nouvelles, et quand la vérité put être confirmée, Bayonne, Dax et Bordeaux fermèrent leurs portes. « Les Bordelais (1), plus affligés encore que les antres^ s'écriaient dans leur douleur : ah! roi Richard, gentil roi, vous étiez pour Dieu l'homme le plus probe de votre royaume ; ce sont les gens de Londres qui vous ont préparé ce désastre. Jamais ils ne vous ont aimé et encore moins depuis que vous vous alliâtes par mariage au roi de France. Ah ! Richard, ils vous ont tenu pour loi pendant vingt-deux ans , et puis ils vous ont con-
(!) Froissart. tom. 4, chap. llo.
damné et mis à mort. Une telle indignité, nous ne saurions la souffrir. »
Le sénéchal de Bordeaux entendant ces lamentations et sachant qu elles se répétaient dans toute la province, se liâta d'écrire en Angleterre les regrets qu'inspiraient à Bordeaux, à Dax et à Bayonne le* changement de règne et la crainte qu'il avait que ces villes n'appelassent les Français. Ces lettres furent portées en toute hâte à Londres, mais elles ny inspirèrent aucune inquiétude. Ce ne sera jamais, s'y dit-on avec ce bon sens qui distingue la noble et riche cité , Bordeaux ni Bayonne qui se déclareront pour la France. Elles jouissent avec nous d'une entière franchise , et si les Français y dominaient , elles seraient taillées et retaillées deux ou trois fois l'an, chose à laquelle elles ne sont point accoutumées, et il leur serait trop dur de commencer. D'ailleurs ces trois villes sont entourées de seigneurs qui sont et ont toujours été dévoués à l'Angleterre, tels que les seigneurs de Pommiers, de Rosans, de Landiran, de Duras, de Mucidan, de Caupenne. Ils leur déclareraient aussitôt la guerre , et personne ne pourrait sortir hors des murs sans s'exposer à être pris. Néanmoins pour ramener les mécontents plutôt que pour prévenir un soulèvement si peu probable , on fit passer dans l'Aquitaine l'évêque de Londres et Thomas de Percy à la tète d'un léger corps de troupes. Mais U saison était mauvaise ; la mer resta longtemps impraticable, et les deux nobles émissaires ne purent aborder sur les côtes de la Gascogne que vers le milieu du mois de mai.
Le duc de Bourbon les prévint ; il s'approcha de Bordeaux et eut à Agen une entrevue secrète avec les
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députés des villes ^mécontentes ; il ne fut pas à leur i^ard avare de paroles toutes farcies de promesses {\). Il s^engagea aa nom de son maître à souscrire à tout ce qu'ils désireraient et à leur garantir cet engagement par des titres authentiques. Mais malheureusement les députés ne pouvaient rien conclure par euxmêmes, et quand ils rentrèrent^chez eux ils trouvèrent les esprits changés. « On avait considéré combien le royaume de France était vexé et molesté de tailles, de fouages et de toutes les vilaines exactions par lesquelles on pouvait extorquer de l'argent , et on s'était dit : si les Français deviennent nos maîtres , ils nous soumettront à ces usages. Mieux vaut être Anglais , car on nous laisse francs et libres. Si les gens de Londres ont détrôné Richard et couronné Henri , en quoi nous touche cela? toujours avons-nous un roi. Nos marchandises de laines, de vins, de draps s'écoulent mieux vers l'Angleterre que vers la France. Gardons- nous de conclure un traité dont nous ayons ensuite à nous repentir. M Ainsi s'évanouit tout espoir de recouvrer une province que Ton regardait, malgré les traités, comme faisant partie de la monarchie.
Le monarque anglais se hâta de confirmer tous les privilèges octroyés dans l'Aquitaine par ses prédécesseurs, et il répandit en même temps des faveurs parmi les seigneurs les plus puissants (2). Il établit Nompar de Giumont sénéchal d'Agenais et lui donna la baronnie de Caumont, la terre de Lamothe , le château de Combalet et la seigneurie de Damazan et de Villefranche. Il confia la sénéchaussée de Bigorre et la garde ^u château de Lourdes à Jean de Béarn, et ratifia l'accu J Froissart, lom. 4, chap. 115. — (2) Rôles Gascons et Rymer.
quisition que Peyroton de Gimp^s avait faite terre dont il portait le nom. Il gfàtilBa Jean du d'une terre qu'il venait de confisquer à Gailli Bonel et Doat de Pins. Bernard de Gavaston n garde du lieu de Piinbe, et Jean, seigneur de M< obtint quelques droits sur Gensac, Castelmoror veterre, La Réole et St-Eniilion.
Des troubles violents s'étaient élevés à Bayonn l'évêque et le corps de ville. Le schisme avait 1 qu'ailleurs porté ses fruits; le diocèse se compos la basse Navarre et du Labour, Celui-ci recc sait avec l'Angleterre le pape de Rome, l'autre i avec le roi de Navarre et la France Tobédience d d'Avignon (1 ). Aussi, après la mort de Pierre d'i religieux Augustin, né à Rhodez et mort vers Taii Pierre d'Arribeyre, issu d'une famille de Baj demeura fidèle à Urbain et à ses successeurs , des concurrents dans Nicolas et Garsias d'Engi allèrent s'établir à St-Jean-Pied-de-Port, et ame avec eux une partie du chapitre. D'Enguy était ] et confesseur de Charles III , roi de Navarre. Il en qualité d'évcque de Bayonne au sacre de ce ] en 1390. Nous lui devons une histoire abrég rois de Navarre que l'on aime encore à consul tei
Pierre d'Arribeyre termina sa vie en \ 392 ou et fut remplacé par Menendez Garsias. C'est con que la ville s'éleva parce qu'il réclamait quelques On se porta à des outrages et à des violences. d'Angleterre se déclara (2) pour le prélat et ord< ses officiers de le protéger , mais il ne voulut paf les différends. Les deux partis en appelèrent à
(1) Gallia Christiana, tom. i. Manusc. de Bnyonnc. — (2)
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nage de Tabbé de Sordes qui donna gain de cause à Menendez. Henri confirma encore en faveur d'Ardiambaud de Graillj toutes les donations dont les rois d'Angleterre avaient comblé sa famille. Néanmoins cette confirmation n enchaîna pas Archambaud à sa * cause. L'intérêt et l'ambition remportèrent sur la reconnaissance.
Le temps approchait ou Isabelle de Foix devait retoarner près de Charles VI. N'osant pas entreprendre dle-méme un second voyage , elle se fit représenter (1) par son mari qui n'arriva à la cour que dans le mois de février 1 401 . Les difficultés avaient été applanies, et il fut enfin admis à Thommage. Le roi, après son serment, lui donna main-levée du comté de Foix et de tous les domaines qu'avait possédés Matthieu de Castelbon ; il n'excepta que la vicomte de Lautrec et quelques terres de l'Albigeois , le château d'Ambres et h moitié de la seigneurie de Marquefave sur lesquels il prétendait avoir des droits. Archambaud , pour téiQoigner sa reconnaissance au roi, donna au monarque, 4UX princes français et aux grands du royaume un fes- ^n splendide suivi de joutes et de tournois. Peu de jours après il renonça solennellement au parti de l'Angleterre que, jusque là, sa famille avait embrassé avec chaleur, et jura d'être à jamais fidèle à Charles comme ^ son souverain.
Ses deux fils prêtèrent le même serment. Néanmoins *^ second était déjà si peu disposé pour la France, qu'il *^enaça de tuer son frère s'il quittait les léopards pour (^rendre les lys (2). Le temps ne changea point ses dis-
(1) Dom Vaisselle, lom. 4, p. 413. Anonyme de St-Denis, liv. 20^ ^^p. 6. — (2) L'Anonyme, même chap.
Ho HISTOIRE
positions. Nous le trouverons souvent sous les ban d'Henri IV et d'Henri V. Son père se liâta de reto dans la Gascogne où il reçut au nom de sa femi nouveau serment de fidélité de la part de ses va mais au moment où il espérait jouir en paix d'un cession si enviée, Jeanne de Comminges et Marg sa fille se présentèrent pour la lui disputer. L'a fut portée devant le parlement de Paris qui an les prétentions des deux comtesses. Le roi d'A s'était montré plus généreux. Aussitôt après la m Matthieu, il avait restitué à sa sœur la vicomte d< telbon et les autres terres qui appartenaient à sa fi au delà des Pyrénées.
Marguerite de Comminges (1) n'avait pas troi bonheur dans son union avec Jean, fils du comte d diac. Elle voulut le maîtriser et user à son égard de pire d'une mère sur son fils. Jean choqué des haute sa femme la quitta j)Our se retirer auprès de son mais ayant appris quelque temps après que Marg habitait le Comminges et avait auprès d'elle le ( de Fontenilles son lieutenant , il revint la trou Muret où elle avait fixé son séjour. Son brusque gnement avait aigri le cœur de la comtesse. Il ( mal accueilli, et dans son dépit presqu'enfantin, il r de se venger et de se poser en maître. Dans ce de il retourna vers son père afin de concerter avec ] moyens de réduire une épouse trop altière. Ils résol ensemble d'implorer le secours du comte d'Arm leur parent. Jean se rendit aussitôt auprès de lui
(1) Voir, pour tout ce qui suit jusqu'à la fin du chapitre, les i Officiers de la couronne, tom. 2 et 3. Dom Vaissette, tom. 4, pi et suiv. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
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reçut un encouragement perfide et des promesses qu'on était bien loin de vouloir réaliser.
Bernard avait depuis longtemps voué une haine secrète, mais profonde, à Géraud et à son fils. Attaché jadis au parti des Anglais il ne pardonnait pas à Cénud d'être demeuré constamment fidèle à la France, d'avoir défait une troupe d'Anglais qui étaient venus &ire des courses jusqu'aux portes de Condom, dont le comte de Pardiac était gouverneur, et enfin de ce qu'en ayant pris d'autres près de Gimont , il les avait fait pendre sans miséricorde. Son ame vindicative avait encore moins oubUé que Géraud avait autrefois tiré la dague contre lui. Au fils , il reprochait d'avoir épousé la comtesse de Comminges sans le consulter, et plus encore d'avoir été préféré par elle. Loin donc d'embrasser leur parti , il se ligua secrètement avec Marguerite contre son beau-père et son mari. Ceux-ci ne soupçonnant rien de cette perfidie et se croyant au contraire assurés de son secours , entrèrent avec confiance dans le Comminges et y prirent d'abord quelques places ; nuis ils attendirent vainement le comte d'Armagnac. Ne le voyant point arriver, ils suspendirent leur expédition et rentrèrent dans leurs domaines.
A peine avaient-ils licencié leurs troupes , que Bernard leva le masque , prit hautement la défense de la comtesse, accusa Géraud d'avoir voulu attenter à sa vie ^ fit faire des informations contre lui . « L'un des témoins , <Hmis citons dom Vaissette , déposa que Géraud d'Ar- ^tiagnac , comte de Pardiac , s'étant enfermé dans une ^^liambre du château de Laplume , au mpis de mai de l'*anJ400, y avait fait tirer par ses écuyers , d'une ^^:aisse bien fermée et couverte d'un drap vert , trois
images de cire, de trois différentes couleurs, dont Tune^ était longue et les deux autres plus courtes, enveloppées dans de la toile; qu'après les avoir découvertes, il avait fait apporter un livre devant lui , et que Tayant pris en SCS mains , il avait proposé à Guillaume de Cariât, licencié en droit de Rabastens, de jurer de le conseiller sur ce qu'il lui demanderait. Guillaume de Cariât, dit ce témoin , voulait excepter la maison d'Armagnac de ce serment ; mais le comte de Pardiac lui promit sept mille francs d'or, et lui dit : Mossen Guillaume, vous êtes présentement sous mon serment. Je cherche la mort de celui qui se fait comte d'Armagnac, et je veux avoir ses biens, sa femme, ses enfants et ses nièces pour en disposer à mon plaisir ; c'est pourquoi j'ai fait faire ces trois images à Milan en Lombardie , par des gens habiles, et vous ordonne de les faire consacrer au château de Monlezun par Jean d'Astarac , qui demeure à Montgiscard , et qui a le livre consacré. Je suis assuré qu'il n'y a aucune chose au monde qu'il ne fasse. J'ai fait faire cette image brune contre Bernard d'Armagnac ; et quand elle aura été consacrée et qu'il sera mort, nous viendrons aux autres, comme nous jugerons à propos. )) Ce témoin ajouta que Guillaume de Cariât ayant porté cette image à Jean d'Astarac, il l'avait prié de ne rien entreprendre contre la maison d'Armagnac , et que Jean d'Astarac l'avait promis.
Quoiqu'il en soit de cette opération magique, elle servait trop la haine de Bernard pour ne pas s'en prévaloir et demander vengeance les armes à la main. Il obtint par le crédit du duc de Berry son beau-père, des lettres de Charles \ I qui l'autorisaient à se défendre contre le comte de Pardiac. Enhardi par cette permis-
(jc^
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skm obtenue sous un prétexte mensonger . il marcha contre Géraud qu^il assiégea dans le château de Monlezim près de Marciac. La place fut serrée de près, et elle allait tomber au pouvoir des assiégea ns, lorsque Génad s^échappa par une porte dérobée et se retira avec quelques chevaliers dans le château de Brussens ea Bigorre. Furieux d'avoir manqué sa proie, le comte d^ Armagnac le poursuivit dans son nouvel asile, le fer à la main et la menace à la bouche, et obligea les habitrais a le remettre en son pouvoir.
Maître de sa personne , il le traîna d'abord au château de Lavardens. Après Vj avoir laissé languir qndqoe temps dans un noir cachot , il voulut le soustraire à la pitié publique. La principale noblesse du pays , ptrente ou alliée des maisons de Pardiac et de FezensagQet, eût importuné la férocité de Bernard en élevant €0 £iveur du prisonnier une voix suppliante. Aussi , après quelques mois , il Tarracha du cachot de Lavardens et le fit conduire à la Rodèle en Rouergue. Là il le fit précipiter dans une citerne profonde avec ordre de ne lui donner que du pain et de Teau. L'infortuné Génad ne put résister à de si barbares traitements : il périt après dix ou douze jours de souffrances (1403).
ly.
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CHAPITRE I
Bernard conte d'AriD&gnac fait Doorlr les denx ils de Géraiid et s'enpare di Paidiac et da Feieasagnet. — Le duc d'Orléans se ligoe avec loi. — Tournois eélibiità Barbaïao se signale. — Charles W d'Albret succède i son père et reçoit répéei* connétable. — Il se signale dans la Goyenne ainsi que les comtes d'Armagnac et ie Glermont. — Extinction de la maison de l'IsleWourdain. — Le comte de Glemil achète le comté. — Gomtes d'Astarac. — Gontinnation du schisme. — Atehefèf»s d'Anch. — Le duc d'Orléans dans la Guyenne. — Sa fin tragique. — ligne iss princes contre le duc de Bourgogne. — Le comte d'Armagnac donne son nom à cette ligue. — Ses couleurs sont portées par les princes.
Une fin non moins tragique (1) attendait les deux fils de Géraud, Jean Tépoux de Marguerite et Arnaud Guilhem dont nous n'avons point encore parlé. A la nouvelle de la prise de leur père ils s'étaient enfuis précipitamment à Puycasquier dans le F^ensaguet. Le comte de l'Isle-Jourdain et le bâtard d'Armagnac, redoutant pour eux la colère de Bernard , vinrent les y trouver et leur conseillèrent de se rendre sous leurs auspices auprès du comte d'Armagnac pour tacher de fléchir son cœur et de recouvrer ses bonnes grâces. Les deux jeunes seigneurs y consentirent sans peine. Ils arrivèrent le jeudi-saint (1403) à Auch où Bernard se trouvait alors. Ils lui furent présentés le lendemain dans la salle de rarchevéchc parle comte de l'IsleJourdain qui,
(1) L'Art de vérifier les Dates, tom. 2, pag, 279.
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s'agenouillant avec eux , prononça ces mots : monseigneur, voici dans voire hôlel vos neveux. Ils sont bien jeunes et portent votre nom et vos armes. Ils vous * requièrent pardon et moi avec eux. Nous vous prions (p'en Thonneur de Dieu et de la Passion que nous célébrons , il vous plaise de leur remettre le déplaisir que vous avez conçu contre eux. Le comte d'Armagnac répondit : oncle, vous êtes allé les quérir de votre volonté; veulent-ils se mettre à notre merci ? Monseigneur, répartit le comte de Tlsle- Jourdain, assez se met i merci qui demande pardon. Non, répliqua Bernard, demander pardon est un, demander merci est un autre. Enfin ils demandèrent pardon et merci.
Le comte d'Armagnac en requit acte sans autrement s expliquer; mais le matin de Pâques, quand, dans tout le monde chrétien, la religion incline le plus les cœurs vers la mansuétude et le pardon , il fit saisir ses neveux et les envoya sous bonne escorte au château de Lavardens. Là les deux frères furent séparés. L'aîné fiit conduit au château de Brusson en Rouergue et le second à la Rodèle oii son père était mort. Mais à la vue des murs pleins encore de l'agonie de son père, son cœur se brisa. Il voulut revenir sur ses pas ou du moins s'arrêter. Dans son effroi, il conjura ses conducteurs de le descendre du cheval sur lequel il était garrotté, mais il implora vainement leur pitié. 11 n'obtint qu'un obstiné refus. Au milieu de ces tristes débats , tout à coup sa tête se penche, son corps s'affaisse et rompt les liens qui l'enchaînent. On s'empresse pour le saisir et on ne relève qu'un cadavre. Les tortures de son frère ne devaient pas se terminer si vite. Celui-ci fut conduit au château de Brusson, situé à quelques lieues de la Ko-
dèle; là, s'il faut en croire un document, Tatten un bourreau plus cruel encore que les satellites de frère. Bonne de Berry, la digne épouse du féroce ] nard , fit passer sous ses yeux un bassin ardent et arracha ainsi la vue. Il languit long-temps dans cet privé de tout secours, et mourut enfin de faim c misère. Ainsi finit la branche des Fezensaguet, pu des Armagnacs, au moment où elle commençait à tendre et quand deux mariages heureux lui a va porté les comtés de Pardiac et de Q)mminges.
Bernard n'attendit pas la fin de ces deux deri rejetons pour s'emparer de tous leurs biens. 11 fit a cer des troupes et fit occuper le Pardiac et le Few guet. Jeanne (^ ) , l'aînée des sœurs de Géraud , i quelle les deux seigneuries appartenaient et pa droit de sa naissance et par la substitution de Jeai son père , essaya de les revendiquer , mais elle a perdu son mari,,et on persuada à Roger-Bernard, V de ses fils, et à ses autres enfants, d'accepter une t saction qui leur assurait une faible part de ce riche 1 tage. Leur mère ne voulut pas ratifier leur transac Elle allai à Paris demander justice de la mort de frère et de ses neveux. Elle cria haut et longtemps tre l'horrible tragédie qui avait éteint une noble i mais sa voix fut méconnue et ses plaintes étouffées duc de Berry, tout puissant à la cour, protégeait le pable. Elle obtint seulement une provision de 1 mille livres sur les biens de son frère, et encore ne elle la mettre à exécution, soit à cause du crédi Bernard , soit à cause des guerres qui désolaient ; la Gascogne. Elle se retira ensuite à Carcassonne, (
(1) Grands Officiers de la Couronne, tom. 3, pag. 433.
ne se croyant pas en sûreté , elle passa à Penne d'Agenais et enfin à Sessat dans le Carcassez. Elle y languit qadqae temps et mourut de tristesse, après avoir fait no testament par lequel elle légua à Hugues de Carmain, seigneur de Lautrec, son cousin, tous les droits (fà pouvaient lui revenir de la succession de son frère et de ses neveux. Mathe d^Ârmagnac (1) s'était jointe à dk pour poursuivre le meurtrier de sa famille. Se TOjant sans enfants et n ayant pas plus que Jeanne pu obtenir justice, elle établit pour son héritier universel le ?icomte de Lautrec choisi par sa sœur. Le vicomte bt aussi impuissant que ses cousines. Bernard resta paisible possesseur des deux seigneuries; mais il est au ciel une Providence dont Tœil est toujours ouvert sur les coupables. Quelques années encore, et le sang expiera le sang, et Vhomme du meurtre expirera sous le fer meurtrier.
Ce trait de férocité n est pas le seul qui ait souillé la?ic de Bernard. Le seigneur de Severac (2) , parent de celui qui ramena les soldats de Jean III , ne fut guère mieux traité que Géraud. Il était venu lui rendre visite au château de Gages ; mais une discussion s'étant élevée , le comte s'emporta, et dans la violence de sa colère , il fit pendre son hôte à une des fenêtres du château* On lit dans un vieux manuscrit (3) qu il Pwervait un pareil traitement à Tévêque de Rhodez , Vital de Mauléon , avec lequel il eut de longs et vifs démêlés. La querelle était née de Vexigeance du comte qui voulait obliger les vassaux de Tévêque à lui payer les mêmes redevances que ses vassaux propres. Bernard
(1) Grands Officiers de la Couronne, tom. 3, pag. 434.— (2)Bosc. Histoire dû Rouergue, tom. 2, pag. 169. —(3) Bosc, ibidem.
feignit de vouloir terminer les différends à Tara et engagea le prélat à le venir trouver à Gages de Mauléon s'y rendait, mais il rencontra sur so min un mendiant qui courait les rues de Rhoi contrefaisant le fou, el qui lui cria en son langa Si monsieur de Rhodez savait, jamais à Gages il i L'évéque , qui avait tout lieu de se méfier du dont les trahisons étaient fréquentes, crut voir ur tissement dans les paroles de l'insensé, et il revi ses pas.
En attendant le jour des vengeances céleste semblait prospérer à Bernard. Les princes divii Ir eux recherchaient son amitié. Le duc d'Orléai dut avec lui un traité d'alliance dont nous citer termes (1) : Nous Louis, fils du roi de Franc< d'Orléans, de Blois et de Beaumont, seigneur de ( savoir faisons à tous présents et avenir que notr et aimé cousin, messire Bernard . comte d'Armj de sa propre et libérale volonté et pour l'amour pour monseigneur le roi et à nous , tant à cai lignage que autrement, est aujourd'hui notre h et allié , et nous a fait hommage en et pour la m qui s'ensuit. C'est à savoir qu'il nous a promi loyauté et service envers tous , et contre tous cei peuvent vivre et mourir, hormis et exceptés { déclarés et nommés ès-lettres de notre cousin, lesc nous avons devers nous, et pour ce nous lui avoi mis et promettons faire payer six mille francs d< sion chaque un an en trois termes, sa vie duran lement, des deniers de nos finances et pour e
(*) Se Moussu de Rhodez sabia, jarncs à Gages n'anaria. (IJ Bosc, tom. 3, pag. 218.
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qu'kelui notre cousin ait plus grand désir de nous servir oomme dit est , nous lui avons promis et promettons par la foi et serment de notre corps en paroles du fils du roi Faider , le servir et défendre de notre pouvoir eoyeis et contre tous ses haineux ennemis et malveilknts qui peuvent vivre et mourir tant ses voisins que aatres , excepté ceux qui s^ensuivent; c^està savoir le roi et la reine, leurs enfants et quelques autres princes^ etc^est notre intention que l^s gens que nous en voirons devers notre cousin pour le servir, ayent et recouvrent de loi ou de ses gens les gages accoutumés en France, et les choses de sus dites avons à notre cousin d'Armagnac promis et promettons de notre certaine science et "^fifsnxé et en paroles du fils du roi par la teneur de ces présentes lesquelles pour plus grande fermeté nous ^vons scdlées de notre scel secret en absence de notre gnrnd scel. Donné à Lyon sur le Rhosne, \e M novemlire de Tan de grâce \ 403.
Kentôt aux dissensions intestines allait se joindre la guerre avec Tétranger. On avait, il est vrai, renouvdé avec le roi d'Angleterre la trêve signée sous son prédécesseur, mais les rivalités nationales étaient plus fortes que tous les serments. Elles se trahirent d'abord par des tournois où les chevaliers des deux nations portaient Porgueil de leur patrie , plus encore que leur propre honneur. Un de ces tournois fut célèbre. Le séoédial de Guyenne fit savoir à Paris (^) qu'il y avait dans ses contrées quelques nobles Anglais ayant désir de £dre armes pour Tamour de leurs dames, et que si qudque Français voulait venir, ils le recevraient avec joie-
{1) Jaftoai des Ursins, pag. 148. L'AnoDynie de St-Deois, p. 449, prétend que la provocatioD vint de Barbazan et de ses compagnons.
L'invitation fut accueillie avec empressement à k cour surtout par quelques jeunes seigneurs de la suite du duc d'Orléans. Les Anglais étaient au nombre de sept, tous vaillants chevaliers, forts et puissants de corps et exercés au maniement des armes. Sept Français se présentèrent au rendez- vous assigné entre Muddan Ij et Montendre. Arnaud Guilhem de Barbazan, fils de Menaud , était à leur tête. Après lui marchait Guil< laume du Chàtel. Le duc d'Orléans faisait quelque difficulté de leur associer Champagne parce qu'il nV vait encore paru ni dans un tournois , ni sur un champ de bataille. Mais Barbazan qui le connaissait , dit au prince: laissez-le venir, car s'il peut une fois tenir son ennemi entre ses mains et lutter corps à corps avec lui, il l'abattra. Les Français se préparèrent au combat par les pratiques de la religion, a Le matin ils ouirent bien pieusement la messe, s'ordonnèrent en grande dévotion et reçurent chacun le précieux corps de Jésus-Christ » On ne sait pas trop ce que firent les Anglais. Quelques uns prétendent qu'ils ne songèrent qu'à boire et à se livrer aux plaisirs de la table. Au moment où la lice allait s'ouvrir , Barbazan harangua sa petite troupe. Il Texhorta à soutenir son honneur et à bien combattre non pour lamour des dames ou pour une vaine renommée, mais pour venger le roi et la patrie de leurs éternels ennemis. Le combat fut long et mêlé d'invectives : les Anglais traitant les Français de vils parasites de cour, et ceux-ci reprochant à leurs adversaires le meurtre de leur roi et le renvoi de la jeune Isabelle. Mais enfin la victoire se décida pour Barbazan et les siens; elle fut complète. Un Anglais fut tué , tous les autres se rendirent. Le sénéchal remena les vainqueurs à Paris où ils furent fêtés et comblés de présents.
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Bientôt, des joutes et des touroois oa passa aux oomliais. Les Anglais, malgré les trêves, reoonmieiicèrent leurs courses en Gascogne, pillant le pays , enlevant les troupeaux, rançonnant ou faisant prisonniers les habitants des campagnes. Les Gascons s adressèrent à Charles d^AIbret. Charles était Tainé des fils d'Arnaud Amanîea O are d'Albret, mort en 1401 (1), en laissant die Marguerite de Bourbon sœur de la reine, épouse de Charies V, trois enduits : Charles dont nous venons de parler, Louis qui mourut assez jetme et Mai^uerite qui épaas^ Gaston de Foix-Grailly fils d'^Archambaud et jTIsabcfle. Charles succéda à son père dans la ârerie f Albiet, dans la vicomte de Tartas et dans la charge de grand dbambellan. Le roi retint seulement le comté
( ce mariage la eoor de France ne cefsa de combler de d'Albret. Outre ce que Charles V atrait domé à i en 1368, fl loi donna encore en 1379 dix nulle liws 4e renie. O donna (aoAt 1370) à Perdocasd'AIbret les rfllesde ■MgjjMc etde ialindfe, et à Berard d'Albrei sire de Sle-Bazeille, leiTOkidellonB^gareldeSaoTeterreenBundoB ddeSte-Foicn AçenaÎB avec la ftéwàté éa pafs d'entre les deoi mers. Berard »rût mcB^ rai d AnglelerTe les Tîlles dn PoT-Xormand, de Labastide et de V Meikj n th e. Le prince de Galles les fît anssitM saisir, nuis trots ans après fwdant gagner Berwd, il loi en donna nuin^vée. Le sire de Sto-Baieîlle n'en demeura pas moins fidèle â la Fruce. Le duc dAnînn le chargea en 1377 de se t r a nsp orter dans le pafs d'entre den mers poor y leceroir le serment de fidâilé des liabimis, et Fanlnrisa à 5 ac oarde i tontes les grk» qn^ aviserait. Charles TI a mn avcKmcManlfteeflS jannerl381) conirma awH à Amand Amonien d'AHnei la pension de dooze mîOe lirres qne son père Ini avaitJSHgnÉe sur les aides de Montanban, et Ini donna en nmlinnmemlajnnHEMoedacBmljéde Dran. L'année snîranle il le choisîl pmr fmi es donae oonsefllers attachés k sa personne et lu aOona i finmcsdefig» pvjoor. Pea de awts après (16 mars 1382;ille igrMddbambeilan deFrana^Cesdonttkms el qvKiqnes anlfVf ; i m fii ii to nies «ont eitraîles de rinventaire âa chitean de Pau. I ; Gfanif Offîcienu lom. 6. L Ait de Térifer k« D9tef^. V9m. 2.
de Dreux dont il n'avait donné que la jouissance à Âi
naud ÂmanieU) mais il dédommagea son cousin en lu. m confiant Toffice de connétable que laissait vacant I^b mort du pieux et brave Jean de Sancerre.
Bien de gens s'étonnèrent qu'il eût choisi pour placeMTà la tête de ses troupes un seigneur boiteux, de petites taille, faible de corps , n'ayant ni la gravité des mœnr^^ que demandait cette charge , ni l'expérience de l'âge ^ ni la science de la guerre (1). Mais tous les princes dus. sang s'étaient intéressés à cette nomination et le fok avait déféré à leurs désirs. Le jour où il reçut le serment de son parent (2 \ février i 403) la reine accoucha d'un fils, et le roi désigna le nouveau connétable pour parrain. Charles d'Albret lui donna son nom. Cet enfant devait un jour relever la monarchie : c'était Charles VII. Le connétable avait intérêt à éloigner les Anglais d^un pays où étaient situées toutes ses possessions.
Les Gascons l'exhortèrent (2) à préférer à la vie molle et voluptueuse qui le retenait à Paris, la gloire de délivrer sa patrie et de placer son nom parmi les noms qu'entourait de ses bénédictions la reconnaissance publique. Ils lui reprochèrent si adroitement le peu de renommée qu'il s'était acquis jusque là dans la conduite des armes, qu'il se piqua d'honneur et qu'il vint à leur secours vers la fin d'août à la tête de 800 lances d'élite. Sa marche ressembla à un triomphe. Il prit presque sans efforts treize ou quatorze châteaux ou forteresses. Il força ces rapaces coureurs à se renfermer dans les cités qui leur servaient d'asile , trop heureux de pouvoir en défendre les remparts. Les terres que la crainte des ennemis avaient fait abandonner furent aussitôt ren-
(1) Anonyme, liv. 22, ch«p. 10.— (2) Idem, liv. 21, chap. 10.
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d «les à la calture, el grâces à un sol aatarellemenl fertile l'atbondance et la joie ne tardèrent pas à renaître.
Le connétaUe voulut couronner la campagne par imne entreprise sur Bordeaux. Les habitants commenç»eot à se lasser du joug anglais. La multitude des fo rteresses qui entouraient leur cité entravait le commerce. Ils s^en prirent au sénéchal étabU par le roi d'Angleterre, le chassèrent de leurs murs et le remplacèrent par le sire de Mucidan. Celui-ci était oncle d^Ârchambaud de Graillv dont les sentiments étaient de?enus Français. Le connétable crut Toccasiou favonUe; il noua des intelligences avec quelques bourgeois, mais la trame apnt été découverte , les conspirateurs pijèrent leur tentative de leur tête et la monardiie assise conserva Bordeaux.
Pendant que le connétable signalait ses armes dans
la Guyenne, le comte de Clermont (1), jeune prince de
râgt-quatreans, cueillait de nombreux lauriers dans le
limousin. U avait sous ses ordres Jean de Foix, comte de
C»tdbon, Macot et Perrauton de Thermes, Joiurdain,
comte de l'Isle , Hugues , vicomte de Carmain , Thi-
kndd^Espagne et quelques autres seigneurs. Il venait
f épouser Marie seconde fille du duc de Berry, qui lui
fit donner le titre de capitaine général du Languedoc.
A peine ce jeune héros se fut-il reposé quelques mois,
(p^il réunit de nouveau ses troupes. Mais, comme mal-
§ré son courage et son habileté, ses forces étaient insuf-
fismtes pour résister au duc de Lancastre, qui s^avan-
çnt à la tète d*un corps considérable afin de venger TAu-
çieterre des derniers échecs ^ le roi retint au mois de
<1) L'Anonyme, liv. 22, chap. 10. Juvénal des trsins , pag. 180. IVnd V««eUe, tom. 4, pag. 420.
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juillet Bernard d'Armagnac, beau-frère du nouveau capitaine général. Bernard avait sous ses ordres mille hommes d'armes et trois cents arbalétriers.
Les deux beaux-frères réunirent leurs troupes qui s'élevèrent à mille six cents lances et à mille hommes de pied. Ils attaquèrent le sire de Caumont (i), commandant des forces anglaises, le firent prisonnier et lui enlevèrent dix-huit places dont quelques-unes étaient très-fortes. Lévignac, Tonneins, Lavardac, la tour d'Aiguillon réputée imprenable, Pauillac, Lamothe furent emportés d'assaut. Les autres ouvrirent volontairement leurs portés ou furent reçues à composition. Ce succès enflammant leur ardeur, ils allèrent assiéger Baneberot vraisemblablement Barbas te. C'était une ville carrée, flanquée de quatre grosses tours, fermée d'un large fossé, fortifiée d'un bon avant-mur , et enfin peuplée d'habitants aguerris qui, se fiant en la bonté de la place et plus encore en leur force et en leur courage, n'accueillirent la sommation des Français qu avec des rires moqueurs. Ils soutinrent vaillamment les deux premiers assauts , mais le troisième fut si sanglant qu'ils commencèrent à douter d'une plus longue résistance, et demandèrent à capituler. On leur accorda vie et bagues sauves, et on reçut le serment d'obéissance de ceux qui voulurent rester.
Les deux généraux y séjournèrent quelque temps avec leurs troupes , soit pour s'y rafraîchir , soit pour réparer la place. De là ils s'avancèrent vers Bordeaux, et après avoir assis leur camp devant la ville, ils envoyèrent offrir la bataille aux Anglais ; mais ils les attendirent vainement durant trois jours. Personne n'osa sortir;
(1) Dom Vaisscttc^et surtout l'Anonyme, liv. 25, chap. 17.
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ik se virent ainsi avec regret privés de la gloire qu^ils s'étaient promise. Trois cents jeunes seigneurs que le comte de Qermont avait armés chevaliers pour ce combat et qu'il avait dû placer à Tavant-garde pour satis&ire la passion qu'ils avaient de signaler leur nouvelle chevalerie , furent encore plus affligés de ne pcmvmr cueillir les lauriers que rêvait leur ardeur guerrière. Cependant les deux généraux tenaient les pcRtesde la ville si étroitement serrées qu'on ne pouvait y introduire aucuns vivres. Ce blocus obligea les bourgeois à entrer en composition. Ils donnèrent une forte somme d'argent pour obtenir que les Français s'éloignassent et laissassent les routes libres.
Le comte de Clermont rentra à Toulouse dans les premiers jours d'octobre, ramenant avec lui le comte de ITsle- Jourdain. Celui-ci, après la mort de Cécile d^Aslarac s'était remarié avec Marguerite de Terride à laqodle il avait assuré dans leurs conventions matrimoniales la terre de Qermont-Soubiran. Cette seconde allîance fut stérile. Se voyant sans héritier, pressé d'argent et ayant dissipé une partie des biens dont il pouvait disposer, Jean Jourdain prit la résolution de vendre son comté (1 ) au jeune héros sous les ordres duquel il venait de combattre. Hugues de Carmain son neveu acquiesça à la vente moyennant trois cents francs de rente viagère. L'acte fut alors consommé. Le comté de rUe et la portion de la vicomte du Gimois possédée par Jean Jourdain, passèrent ainsi dans la maison de Booibon. Ils ne coûtèrent que trente-quatre mille écns d'or.
Ci; Dom TaisseUe, UmL I. Grands Officiers, tom. 2, pag. 711.
Jean Jourdain II promena encore quelque temps son humeur inconstante et sa vie dissipée dans la Guyenne et le Languedoc; nous le voyons même en iHi prendre part à une expédition qui transporta dans TÂragoa quelques chevaliers français. Il mourut au retour de cette campagne, instituant pour son héritier Hugues de Carmain qui ne put recueillir que quelques minces seigneuries. Marguerite de Terride sa femme conserva Clermont-Soubiran qu elle donna plus tard à Jeanne de Levis,' femme du seigneur de Crussol. Avec Jean Jourdain II s'éteignit la maison de Tlsle- Jourdain.
Cétait la quatrième famille comtale qui dans Téspace de trente ans s'éteignit dans la Gascogne. Les Pardiac avaient fini en i377, les Foîx en 1398, les Fezensaguet en 1404 ou 1405, et les Tlsle Jourdain en 1411. La féodalité se mourait; les grandes familles féodales se mouraient avec elles. La sève qui nourrissait leur souche jadis si forte et si vigoureuse se retirait tous les jours. Les comtes d'Astarac , dont la maison devait disparaître la dernière, sont souvent mentionnés dans les mémoires de cette époque , et néanmoins ce n'est qu'avec peine qu'on trouve leur filiation. Ils étaient alors représentés par Jean II qui avait accompagné son père dans ses dernières campagnes et servi avec honneur dans presque toutes les expéditions tentées contre les Anglais. Sa vie fut courte, il mourut le 1 6 avril 1410(1). Le nécrologe de Berdoues le dit expressément. Néanmoins plusieurs l'ont confondu avec son père dont certains prolongent la vie jusqu'en 1415. Bernard son fils aîné qu'il avait associé à l'administration l'avait pré-
(1) Grands Officiers, tom. 2, pag. 619 et suiv., et surtout FArt de vérifier les Dates, tom. 2, pag. 28^.
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cédé de deox ans d;ains la tombe. On ignore le nom de cpi'on croit être née dans la famille de Gom- Outre Bernard, elle loi donna Jean III qui po^ flDdbleoanilé et perpécna la maison. Jean II kîsBa aosâ «■ flb natnrcL Bermondon \ eramond. dont nous parleraas pins tard.
Le cmnle de Qermont reto ur na à la coor près-
i|B*an»îtàt après avoir acqnis le comté de Tlsle-Jonr-
dbm et laîsEa an comte d'Jirmagnacle soin de continner
la çncrre. Bernard s'aida de Roger Bernard de Let is^
xiflpeaT de Mirepoix , le neren de Cérand comte de
Pndiac, le cousin germain et le plus proche héritier
dffs deux lîctimes de Rodêle et de Brasson. Qnoicjiie
kmt semblât les âoîgner à )amais. non seulement ils
se rapprochèrent, mais ils snnîrent intimement et se
fraBiîrent(1)appoi et secours contre tons, excepté con-
be le roi de France et ses enfants et contre les ducs
dtMéans et de Berrjr.
Tons les fléaux semblaient alors conînrés contre la Fnmoe. La frajenrétaitdanslescœnrs. « Le 1 6 juin entre âxcisept heures an matin (2) fut éclipse de scdeil bien aerreillcoseqtiidmaprèsdedemihemreetnevoyait^m ^piclqpie diose que ce fut, non plus que s'il eut été nuit ttdéfantde lune. Cétait grand pitié devoir le peu|dese idîicr dedans les élises et cuidait-on que le monde dust tuOir. TonteCbis la chose passa^ et furent assemblés les «tionomiens^qui dirent que la chose estaitbien estrange et signe d'tm grand mal à venir. Et tantost après, j eut VQits terriUes et horribles qui arrachaient arbres portants firtiits et antres grands arbres es forêts; et s'j eut grede merveilleuse et grosse Tune comme l'homme a
(I) Don Vaiswtie, Uml 4. — (2; MnréwA ât» Crfiaff, pag. 179.
le poingt et comme un paia d'un denier, Tautre comme les deux poings, et autres comme œufs d'oie, et y eut foison de bestail mort aux champs et oiseaux aux bois et plusieurs cheminées et maisons abattues et fit ladite gresle des dommages beaucoup. » Ces tempêtes amenèrent des inondations. Aux inondations succéda la famine, la famine à son tour fut suivie d'épidémies. Une d'elles qui sévit principalement sur le peuple enleva le duc de Bourgogne (27 avril 1404), Philippe-le-Hardi , prince que l'histoire est loin d'absoudre, mais qui laissait pour successeur son fils aine bien autrement digne de blâme. C'était le terrible Jean-Sans-Peur. Heureusement pour la France que la famine se fit plus vivement sentir (1) en Angleterre. On eut recours à nos provinces malgré l'épuisement général et on demanda à venir s'y approvisionner de blés, qui manquaient surtout. Les ducs d'Orléans et de Berry inclinaient à le permettre; mais le nouveau duc de Bourgogne s'y opposa et l'autorisation fut refusée .
On crut même l'occasion favorable pour pousser l^ guerre dans la Guyenne en dépit des trêves si souven K^ renouvelées et violées plus souvent encore. Le conné-^ table vint se joindre au comte d'Armagnac. D'autre^ renforts arrivèrent de la cour. On pressa les ennemis e ^ on tâcha de les amener à une bataille; mais les Anglais la déclinèrent et se tinrent renfermés dans les villes qui leur appartenaient. Les deux généraux s'atuchè- ' rent à les en déloger et obtinrent un éclatant succès -= Ils leur prirent plus de soixante places, cités ou forteresses. Le comte de Clermont et le vicomte de Castel bon qui commandaient un autre corps de troupes furea-^
(1 ) L'Anonyme, liv. 25, chap. 17.
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pciesqu aussi heureux. Encore quelques efforts, et la Guyenne rentrait sous les lois de la France. L'Angleterre, épuisée d'hommes et en proie à la famine , n y poaiFait envoyer que de faibles secoiurs. Le roi Henri éiaât assez occupé à s'affermir siu: le trône et à déjouer des conspirations sans cesse renaissantes; mais les occasioDS avaient beau se montrer favorables, la démence du roi , les jalousies des princes et la dilapidation des fitian/^ffs mettaient obstacle à toute entreprise grave et loogae, et ne permettaient que des courses rapides.
La pi^uté, qui sous les autres règnes éuit venue ea aide aux malheurs publics, ne servait alors qu à les aggraver. Benoit XIII s'<^sUnait toujours à garder la tiue. On essaya d'abord de se soustraire à son obédience et on le tint quatre ans renfermé dans son palais d'Avignon; mais il s'échappa sous un déguisement et se lëfiigia à Marseille où le roi Charles lui envoya une dépuiation potir le déterminer à une abdication qu appelaient les vœux de la catholicité, et que les maux de l^^;lise rendaient indispensable. Cette d^utation fut Confiée à Tarchevéque d'Auch nonuné conseiller d'état <ieox asis auparavant et à Tévéque de Cambrai ; mais cfle échoua contre l'obstination de Benoît. Les ambas- «iadenrs étaient d'ailleurs assez mal choisis. L'archevé- ^ue d'Auch (i) était le frère de Bernard comte d'Arssagnac à qui l'on ne résistait pas impunément dans ses domaines, et qui se signala par son dévouement c^Ktiné pour Pierre de Lune. Aussi, soit qu'il cédât à Vaotorité de son frère, soit qu'il se fût laissé gagner p» les caresses du pontife, l'archevêque à son retour
(1) Gattia Chrittiana, tom. i . Dom Brugelles. H. d'Aignan. /r. 9
se déclara plus hautement que jamais pour Benoit et s'attacha entièrement à son parti. Le pontife pour récompenser son dévouement et celui de son frère , lui donna la pourpre en \ 306.
Cette faveur appela sur lui Fanimad version du pape de Rome. Innocent VII , successeur de Boniface IX, reconnu alors par toute Téglise, chargea Farchevéque de Bordeaux, Tcvéque d'Agen et Tabbé de Clajrac, d'informer contre le nouveau cardinal et de prononcer sa déposition. La bulle qu il leur adressa divisa le chapitre d'Auch. Quelques-uns plus faibles* redoutèrent la colère du comte d'Armagnac et continuèrent de reconnaître Jean pour leur légitime prélat; mais le plus grand nombre n'écoutant que leur conscience et leur devoir, se déclarèrent contre lui et applaudirent à lasenienoç. Mais comment la faire exécuter sous les yeux de Bernard ? Les choses en étaient là lorsque Grégoire XII qui venait de remplacer à Rome Innocent VII, confia le diocèse à Pierre de Langlade fils de Jean seigneur de Montbrun et de Dunes dans le diocèse de Dax. Pierre avait embrassé Tordre des Ermites de St-Augustin , et avait été créé en \ 403 administrateur des évéchés d'Aire et d'Oleron. Grégoire y ajouta en eocamende l'archevêché d'Auch. Malgré la haute protSroor»dont Bernard appuyait la cause de son frère , presqu.^ tout le diocèse reconnut Pierre de Langlade jusqu'à*-^ mois de novembre i 408 , époque où ce prélat quitta ^ Auch. Jean était mort à Perpignan à la suite de Bcr noît XIII, le i8 février précédent.
Au milieu de ces dissensions religieuses les prin< du sang parurent vouloir se réconcilier. Les ducs d'Oj léans et de Bourgogne, qui partageaient la cour et W
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dies engendrées par la famine et la rigaeor de la saison achetèrent de porter le découragement dans Famiée. On prétexta le défaut de solde et on demanda à se retirer. Le duc d'Orléans voulut réprimer ce moa^emeot Il menaça d'abord et descendit ensuite auiL prières; mais ni la sévérité , ni la douceur ne ramenèrent les esprits. Il fallut lever le siège et songer à une retraite qui le couvrit de honte aux yeux de tous les gens de guerre. Au lieu d'un noble fils de France, on n'avait vu dans lui qu un jeune étourdi qui, pendant que l'armée se sacrifiait pour sa gloire , passait ses jours dans les divertissements et dissipait dans les jeux l'argent destiné à nourrir et à payer les soldats.
Affligé de voir finir si tristement la campagne, un vaillant chevalier de la suite du prince, nommé mesure Robert de Ghaslus (1), s'adressa à quelques gentilshommes braves comme lui et les exhorta à signaler lears armes par quelques nobles entreprises avant de rentrer dans leurs foyers. Sa voix fut écoutée. Ils résolurent d'aller ensemble assiéger le château de Lourdes qu'on regardait comme imprenable , et dont la garnison par ses courses incessantes fatiguait tous les comtés voisins. Arrivés aux pieds des remparts, ils jurèrent de ne s'éloigner qu'après avoir emporté la place ou avoir ét« défaits eu bataille rangée par les ennemis. Le siè^^ dura un an. Ils durent lutter contre l'inclémence d^^ saisons. L'hiver surtout fut rigoureux et les neig^^ excessives. Les vivres arrivaient difficilement ; mais i^ bravèrent tous les obstacles, et leur constance fut coi^ ronnée du succès. Les assiégés, ne recevant point d secours, ouvrirent leurs portes et rendirent la placer^
(t) L'Anonyme, llv. 27, chnp. 12. Juvénal, 1406.
L*aiiioiir-propre national accueillit avec joie ce triomphe quoique assez mince. Il affecta de se persuader qu'il avait sauvé llionneur des armes françaises. ' L'expédition du duc de Boui^c^e ne réussit guère que celle de son rival; mais Jean au lieu d'ac- : son impéritie s'en prit au duc d'Orléans. D autres griefs aggravèrent sa haine. Dès-lors il jura la perte d*oa rival détesté. On dirait que cet affreux projet fut cooça dans le repaire d'un tigre ou dans lantre d'un vil scélérat. Six mois entiers il le renferma dans son cœur , et quand Theure de Texécution approcha , il se laissa conduire aux autels avec le duc d'Orléans pour j reooBvder une amitié déjà promise et la sceller du sang de la victime trois fois sainte , comme s'il eut voulu rendre le Dieu du pardon et de la concorde complice de la vengeance qu il méditait. Trois jours après, le 23 novembre 1 407, dans la nuit, le duc d'Orléans tombait sous le fer de quelques assassins appostés pour attendre leur victime. Après cet attentat, joignant la dissimulation à la scélératesse, il accourut pour contemjder le cadavre. On prétend qu a son approche les plaies se rouvrirent et le sang coula. Lui cependant cachait son horrible joie sous une indignation appa- •eote, et s'écriait : oncques on ne perpétra plus mauvais et plus traître meurtre. La cour s'indigna d'abord de tant d'audace et voulut punir l'attentat, mais la justice dut plier devant la puissance. Il fallut que les fils de la victime se contentassent d'une excuse dérisoire. Cette déplorable comédie se joua en présence du monarque et des principaux seigneurs du royaume daos l'église de Chartres, ce qui fit appeler paix ou traité de Chartres la réconciliation des princes qu'on y simula.
Par ce traité la maison d'Orléans était sacrifiée au duc de Bourgogne dont Tautorité éveilla les mécontentements et les jalousies. Il apaisa un instant le duc de Berry en lui donnant le gouvernement de la partie de la Guyenne qui venait d'être reconquise et en lui abandonnant tous les revenus qu'elle produisait; mais les autres princes feignirent de s'alarmer. Le jeune Charles d'Orléans surtout, l'aîné des trois fils de Louis et de Valentine, brûlait, malgré la dernière pacification , de venger la mort de son père et de conquérir dans les conseils du roi la place que sa naissance semblait lui assigner. Dans ce dessein, il assembla à Melun ses principaux partisans. On vit accourir à cette réunion ses deux frères, le comte de Clermont, le comte d'Alençon , le connétable Charles d'Albret et le comte d'Armagnac, le dernier par son rang et. le premier par son courage, son expérience et son habileté. Pour l'attacher irrévocablement à la maison d'Orléans, on arrêta d'abord le mariage de sa fille Bonne (^) , à peine âgée de dix à onze ans , avec le prince Charles veuf depuis quelques mois d'Isabelle de France. Rien néanmoins ne fut arrêté dans cette première assemblée. On se donna un second rendez- vous à Gien. Les mécontent^ furent fidèles à s'y rendre; le duc de Bretagne, le du^ de Berry et même le vertueux duc de Bourbon dc^ meure jusque là étranger à toutes les intrigues qu i avaient divisé le royaume, s'échappèrent secrètemen"^ de la cour pour les aller joindre.
Alors on leva hautement le masque et on signa un^ ligue ou traité (i4 avril) qui , selon le langage de lous^
(1) Grands Officiers de la Couronne, tom, 3. L'Art de vérifier le^ Daies, lora. 2.
les coo^Miatems, n'avait pour but que Tiotérét de la France et le rétablissement du roi dans la plénitude de ses droits et de sa liberté. Seulement on était résolu de chasser ceux qui voudraient s'opposer à ce dessein. Les ducs de Berry, d'Orléans et de Bretagne promirent de fournir chacun mille hommes d armes et autant d'arbalétriers, le comte d'Armagnac mille hommes d^armes et seulement trois cents arbalétriers. Le comte d'Alençon et de Clermont ne s'engagèrent à amener que cinq cents hommes d'armes; le premier y ajoutait trob cents et le second deux cents arbalétriers. Nous ignorons ce qu'offrit le connétable. Le duc de Bourbon seul se contenta de sanctionner la ligue de sa présence et n'alla pas plus loin.
Le comte d'Armagnac y révéla une puissance qu^on n'avait pas encore remarquée au-delà de la Loire, et plaça son nom à côté des premiers princes du sang et des fins ^nds vassaux de la couronne. Cendre du duc de Berry et beau-père du duc d'Orléans , il avait l'expérience qui manquait à Tun et la vigueur que l'autre avait perdue. Sa fierté et son courage égalaient son amlHtion. A la valeur et au génie, il joignait l'activité et la résolution si nécessaires à qui veut dominer. Mais chez lui le cœur n'était pas à la hauteur de l'intelligence. Sévère jusqua la cruauté , implacable dans sa haine, sans scrupule comme sans remords dès qu'il s'agissait d'assouvir sa vengeance, il inspirait la crainte, mais aussi il éloignait la confiance et l'amour. Nous n'ajouterons point que Thisloire lui reproche de s'être montré aussi brouillon que politique; tous les princes de cette époque étaient inquiets et remuants. Ses qualités et ses vices en faisaient un excellent chef de parti . iussi à peine admis dans la ligue, il en devint fàme.
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Avant de se séparer , les confédérés adressèrent un manifeste {\) aux bonnes villes du royaume, à Tuniversité de Paris , aux chapitres des cathédrales et aux communautés religieuses les plus notables. Ils j protestaient de leur dévouement au roi et à sa famille, et j exposaient la mauvaise administration du duc de Bourgogne. Après cette publication , ils se retirèrent dans leurs domaines pour y rassembler leurs troupes.
Oîpendant leur ennemi ne s'endormait pas. Il leva à la hâte tout ce qu il put de soldats, demanda des secours à ses alliés et détacha momentanément de la ligue le duc de Bretagne dont il acheta pour vingt mille écus la neutralité , eb il tacha de gagner à sa cause, au prit d'une somme considérable, le connétable d'Albret En même temps il essayait des négociations, mais elles n'eurent aucun succès. Le monarque lui-même qu'on fit descendre jusqu'aux supplications et aux larnies, n'obtint qu'une réponse ambiguë. Au milieu de toutes ces démarches, les confédérés continuaient à réunir leurs forces et à concerter leurs opérations. Ils se portèrent successivement à Poitiers , à Angers et à Chartres qu'ils occupèrent le 2 septembre 1410. Après un séjour assez court ils se remirent en marche et poussèrent jusqu'à Etampes. Leur armée était nombreuse. Tous les confédérés y avaient conduit en personne les forces dont ils pouvaient disposer. Le seul duc de Bretagne gagné par le duc de Bourgogne n'y avait point parti* Mais pour ménager les deux partis ou du moins pouï^
(1) Ju vénal des Ursins, pag. 209 et suiv. Les documents abonden ^ pour la lutte qui s'ouvre. On peut consulter Monslrelet, Juvénal l'Anonyme, le Journal de Paris, Fennin, Malthieu deCourcy,elc,elc ÎVous renvoyons à ces sources. Nous ne citerons que les passages Ic^^ plus importants pour rilisloiro de la (lascopno.
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ne pas trop déplaire à celui qu il abandonnait, il se fit remplacer par le comte de Richemont son frère. Le sire d'Albret s'était montré moins scrupuleux. En dépit de Targent qu'il avait touché, il était accouru à la tête de ses vassaux.
Les confédérés arrivèrent bientôt sous les murs de Paris. Tous portaient une bande de toile blanche passéesur Fépaule. La bande blanche appartenait au comte d^ Armagnac (<). Nous verrons plus tard ses couleurs portées par Charles VI. Elles passèrent à Qiarles VII et restèrent à la famille royale. L'écharpe blanche avait été ainsi donnée aux derniers Gipétiens par un des derniers descendants des Mérovingiens. Du reste, la ligue ne vivait que par le comte d'Armagnac. Ses Gascons se distinguaient au-dessus de leurs frères d'armes par leur nombre , leur audace , et il faut le dire aussi, par leur rapacité. Leur nom devint presqu'aussitôl célèbre. On dit : les Armagnacs, pour désigner ces troupes ou même pour désigner en général les partisans des princes. Ceux-ci se montrèrent d'abord peu flattés (2) de cette dénomination, mais ils s'y prêtèrent ensuite; ils eussent d'ailleurs protesté vainement. L'histoire elle-même a consacré ce nom.
Le duc de Bourgogne ne tarda pas à paraître à la tête d'une armée plus nombreuse que celle de ses rivaux. Néanmoins, malgré l'avantage du nombre, il n'osa pas hasarder une bataille. Ses soldats se contentèrent <1 imiter leurs ennemis et de piller comme eux ceux «pi'ils venaient défendre. Ils avaient adopté le chaperon bleu avec la croix rouge de St-André chargée en
(i) Mémoires de Fennin. Histoire de Charles VI, pag. 449. (2; Idem.
cœur d'une fleur de lys. Ce fut dès-lors la marque des Bourguignons , comme la bande blanche était le signe des Armagnacs (*).
(*) La bande blanche, le chaperon bleu et la croix rouge forment nos couleurs nationales. Nous croirions volontiers que ces couleurs adoptées en 1789 par des hommes à qui l'histoire de notre monarchie n'était certes pas inconnue, sont nées de la fusion des deux partis. Si l'origine que nous hasardons ici n'est pas plus plausible que cdie qu'on assigne communément, du moins elle est plus patriotique.
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S'il fallait en croire le journal de Charles VI, enragé Bourguignon, on ne saurait raconter sans frémir toutes les atrocités qui se commettaient joumellemenL a Les i^nnagnacs, dit-il (1), prirent les villages qui environnaient Paris , et firent tant de maux comme eussent ^ait Sarrasins. Ils pendaient les gens les uns par le poing, les autres par les pieds. Ils tuaient ou rançonliaient les autres et livraient aux flammes ce qui avait échappé au fer. Aussi, dès qu'on signalait au loin un parti, on s'écriait : ce sont les Armagnacs, et chacun s'envoyait éperdu. Tout le mal qui se faisait on Fattribuait m comte d'Ârmagnac, tant il était tenu pour homme *ès-cruel et tyran, et sans pitié. Aussi égorgeait-on ses ronpes comme on eût égorgé de vils animaux, et quand »n avait massacré un ennemi, on disait : c'était un Ârmar^ac, et nul n'y prenait soin. » Quoiqu'il en soit de la
ft) Pag. 4, année \hi\. Pour tout ce chapitre, Toir Honstrelet , ^nnin, St-Remy, Juvénal, Hist. de Charles YI, le Journal de Paris, '^is sartout l'Anonyme de St-Denis que nous ayons cité de préfé^ iH:e parce qu'il est le plus explicite.
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cruauté que le journal prête aux Gascons du comte d'Armagnac, ceux-ci s'ennuyaient de ne trouver devant eux que des populations désarmées. Ils auraient volontiers rompu des lances, mais personne ne sortit sur eux. Pendant que les deux armées étaient en présence, la France n'avait qu'une voix pour appeler la fin de ces déplorables désordres. Partout le peuple se pressait aux pieds des autels, répétant (1) cette prière composée pour ces malheurs : Seigneur Jésus, pardonnez à votre peuple et ne livrez pas le royaume de France à la perdition, mais dirigez les princes dans les voies delà paix (*). Enfin les clameurs du pauvre peuple furent si grandes, que le roi qui jouissait de quelques moments lucides, se résolut à prononcer la confiscation des biens des princes et de leurs adhérents. La majesté royale n'avait pas perdu tout son prestige. Cette fermeté fat ti^i vraisemblablement plus efficace que toutes les voies de négociation et de douceur. Il est vrai que Thiver appro- ««i chait et que les vivres commençaient à manquer à cette foule de gens armés. On n'avait pu ni vendanger, ni semer dans TIsle-de-France. Quelques provinces plus *? malheureuses n'avaient pas même pu recueillir la moisson. Quoiqu'il en soit du motif qui réunit les esprits, on signa le 2 novembre 1410 au château de Bicctre, alors séparé de Paris, un traité dont la clause principale fut que tous les princes retourneraient sut leurs domaines et qu'aucun ne reparaîtrait à la cour . s'il n'y était mandé par des lettres scellées du grati^ sceau. Après que le traité eut été ratifié par le rai
(1) Anonyme de St-Denis, liv. 30, cliap. 9.
(*) Domine Je su, parce populo tuo, et ne des regnum Franc '^ in perditionemy sed dirige in viam pacis principes.
■ta
DE LA GASCOGNE. iH
diacim s^ëloigoa avec ses troupes, les uns vides d'argent, les autres charges de butin , mais tous poursuivis par ^ les malédictions publiques. Sur la route, le comte d'Armagnac fit assiéger par le baron d'Estaing, un de ses vassaux , la forte place de Murât en Rouergue , qu il prit avec le comte Raynaud qui la défendait et à qui 3 en disputait la propriété.
Cette paix permit de donner aux affaires de Féglise une attention qu'absorbaient presqu exclusivement les Ifoubles publics. La catholicité s'était lassée des tergitersations de Benoit XIII et de Grégoire XII. Les cardinaux des deux obédiences s'étaient réunis à Pise, et après avoir déposé les deux vieillards également ambitieux et obstinés, ils avaient élu (26 juin 1409), Alexandre V, qui mourut à Bologne après dix mois de pontificat, et fut remplacé par Jean XXIII. L'église compta alors trois souverains pontifes au lieu de deux : Jean XXIII reconnu en France , en Angleterre , en Fok^e et dans la plus grande partie de l'Italie et de l'Allemagne; Grégwre XII qui n'avait guère conservé ({oela Romagne , et Benoît XIII, dont l'autorité s'étendait sur les trois royaumes d'Espagne , les lies de Corse et de Sardaigne, et sur les comtés de Foix et d'Armagnac. Ce dernier pontife s'était retire à Perpignan , sQm de quelques cardinaux qui s'étaient attachés à sa fortune et en particulier de Jean d'Armagnac (*). Jean y mourut le 48 février ou plutôt le 48 mai 4409.
(*) JeaD|MHtaît éeartelé <f Armagnac et de Rbodez, sans brisure, quoique bâtard. Ces armes sont aux piliers de la métropole du cdlé de ■ <rdievêcbé. Ainsi le dît M. d'Aîgnan. Pour nous, nous croyons que ^ armes que Ton ? oK aai piMers sont celtes des comtes d* Armagnac ^^t les lombes ignorées maintenant se trouvent dans Téglise et i^c^'-êbe dass le iroisinage de ces fHliers.
Benoît s'empressa de donner (3 novembre) Tarchevéch^ à Bérenger de Guillot (1 ). Celui-ci , né au diocèse d^ Castres, avait été d'abord chanoine et archidiacre A Comminges. Amélie de Lautrec et Menaud de Badi* zan qui se succédèrent sur ce siège, le choisirent poiâ leur vicaire général. Il passa ensuite avec le mémetilije auprès de Jean d'Armaguac. La douceur de ses mfJBoM et son habileté dans Tadministration le firent aimer do chapitre qui Télut le jour même où Benoit le nommait de son côté. Aussi la confirmation de l'élection ne se fit pas attendre. Elle fut octroyée le 1 décembre, et le 20 janvier 4410, Bérenger recevait l'onction sainte i Perpignan, vraisemblablement des mains du même souverain pontife. Il était alors âgé de soixante ans selon M. d'Aignan, et de soixante-dix suivant dom Brugelles.
Malgré tout ce qu'il devait à Benoît XIII et plus encore malgré la crainte qu'inspirait Bernard d'Armagnac, le nouvel archevêque demeura peu fidèle à l'oWdience qu avait reconnue son prédécesseur et qu'il avait jusque là reconnue lui-même. L'année qui suivit son sacre , il assista à une assemblée de prélats tenue à Paris, et peu de mois après (3 juin) , Pierre de Toujouse, archidiacre d'Armagnac, Etienne de Labarlhe, archidiacre de Pardaillan , Jean de Larroque^ archidiacre d'Astarac, Othon de Rapissac, archidiacre de Magnoac, Arnaud de Juillac, archidiacre de Sos , Dominique de Baleix , Bernard de Lagorsan, sacristain, Jean deSonis, Odon de Pont , Jean de Labarthe , Pierre d'Arcoues, Jean de Montesquiou, Arnaud de Montlezun, Jean de Bourrouillan, Arnaud Guillaume de Rivière, chanoines
(1) Gallia Christiana, tom, i. M. d'Aignan. Dom Brugelles^
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$ie la métropole, se réunirent dans le cloître sous la dence de Pierre de Mass^ , vicaire général de iger. Là, Pierre de Momères, officiai du diocèse,
^Jem Duffourg, procureur de Tarchevéque et Pierre Doprat, son conseiller, exhibèrent des lettres du prélat tpi défendaient de recevoir aucun bref de Pierre de lione et de lui obéir. Elles défendaient aussi de reconnaître Arnaud Guillaume de Rivière pour archidiacre, sans doute parce qu'il devait sa nomination au même
. pontife qui Pavait nommé lui-même à larchevéché. Bérenger, en se prononçant ainsi , parvint à fléchir la
r amr de Rome. Jean XXIII avait d^abord songé à le
I déposer; mais bientôt pressé par les prières de Jean III, comte d^Âstarac, et des seigneurs d^une grande partie du diocèse, qui depuis longtemps reconnaissaient Tautorité du pape de Rome , il aima mieux partager le diocèse et ériger Tabbaye de Berdoues en évéché, en fixant la chaire pontificale à Mirande. Il unit à Fabbaye les archidiaconés d^Astarac et de Faget, et j ajouta Us fruits de quelques prieurés et de quelques cures pooren composer la mense de Tévéché. S'il fallait en croire un vieux document (4 ), Bénémont ou Vérémont, frère naturel de Jean d'Astarac , était destiné à s'asseoir le premier sur le nouveau siège. Néanmoins nous trouvons que Guillaume de Barthès, abbé de^Berdoues, prenait vers cette époque le titre d'évêque de Mirande. Ce litre, Fabbé de Berdoues le conserva quelque temps, mais Bérenger avait su mettre dans ses intérêts le roi de France qui en écrivit au pape. Les instances du prince et la soumission du prélat amenèrent la révocation de la première bulle. Le bref est daté de Man-
(1) M. d'Aignan. Pièces jostificatire?.
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loue (9 févikr 4413). Cette révocation sooflrit de difficultés. Labbé de Berdoues, ainsi que le comt d'Âstarac et son frère refusèrent de la reconnaître. L puissance royale vint en aide à Fautorité du souveraii pontife. Le roi donna le 5 juin 1 4 H, des lettres paleo tes qui ordonnaient la prompte et complète exécutioi du bref de Mantoue. L'abbé de Berdoues s'obstina en core çt continua de s'intituler évéque d'un siège détrui avant d'avoir été sinon érigé , du nK)ins coraplètemen organisé.
Pepdant que l'église étouffait peu à peu le schisa» fatal , qui depuis si longtemps faisait gémir la piété les princes français, toujours plus aigris, avaiei^t rompi: le traité de Bicétre. Le duc de Bourgogne se plaignii que le comte d'Alençon, le duc de Bourbon et le connétable Charles d'Âlbret continuaient à lever des soldats. Il ajouta que le duc d'Orléans et le comte d'Armagnac son beau-père et son conseiller avaient forme le projet de s'introduire de force dans Paris, d'y égorger les bourgeois qui leur étaient hostiles et d'y enlever le roi, la reine et le duc de Guyenne, héritier présomptif de la couronne. Le duc d'Orléans repoussa cette accusation et envoya défier , en termes pleins d outrages et de mépris, son cousin, qui lui rendit son cartel et Êts insultes (1).
Paris se livra à la faction Bourguignonne. On préchait^en chaire contre les Armagnacs, on poursuivait tous ceux qui leur étaient dévoués. Pour piller ou égorger un bourgeois (2) il suffisait que quelqu'un criât : c'est ui Armagnac. En même temps, hommes, femmes, enfaat tous prenaient le chaperon bleu et le sautoir roug
(1) Anonyme, liv.3i, chap. 7. — (2) Juvénal, pag. 232.
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Qd poussa Tenti^aineuient si loin quon brinlail (1), dil-on, la croi »urgogne sur les ornements sacrés,
<{iibn s'en servait en forme de crucifix, et qu'on avait diiogë la manière de faire le signe de la croix. Ce qui estoerlain , c'est quou fit une procession générale a Notre-Dame, et là, en présence de tout le peuple réuni, 00 maudit et excommunia les Armagnacs et leurs adhérents» en vertu d'une bulle d'Urbain VI contre les compagnies, qu'on exhumait des vieux registres et qu on appliquait peut-être avec quelque raison aux soldats qui ramenaient les désasti*es des anciennes compagnies. On désigna spécialement les ducs de Berry, d'Orléans et de Bourbon , les comtes d'Alençon et d'Armagnac, H le connéuble d'Albret. Cette scène fut renouvelée deux oo trois fois.
.Cependant l'armée des confédérés s'avançait ver( hris. Elle eut à soutenir dans sa mai^che quelques atf. laques qui lui enlevèrent un grand nombre de chariots et un assez large butin arraché aux contrées ({n'elle avait traversées. Les gens de la campagne s'enhyaient tremblants à son approche. Quelquefois cependant ils s'armaient de leur haine et de leur désespoir, et tombaient sur les bagages. Un de leurs corps , fier d'un premier succès qu'il ne devait toutefois qu'à Il surprise, osa harceler le comte d'Armagnac. Le terliUe Bernard n'était pas homme à endurer une insulte. Dans sa colère, il lança (2) ses Gascons contre les paysans ci les fit traquer dans les bois comme des bétes fauves. En un jour on fit curée de sept cents de ces malheureux.
(l)Juvénal, pa^. 232. — (2) L'Anonyme, liv. 31, chap. 14. tr. iO
L armée parvint ainsi jusqua Beaumont-sur-Oise où elle fut passée en revue. Il s'y trouva huit mille chevaliers ou écuyers et douze autres mille gens d'armes sans y comprendre les arbalétriers et Tinfanterie Le duc d'Orléans les partagea en trois corps : il confia ^ Tavani- garde au comte d'Armagnac; il plaça Tarrière-garde sous les ordres du duc d'Alençon. Luimême se mit à la tête du corps de bataille dont il distribua le commandement aux autres principaux confédérés. Voulant attirer dans son parti la reine et le duc de Berry , il alla à Melun leur en faire la proposition ; mais ni ses sollicitations , ni les instances du comte d'Armagnac et du connétable d'Albret qui ^ l'accompagnaient ne purent vaincre leur résistance. l
Ce refus n'altéra en rien la confiance de ses troupes^ • qui cheminaient en bon ordre joyeuses et fières comme si elles fussent allées combattre les ennemis de la croix ou des lys. Vers la fin de septembre , elles arrivèrent dans les plaines de Mondidier où le duc de Bourgogne avait réuni ses troupes. Les deux armées se trouvaient enfin en présence. Des courses, des rencontres assez sanglantes servaient de prélude à une bataille décisive. Tous la croyaient prochaine, et à cette pensée (^), les uns , amis de leur pays , s'affligeaient de ce qu'un si noble sang allait couler dans une étroite et mesquine lutte de haine sans dignité, ou d'ambition sans portée comme sans grandeur , tandis que les dangers de la patrie réclamaient impérieusement les bras de tous ses enfants. Les autres, indifférents aux maux de l'état, se réjouissaient de ce que la victoire allait abattre un parti et livrer à l'autre l'administration publique, but
(1) L'Aiionvme, liv. 31, chap. 11.
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unique de tous ces coupables efforts. Mais Tattente générale fat trompée. Les chefs du parti Orléanais se divisèrent* Les plus jeunes , bouillants d'ardeur, voulaient marcher sur le champ à Tcnnemi. Les plus vieux s'étayant de leur expérience, aimèrent mieux temporiser.
Pendant ces débats, le duc de Bourgogne fit sonner [ la retraite et repassa la Somme. Si son ennemi fût alors tombé sur son arrière-gar(!k}, il Teût vraisemblablement fait avep avantage et eut eu tout Thonneur de cette campagne. Ainsi le dirent hautement ceux qui connaissaient Tart de la guerre, mais les vieux chefs en jugèrent autrement. Nos seigneurs (i) , dirent-ils aux princes, il faut songer h quelque chose de plus grand et de plus utile au parti; et par leur conseil on retourna à Verberie, et Ton fit un pont de bois sur la rivière d'Oise pour le passage des chariots et des chevaux. Par ce moyen ils s'ouvrirent le chemin de TIsle-de-France, et s'y jetèrent avec tant d'impétuosité qu'on eût dit qu'ils en voulaient plus à Paris qu'à ces Bourguignons qu'ils faisaient semblant de haïr mortellement, ou plutôt ils ne songeaient, les uns qu a rentrer dans les riches hôtels que le duc de Bourgogne avait fait saisir sur eux, les autres qu'à se rédimer de la perte de leurs bagîiges ou des fatigues de cette longue campagne en pillant la ville ou en rançonnant les opulents bourgeois.
On le fit ainsi entendre aux Parisiens, et tous d'une voix unanime arrêtèrent qu'il valait mieux mourir que de commettre leur vie , leur liberté et leurs biens à la rage d'un ennemi dont tout proclamait la férocité. La défense fut organisée sur le champ et se poursuivit
(I) L'Anonyme, liv. 31,(hap. 11.
avec activité. Bientôt arrivèrent les Armagnacs , qui occupèrent la rive droite de la Seine , comme Tannée précédente ils avaient occupé la rive gauche. lisse logèrent à Pantin , St-Ouen , Glignancourt , la Chapelle- St-Denis, Abervilhers, jusqu'à Montmartre d'où ils se répandaient dans les environs, pillant , rançonnant , massacrant ou chassant devant eux les malheureux villageois. A ces atrocités venaient se joindre je ne sair quelles scènes de piété qui prouvent que la foi vivait à côté delà licence et delà barbarie. On était dans Toctave de St-Denis. Les ducs d'Orléans et de Bourbon , le comte de Vertus frère du duc d'Orléans et les comtes d'Alençon et d'Armagnac, campés à St-Ouen, profitèrent du voisinage pour aller porter leur tribut de vénération àTapôtre de la France. Ils se rendirent en dévotion à Tabbaye suivis d'une belle et nombreuse noblesse. Ils entendirent une messe basse, baisèrent les reliques et puis ils retournèrent à jeun à leurs quartiers ; mais l'abbaye elle-même tomba bientôt en leur pouvoir.
Les Bretons, commandés par le comte de Richemont , poussèrent une reconnaissance jusque sous les murs bâtis autour du monastère et emportèrent de force un des faubourgs. Ce succès amena le reste de l'armée et l'assaut se préparait lorsqu'un orage épouvantable, qui creva sur les assiégeants , les força à renoncer à leur entreprise et à changer le siège en blocus. Jean de Châlons , qui commandait la place , résista quelques jours; mais enfin, sommé par le comte d'Armagnac et craignant les suites d'un assaut général qui aurait livré Tabbaye et tous ses trésors à une soldatesque affamée de butin, il accepta d'honorables conditions et rendit la place aux Orléanais. Elle fut confiée à la garde de
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larchevéque de Seiis, Jean de MoiiUiigu, que la crainle ou la vengeaDce avait jeté dans le parti des princes. Mais le prélat, malgré sa Ixiime volonté, ne put pas la flOQStraire entièrement à la rapacité de bandes aussi indisciplinées.
Après la prise de St-Denis, les ravages augmentèrent. On ne saurait, dit un historien du temps (1) , raoonter en détail les meurtres , les brigandages , les incendies dont les bords de la Seine furent le théâtre dorant le blocos de Paris. Après avoir vidé les granges, les greniers, les celliers, les étables, les bergeries , an chassait aux paysans , on garrotait comme des malfaiteurs ceux que Ton saisissait , et on les jetait à la rivière, s'ils n'étaient pas assez heureux pour pouvoir satisfaire à leurs cruelles exactions. La religion n était pas plus respectée que Thumanité. Ils enfonçaient les ^lises, brisaient les baptistaires , enlevaient les croix , les calices, les ornements sacrés. Quelques-uns, poussant Timpiété plus loin, déchiraient de leurs dents forcenée» les saintes hosties (2) , ou les répandaient et les foulaient aux pieds pour emporter les ciboires. Une chapelle de la *Vierge, célèbre par les miracles qui s y étaient opérée et par le concours des Gdèles que ces miraclesy attiraient de toutes parts, la chapelle'de Notre- Dtime-des- Vertus ne trouva pas grâce à leurs yeux. Ils profanèrentlesanctuairejetèrentaux vents les reliques et emportèrent les chasses d'argent qui les renfermaient. Témoin de ces sacrilèges violences , dont sa piété avait horreur , Farchevéque de Sens s'écriait douloureusement : je crois certainementque nous mènerions mieux à fin notre entreprise, si nous n'avions avec nous ni
s\, L'Anonyme, liv. 39, chap. 18. — ^2) Idem.
Bretons ni Gascons. Ces gens-là envisagent plutôt le profit que l'honneur. Ils ne font que trop voir par leur conduite qu'ils ne cherchent qu à s'enrichir par le butin, par les rançons et par toutes sortes d'exactions, afin de pouvoir couler *dans l'inaction le reste de leurs jours.
Pendant que les confédérés saccageaient ainsi les envjrons de Paris, un de leurs corps couvrait la Picardie de meurtres et de sang. Bernard d'Albret (1), cousin du connétable, la sillonnait à la tète de cinq cents Gascons qu'avaient jadis conduits le comte d'Armagnac et le connétable. Aux meurtres , aux vols, aux sacrilèges , à la lubricité, à toutes les scènes du brigandage le pins éhonté, Bernard et les siens ajoutaient l'insulte et la raillerie. Ils arrachaient les yeux aux malheureux qui tombaient sous leurs mains, leur coupaient le nez et les oreilles, et après les avoir ainsi mutilés, ils leur disaient froidement : allez demander protection à votre fou de roi, à ce pauvre idiot, à ce misérable captif, ou bien allez montrer votre belle mine aux traîtres du conseil du roi. En lisant ces récits empruntés à des témoins oculaires, on se demande si ce ne sont point là les hordes dévastatrices que nous avons rencontrées aux premières pages de notre histoire, les féroces Kemris, les terribles Huns , les sauvages Normands , ou plutôt on s'effraieen songeant combien les malheurs publics , et surtout^ les guerres civiles altèrent le caractère national et pervertissent les cœurs.
Les malheureux paysans, chassés de leurs demeures, ne pouvaient rester témoins impassibles de tant d'horreurs. A la vue de leurs maisons incendiées, de leurs fermes détruites, de leurs récoltes enlevées, de leurs
(1) L'Anonymo, liv. 31, chap. 10.
parentfi et de leurs amis massacrés, la rage cl le déses-^ piHr s'allumèrent dans leur cœur. Un grand nonïbrc d*entr*eux s^étaient réfugiés à Paris. Quoiqu'ils n'eussent pour armes que de lourds bàlons ferrés en forme dépique, ce qui les fit nommer piquiers , ils demandèrent à aller chercher les Armagnacs , promettant d'eu avoir bon marché ^J^ussent-iis armés jusqu'aux dents. Le comte deSt-Paul, gouverneur de Paris, connaissant la difTérence de cette sorte de milice mai aguerrie avec des gens de main et d'expérience, rejeta longtemps leur demande, mais il céda enfin à leurs importunités et en laissa sortir quatre cents qui ne manquèrent pas d*aller donner tout droit dans une embuscade où leur envie de combattre fut bientôt satisfaite. La plupart lestèrent sur la place; les autres se sauvèrent à toutes jambes, maugréant contre le comte qu'ils taxèrent de poltronnerie et de lâcheté pour ne les avoir pas secourus. Ce sort nMntimida pas les autres villageois, il fallut leur permettre de s'armer; mais devenus moins présomptueux, ils ne se commirent plus aux hasards d'une action réglée. Du fond des forêts où ils s'étaient retirés, du sein des grottes profondes et des retraites inaccessibles où ils s^étaient cachés, ils tombaient à l'improviste sar les fourrageurs et les massacraient. Mais après être tombés sur les Armagnacs, ils se jetèrent sur le parti opposé, et l'amour du sang s'éveillant peu à peu dans ces hommes grossiers et sans culture, ils dépassèrent bientôt les brigandages et les atrocités qu'ils voulaient punir. Comme au jour des grandes compagnies, il fallut sévir contr'eux et leur arracher les armes.
11 était temps que le duc de Bourgogne vint secourir tant d'infortunes. Les vœux des Parisiens Tappe-
laient ardemment. II leva de nouvelles troupes et s'aL Hj avec FAngleteiTC qui, après avoir balancé entre Ra deux partis, se décida enfin pour lui et lui donna mille deux cents lances. Jean n'attendit pas ce renfort; il ne prit avec lui qu'une partie de ses forces . et précipitant sa marche afin de sauver Paris, tous les jours serré de plus près, il arriva le i9 octobre à Pon toise. Le conate d'Armagnac, dontle sentiment (i ) réglai t ordinairement tous les suffrages comme étant le plus vieux, le plus avisé et le plus fécond en paroles, proposa de l'attaquer sur-le-champ. Cet avis paraissait aussi sage que hardi; ma is quelques chevaliers s'y opposèrent, et cette fois leur sentiment prévalut. Ce délai donna le temps au duc de Bourgogne de compléter ses forces. Dès qu'il eut été rejoint par tous les siens, il traversa la Seine à Melun et fit le 23 octobre son enlrée à Paris où il fut reçu aixx acclamations publiques et au cri de : Noël , Noël , réservé pour les rois et l'héritier présomptif de la coiïronne.
Dès le lendemain , les Anglais pressés par les bou^' geois, firent une sortie avec les Pi«:ards du comte d^ Bournonville. Ils allèrent attaquer trois cents Bretons qui occupaient les hauteurs de Montmartre et de Lachapclle. Le combat fut vif et sanglant, mais enfin la victoire demeura aux Anglais qui ramenèrent en triomphe de nombreux prisonniers. Il n'en fallut pas davantage pour décourager les Armagnacs. Ils virent dès-lors que Paris allait leur échapper sans retour, et se répandirent en invectives contre les chevaliers qui avaient empêché d'attaquer les Bourguignons à Pontoise, et les accusèrent , avec raison peut-être , d'avoir
fl) L'Anonyme, îiv. 39, chnp. 18.
trahi leur cause; mais ces murmures n amélioraient pas leur position. Il fallait songer à se défendre. Dans celte vue , les chefs réunis en conseil arrêtèrent qu'on rappelerait les corps dispersés et qu on les concentrerait à St-Denis. Cette concentration accumula les hor- . reurs sur cette malheureuse cité et sur les villages voisins. On logea (1) les chevaux dans les lieux sacrés et les églises paroissiales, et on les attacha près des autels changés en auges et en crèches. Les lieux profanes forent encore moins épargnés, et comme les paysans qui avaient fui dans les bois voisins vengeaient sur les fourrageurs le sac de leurs maisons et la dévastation de leurs propriétés, les Orléanais détachèrent, la veille de Toussaint , six mille des leurs, qui prirent et pillèrent la ville de Montmorency, nouvellement close de murs, et mireift à feu et à sang la délicieuse vallée qui Tabrite. Ce riche butin ne contenta ni les chefs, ni les soldats. Ils réclamèrent un autre salaire , et comme l'argent manquait, le duc d'Orléans résolut de s'en prendre à rabbaye elle-même. Mais la vénération générale qui entourait les murs à Tombre desquels reposaient les reliques de Tapôtre de la France et la dépouille de nos lois, commandait des ménagements. Un matin après la messe, le comte d'Armagnac fit assembler au réfectoire TaJbbé et les religieux, et leur tint au nom du prince le discours suivant (2) :
(( Vous savez les peines et les travaux que les seigneurs qui sont ici ont généreusement supportés , non par des motifs d ambition, comme on veut le faire croire au vulgaire, mais pour rétablir dans sa splendeur la justice du royaume, maintenant humiliée ou plutôt foulée aux
(1) L'Anonyme, liv. 39, chap. 18 —(2) Idem.
pieds, et pour remettre le roi ea liberté et le faire servi :^ et honorer comme il Tétait par le passé. Tous les Fratt_— çais doivent prendre part à une entreprise si juste et &-■ agréable à Dieu. Cest une entreprise commune à l^m noblesse et au peuple. Pour un si juste motif on a kv^ de toutes parts et on a mené ici cette armée composée d^c2 tant de seigneurs et d'une si brave noblesse; mais Tar-— gent qu'on attendait nous ayant manqué et les affaire^^ ne pouvant souffrir de retardement , tous les chefs om- i résolu, de concert, d'y suppléer au moyen du tréso » de la reine que vous avez en garde; soyez assuré.^ qu'elle ne sera point fâchée. Néanmoins, pour pli»-^ grande sûreté, je vous promets que les princes voul^ donneront une décharge scellée de leurs sceaux, de toii- 1 ce qu'ils prendront. )>
Les religieux, aussi étonnés de cette propcÉilion qu^ de la témérité des princes, craignirent le ressentiment > delà reine. Ils supplièrent qu'il leur fut permis de savoir sa volonté et d'en parler au duc de Guyenne ; mais ce titre donné à l'héritier de la couronne fâcha le comte d'Armagnac, qui répartit en colère : dites Dauphin de Viennois et non duc de Guyenne; et aussitôt sans égard à leurs prières, il se fit ouvrir avec menaces les portes du trésor et y introduisit ses gens. Alors, à l'aide de marteaux et d'autres instruments, il força et rompit les serrures des coffres et en tira une grande partie de la vaisselle d'or et d'argent qui s'y trouva et qui fut surle-chaiftp partagée entre les chefs. Les religieux craignant que le trésor de l'abbaye , dont le comte d'Armagnac avait murmuré quelques mots, ne fût pas plus épargne, firent évader secrètement ceux qui l'avaient caché, afin que personne ne pût l'indiquer.
l^ temps manqua bientôt aux princes confédérés
potir achever leur tentative. Le duc de Bourgogne
<^nt aux sollicitations incessantes des Parisiens, alla
attaquer St-Cloud, que défendait une garnison compo-
^ de Bretons et de Gascons. Après un combat opi-
<Uatre, ses troupes entrèrent dans la ville. On se battit
dans les rues. Forcés de céder le terrain, les Gascons
^e retirèrent dans Téglise et dans la tour qui comman-
<lait le pont, et là ils résistèrent encore longtemps. A la
Hcavelle de celte attaque, le duc d^Orléans accourut,
Xkiais la rivière le séparait des combattants. Il ne put
<{ii'étre témoin de la perte entière de la garnison qui
përit sous les coups des ennemis, tomba entre leurs
mains ou se noya en cherchant à aller le rejoindre.
Ce second échec ne permetuit pas de retard. A peine ïentrés à St-Denis, les chefs du parti d'Orléans songèrent à battre en retraite en toute hâte; mais pour oomblede malheurs, le pont de bois qu ils avaient cous- Irait se rompit sous leui*s pas. On dut abandonner les bagages et les chariots. Les Parisiens auraient pu à leur tour profiter de cette fuite pour achever la déroute , mais ils restèrent enfermés dans leurs murs, et quand ils arrivèrent, ils se jetèrent avec avidité sur le butin délaissé par Tennemi. Cette victoire si facile les enhardit au fMllage. Moins scrupuleux que leurs adversaires, ils envahirent Tabbaye , se répandirent dans les cellules des religieux, enfoncèrent les coffres et les armoires, et enlevèrent tout ce qu'ils purent emporter. Il fallut racheter le trésor par une forte somme d'argent.
Pendant que les chefs confédérés s'enfuyaient ainsi , le duc de Bourgogne, maître des affaires, fit assembler un grand conseil où furent appelés les princes, les prin-
^156 tUSTOIRB
cipaux seigneurs, les évéques présents à Paris, les à^^pûtes de Tuniversité et quelques autres notabilités. O mn y arrêta la proscription et Texil de tous ceux qui avaierm t pris les armes. On confisqua leurs biens et on les déclara indignes de tout titre seigneurial ou de tou^c marque d'honneur. Les ducs de Bourgogne et âL< Guyenne se chargèrent de réduire les princes d'Orléam^s, mais le connétable et le comte d'Armagnac, placés aca.! extrémités de la France , étaient plus difficiles à atteindre.
Le dernier, après s'être séparé de ses alliés, s'était retiré en bon ordre vers le Languedoc. Le duc de Berry lui en confia ('l) la garde (i** décembre) et Fiavestit de toute l'autorité qu'il s'y arrogeait en sa qualité de gouverneur et de prince du sang. Rassuré par IVtendue de ses domaines, le nombre de ses vassaux, le courage et la force des chevaliers qu'il avait sous ses ordres, et enfin par la faiblesse de ses ennemis, Bernard ne s'occupa nullement de ce qu'on venait de décrétera Paris, et se livra tout entier à des projets qu'il nourrissait depuis longtemps et dont la dernière expédition l'avait détourné.
Cependant le roi qui avait recouvré une lueur d'intelligence, ne trouvant auprès de lui que des partisans déclarés de la maison de Bourgogne, ratifia tout ce qui avait été fait. Il destitua le connétable (2) , donna sa charge au comte de St-Paul et envoya le sire de Bournonville saisir le comté de Dreux restitué depuis peu à la maison d'Albret, tandis que le sire d'Heilly se rendait dans la Guyenne pour s'emparer des autres domai-
(i) Dom Vaissctte, tom. 4. pag. 429. ~ (2} L'Anonyme, liv. 31 , chap. 24.
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nés de landea connétable. En même temps il confirma ta datimiion déjà prononcée contre le duc de Berrj etBomma aa gonvernement de Languedoc Guillaume ^Vienne, mgoeordeSt-Georges, Reynier Pot, goue femeordu Daaphinë et Pierre de Marigny. Ces trois sagseiursiie furent pas plutôt rendus à Toulouse, qu'ils pnUièreni une ordonnance dans laquelle il éuit enjoiati Ums les. habitants du Languedoc de combattre letomte d^ Armagnac et les autres sujets rebelles qui ooaraient la province et y causaient de grands maux , de les prendre et de saisir leurs biens. En même temps ils firent venir un corps de troupes de la Savoie et du Dliaphîné, les ajoutèrent aux milices de la province et entrèrent à la tète de ces forces réunies dans le comté deRouergue qu'ils essayèrent de mettre sous la main dâroi.
Bernard craignait peu leurs efforts. Loin de voler à eux, il parcourait en armes le comté de Comminges (1); il assiégea la ville de FIsIe-en-Dodon. La comtesse Marguerite, spn ancienne belle-sœur, s'y était renfermée. Bernard avait jadis paru prendre en main sa cause contre le comte de Pardiac son époux ; mais la mort de Tinfortunë Jean et Textinction de sa famille avaient changé ses intérêts. L'épouse menacée avait disparu; il ne voyait plus âltus elle que l'injuste détentrice d'un vaste et riche pays qu'elle avait librement cédé à la maison d' Armagnac* Aussi pressa-t-il vivement le siège et ne se donna-t-il point de répit qu'il n'eût emporté la place. Ayant ainsi pris la comtesse, il se hâta de la mettre en lieu de sûreté, en la faisant transporter dans son ancienne prison du château de Lectoare. Plusieurs
{!) Dom Vaisselle, tom. 4, pag. 430.
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seigneurs sMtaieiu armés en faveur du comte d^Arma gnac et faisaient une utile diversion en attaquant les places soumises au roi. Aussi comprit-on vite k Pari s que pour réduire un ennemi semblable, ce n'était poiim. 1; assez de quelques seigneurs étrangers sans autoritcf personnelle. Ou songea ù lui opposer un adversaire digne de lui.
Leroi (<) nomma {i 5 février 1412) le comte de Foix capitaine général dans le Languedoc et la Guyenne « et le chargea de soumettre le comte d'Armagnac et tous les gens d'église , les nobles et les barons qui le soutenaient ou qui se déclareniient pour lui. Jean venait de succéder à Archambaudde Grailly, mort, dit-on, prèsqu'en même temps qu'Isabelle sa femme. On raconte communément qu'Isabelle, n'ayant point d'enfants A l'époque où elle fut appelée à succéder k Matthieu son frère , pix)mit de vouer à Dieu un de ses fils si le ciel lui en donnait quatre. Mais ce récit ne saurait soutenir l'examen de la critique. Ce qui est certain, c'est qu'A^ chambaud et Isabelle laissèrent cinq enfants (2>, Jean qui leur succéda dans le comté de Foix, la vicomte de l^éarn et la plus grande partie de leurs domaines, Gaston qui fut captai de Huch et s'attacha aux Anglais comme l'avaient fait presque tous ses ancêtres , Archambaud qui eut la seigneurie de Navailles et fut élevé ainsi que Matthieu son quatrième frère k la cour du duc de Bourgogne où ils servaient en qualité d'écuycrs et de chambellans à la mort de leur père ; enfin Pierre, qui prit Thabit de St-François dans le couvent de Morlas, fit de brillantes études k Toulouse , devint
(1) Dom VaiRscllo, lom. 1, \m^, 430.— (2) Grands OfficlerH, lom. .'l. L'Arl do Vitrifier les Ualcs, tom. 2. Uorii Vnissollo, lom. 1.
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fv^que de Lescur en 1405 après la mort de Jean I*', <(uii sarréu à peine sur le sit^ge et fut crée cardinal eii \Wi par Benotl XII dont son })ère suivait Tobëdience. Jean Talnë avait dëji^ signale (i) sa valeur sur plu* Mars champs de bauille. Il avait servi Tan 4409 Martin^ roi d'Aragon et Tavait aid<^ i repousser de la Sarinifpit le vicomte de Marbonne. Il avait ensuite suivi ee prince dans la Navarre et avait combattu avec lui le comte de Mendoça. Rentre dans ses domaines , il se joignit aux Français et fut un des hëros qui se distinjièrent au siège de Lourdes lorsque le château fut repris sur les Anglais. Il devait être moins heureux ONitre l'adversaire que lui désignait la cour de France. A peine eut*il été revêtu de sa nouvelle dignité , <fa!i\ accourut à Toulouse, et après s'être concerté avec les trois commissaires , il |Kirta la guerre sur les domaines du comte d'Armagr c et y prit quelques places. Encouragé par ce succès, il a ir le château de
Toujel (2) dans le Feiensaj . (Tétait une partie des dépouilles ravies aux deux fils du comte de Pardiar. Le château était fort par son assiette naturelle et abondamment pourvu. Il fut défendu vaillai^ment. Il fallut appeler de Toulouse trois cents arbalétriers. Le comte do Foix, qui commandait la tranchée en personne, fit aussi venir des pièces d'artillerie et entre aunes une grosse boml>anlc en métal fondue à Carcassonne. Le sénéchal de cette ville Tavait précédé â la lête de toute la noblesse plmn^e sous sa juridiction, maïs le succès ne n^pondit ps à tant d'efforts. Bernard accourut avec un corps de troupes , força les lignes ennemies, contraignit Jean h une pix>mi>te retraite
(1) Dom Vais$ell^, (oro. 4, (wifr. 431. — (:i)l<knu |w^r 4:iâ.
et reprit en peu de jours toutes les places dont il s'était emparé.
La guerre continuait ailleurs contre les princes coufédérés. Ceux-ci f à Texemple du duc de Bourgogne, s'étaient retournés vers l'Angleterre et s'étaient engagés à contribuer de tout leur pouvoir à remettre le roi Henri en possession de tout ce qui avait été enlevé à ses prédécesseurs dans la Guyenne depuis le traité de Brétigny, à lui faire hommage de toutes les places ou forteresses qu'ils y possédaient et qui s'élevaient au nombre de 1500, et à lui abandonner les comtés de Poitiers et d'Angouléme dont les ducs de Berry et d'Or léans gardaient la jouissance. Dans ce honteux traité, les deux princes, oubliant ce qu'ils devaient au noble sang qui coulait dans leurs veines , se reconnaissaient vassaux et sujets du monarque anglais. Le comte d'Armagnac seul , se respectant jusque dan^ ses écarts, repoussait toute subj^ction et se contentait (1) de prêter hommage pour quatre châtellenies dont on Tinvestissait
Au prix de cette flétrissure, le roi d'Angleterre promettait de protéger les princes comme de fidèles vassaux et de leur fournir incessamment un secours de mille hommes d'armes et de trois mille archers. Ce traité, destiné à demeurer secret, ayant été surprix, fut lu dans le conseil en présence de Charles VL II acheva d'aigrir son esprit. L'infortuné monarque , dans son indignation , voulut aller assiéger en personne Bourges, cité principale de son oncle le duc de Berry; mais une réconciliation facile à son cœur vint presqu'aussitôl calmer cette humeur belliqueuse. Un traité solennel étendit la grâce aux autres princes. Comme le comte
(l)Coll. Doatjtcin. 48. Monslrelel, tom. J, chap. lOi.
Bi< i'Jkrmagnac était absent, le roi nomma à Melua, le 12 décembre , Tarchevéque de Toulouse et Jean Aubri son conseiller pour lui offrir la paix et prendre son sennent (1). Il lui donna en même temps ainsi qu'à ses vassaux et sujets main levée des biens qui avaient été confisqués sur eux. Il exigeait pour toute condition que Bernard renoncerait aux alliances qu'il avait faites avec les Anglais.
^% Le comte avait alors les armes à l'a main. Pons de Latour, un de ses lieutenants, accompagné d'une foule
si de chevaliers, avait par ses ordres porté la guerre dans TAlbigeois oiî il assiégea un château. Cette atuque obligea Guillaume de Vienpe et ses collègues de convoquer le ban de la sénéchaussée de Beaucaire et du reste de la province pour les combattre ; mais il$ ne parent empêcher que les partisans de Bernard ne s^emparassent vers le même temps du château de St-AUan dans le Gévaudan. Au milieu de ses incursions survint Tarchevêque de Toulouse qui communiqua au comte de Foix et à ses collègues la mission dont le roi de France l'avait chargé. Ils proposèrent tous de concert : à Bernard une trêve jusqu'au mois de mars. Bernard l'accepta et les troupes furent congédiées de. part et d'autre.
Le roi voulut en même temps pacifier le Comminges. En attendant qu'il fut statué sur les prétentions de Bernard, il confia le gouvernement du comté à Thibaut d'Espagne, seigneur de Montbrun, et à Raymond Arnaud de G)arrase , seigneur d'Aspect, et ordonna à Gaillard de La Roche-Fontenilles, qui s'en était em-
(1) Dom Vaisselle, pag. 432. Coll. Doal, tom. 48.
pâré, sans doute avec rapprobation du comte d'Arm. gnac, de remettre Tadministration à ces deux seigneu. et de faire rendre la liberté à Tinfortunée Margu. rite; mais rauloritë royale, peu écoutée dans Tlsle-d* France, Tétait encore moinsau delà de la Loire. Lecom d'Ârmagnac ne voulut point relâcher sa prisonnière Il n attendit pas même la fin de la trêve pour reprer dre les armes , et ayant conclu une nouvelle ligue ave l'Angleterre, il s'en prit au comte de Foix et lui déclar ouvertement la guerre ( < ).
Benoit XIII, que les deux ennemis reconnaissaieo pour pape, prévoyant cette nouvelle levée de boucliers, avait déjà essayé d'établir entre eux une paix solide. Il leur avait envoyé dès \e M janvier l'archidiacre de Léri^a ; mais les soins du pontife et les représentations de son nonce échouèrent contre la haine de Bernard. Le maréchal de Boucicaut, que le roi venait d'adjoindre au comte de Foix et qu'il avait chargé de couvrir le Bigorre , le Rouergue et l'Agenais contre les nouvelles tentatives des Anglais, se rendit dans le Vêlai et les autres pays limitrophes des domaines du comte d'Armagnac pour les mettre en défense contre les entreprises d'un ennemi que rien ne pouvait gagner. Le danger était si pressant que la principale noblesse du pays se réunit pour être prête à marcher au premier ordre. Du Vêlai , le maréchal alla à Toulouse où il convoqua, le 46 avril 1413 , la noblesse delà sénéchaussée tant contre les Anglais que contre le comte d'Armagnac. Mais avant que leurs hostilités fûfssent portées plus IcMn , le connétable d'Albret , dévoué à Bernard comme toute sa maison , s'entremit avec le
(1) Dom Vaissette , pag. 433.
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nûrëdial. Aprts plusieurs conférences , on conTÎnt des articles de la paix et on envoya à la cour pour les faire ntiBer. En attendant, le comte d^Armagnac signa, le 28 mai, une suspension d^armes avec le maréchal et le comte de Foix. Cette suspension (4), qui ne devait durer (jae jusqu'^au 1^' août, fut ensuite prorogée jusqu^à Noét
(1} Dom VaiMHte, pag. i3f .
CHAPITRE III
Le comte d'^mignie et le sire d'Albret rippelés à la eour, et le doe de Boorgofiie repoassé de Piris. — Le roi et toate rirmée portant les eoaleors ds eomte d'Anignae. — Guerre contre les Bourguignons. — Prise de Seissons et atrocités qni li souillent. — Paix plâtrée entre les princes. -— Le comte d'Armagnac attaque le eomte de Foix.— Il (ait ayee lui une paix solide. — Bataille d'Azineonrt.- Le comte d'Armagnac est (ait connétable et prend en main les rênes dn govTtfnentDt. — Dureté et tyrannie de son administration. — Jean son fils aîné, vicoileje Lomagne, est nommé gonTerneur du Languedoc.
' Dans cet intervalle, les choses avaient com plètement changé à la cour. Lès insolences et les excès des Bou^ guignons {\) avaient lassé le roi, le duc de Cuyenneson fils atné et tout ce qui restait dévoué à ses maîtres. On se tourna vers le parti opposé. Le duc d'Orléans fut rappelé et devint le compagnon des jeux, Fami du duc de Guyenne. Le roi lui rendit toutes ses bonnes grâces, ainsi qu'au duc de Berry. Il leva solennellement le bannissement qui pesait sur les deux princes et sur leurs partisans, avoua avoir été trompé par leurs ennemis et déclara être content de leurs services. En même temps il rappela le comte d'Armagnac, qui accourut en toute hâte. Un décret du 12 octobre 1413 lui restituait (2) ses biens et ses honneurs. Un second en date du 2i lui ouvrit les portes du conseil. L'écharpe blau-
(1) Voir, pour tout ce chapitre, Monstrelet, l'Anonyme, Juvénal, le Journal de Paris, Fennin, St-Rémy, etc. Nous ne citerons ces autorités que dans les passages les plus importants.
(2) Coll. Doat, toro. 48.
DE LA GASGOCne. 465
èe reparut à Paris avec Bernard ; ses couleurs suocé- . dèrent aux couleurs de Bourgogne , et Ton était aussi mal venu à ne pas les revêtir que peu de jours auparà- Yintà ne pas prendre les autres. On en affublait jnsqnaux images des saints. Â tous les siècles de notre monarchie nous retrouvons les. Parisiens versatiles et l^ers. Le sire d'Albret suivit de pfès le comte d^Ârmagnac. Le roi le rétablit dans sa charge de connéta- Ue. n voulut (1) quil fit son entrée solennelle dans Guis, portant nue dans sa main Tépée, marque distincti?e de sa dignité. La plupart des autres seigneurs ne se firent pas attendre.
Leur présence était nécessaire; le duc de Boui^ogne marchait rapidement versTlsle-de-France, et grande fut Talarme lorsqu'on le sut à quelques lieues de la capitale. Le dauphin dînait (2) alors audoitre Notre-Dame diez un chanoine de la métropole. Le roi de Sicile , le duc d'Orléans, le comte d'Eu, le comte d'Armagnac et plusieurs autres grands seigneur^'assemblèrent aussitôt dans le doitre et arrêtèrent un ordre de défense. Tous les hommes d'armes furent partagés en trois corps. L'avant-garde fut confiée aux comtes d'Eu, de Richemont et de Vertus; le duc d'Aquitaine, le duc d'Orléans et le roi de Sicile conduisaient le corps de bataille. L'arr^re-garde fut placée sous les ordres du comte d'Armagnac et de deux seigneurs peu connus. Cette armée qui comptait environ mille chevaux parcourut les murs de la ville , et à chaque place le chancelier du duc d'Aquitaine qui marchait à cheval devant son maître, haranguait le peuple et l'exhortait à prêter ses efforts pour repousser les assaillants. Après cette
(1) L'Anonyme de St-Denis, liv. 33, chap. 18. —(2) Monstrelet, tom. 1 , chap. 115.
promenade année, chaque chef alla prendre son poste; le dauphin au Louvre, le duc d'Orléans au prieuré de St-M artin-des-Champs , le roi de Sicile à la Bastille, le sire de Bois-Redon à la porte St-Honoré , le sire de Caucourtà la porte St-Denis et le comte d'Armagnac, vrai chef de cette armée , à Fhôtel d'Artois , dans le quartier des halles , qui était tout Bourguignon. Les portes de la ville furent fermées hormis la porte St Jacques et la porte St-Ahtoine.
Le duc de Bourgogne qui avait compté sur les intelligences du dedans et sur la faveur du peuple n'avait avec lui que deux mille hommes d'armes et autant de gens de pied et d arbalétriers. St-Denis lui ouvrit ses portes. Après s'y être reposé deux jours, il envoya son héraut d'armes porter des lettres au roi , à la reine, au duc d'Aquitaine et à la ville de Paris ; maïs ses lettres furent refusées, et le héraut eut ordre de quitter au plutôt la ville. Le comte d'Armagnac l'ayant rencontré le menaça de lui fair#couper la tête. Le lendemain , le duc de Bourgogne vint ranger son armée entre Montmartre et Chaillot, et y fît déployer ses bannières. Personne ne s'ébranla. Le comte d'Armagnac chevauchait dans les rues avec ses gens d'armes , ordonnant aux ouvriers de vaquer à leurs travaux et les menaçant de la corde (i) s'ils approchaieut des murailles. Le sire de Bpurnonville, étonne de cette immobilité dans une ville jadis si dévouée, s'approcha d'une porte et voulut parler , mais sa voix raisonna solitaire. Par ordre du comte d'Armagnac, pas une parole ne fut répondue. Jean-Sans-Peur comprit alors qu il s'obstinait en vain.
(i) L'Anonyme, liv. 33, cbap. 26.
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Il teprilla I de ses < ts, poursuivi pair les milleries poUiques. j s'él t, il laissait le champ libre.
Dès le le iu, le roi qui avait quelque retour
de raisoa et de santé , signa des lettres où il le déclarait traître et appelait contre lui tous les bras capables de porter les armes; lui-même voulut conduire Texpédition. Une épidémie, connue sous le nom de coqueluche, qui atteignit tous les habitants de Paris pres({ue sans exception, retarda son départ. L'année éuil formidable : une foule de Gascons avaient couru se ranger sous la bannière du comte d'Ârmagnac. Jamais le roi ne s'était trouvé entouré de tant de gens d'armes. Tout fut prêt à la fin de mars 1414..
Le roi, après avoir fait ses dévotions k Notre-Dame de Paris (i) , alla prendre Toriflamme à St-Denis et, la remit à messire Guillaume Martel seigneur de liacqoeville, seigneur Normand, également recommaiuluble par son éloquence et par ses exploits; mais Tâgc commençait à aflTaiblir les forces de Martel ; il craignit de ne pouvoir défendre le noble et précieux étendard , et se fit adjoindre trois autres preux. Ccst la dernière fois que roriflamme est mentionnée dans Thistoire. Klle disparut dans ces troubles oii la royauté elle-même faillit s'abîmer (2).
L'armée s'ébranla aux premiers jours de la semainesainte. Rien n'était plus brillant que cette foule de princes et de seigneurs qui la composaient Leur luxe insultait à la misère publique. Tous et même le roi portaient la bande du comte d'Armagnac , daUimanl
(1) L'Anonyme, liv. 3i, chap. i. — (2) .Nou« donneronf k U fin du Toliime les cérémonie?» qui eurent lieu à ceiu* occatfon. (Vtiir noie 3)
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la noble et gentille enseigne que les rois de France^ dit Moastrelet (\)^ aidaient Xou/ours portée en armes; c'est à savoir la droite croix blanche; ce dont moult de notables barons et autres loyaux et anciens senfUeurs furent assez mal contents^ disant que pcLS n'appartenait à la très-excellente et haute nuijesté royale de porter renseigne de si panures seigneurs comme était le comte d'Armagnac^ vu encore que c'était en son royaume et pour sa querelle. Ils prétendaient même que cette bande dont on faisait si grand ] oie ^ avait été imposée par un pape au comte d^Armagnac en punition de quelques méfaits commis contre Téglise.
Le roi fêta Pâques à Senlis et arriva enfin sous les murs de G)mpiègne, dont ses troupes avaient formé le siège depuis quelques jours. Mùpar sa bonté ordinaire, il voulut lui épargner les horreurs dWe prise d^assaut qu'appelaient de leurs vœux et de leurs cris les Gascons, les Bretons et les Allemands. Il fit sommer la place de se rendre, et quoiqu'il n'eût obtenu d'abord qu'un refus assez désobligeant, il souscrivit ensuite à une négociation. Le comte d'Armagnac et le connétable sy opposaient de toutes leurs forces, prétendant qu'il fallait punir la révolte et l'obstination; ils prouvaient d'ailleurs que peu d'hommes suffiraient pour emporter les murailles. Mais la clémence du roi l'emporta, et une capitulation signée permit à la garnison de sortir avec armes et bagages. Les habitants vinrent se jeter aux pieds du prince, et les mains jointes ils crièrent merci , et leur Txievcï f ut* civ^ilisée^ comme on parlait alors, c'est-à-dire que la peine de mort que méritait leur rébellion, fut commuée en une amende. Aussitôt que la capitulation
(l)Tom. 1,cbap. 119.
fut signée, et sans attendre que \e roi eut fait son entrée s(JennelledansO>mpiègne, Tavant-^arde, composée des Lorrains du duc de Bar et des Gascons du comte d^ Armagnac, marcha sur Soissons ou elle fut bientôt jointe parle reste de Tarmée.
Soissons était défendue par le jeune Enguerrand de BotumonfiUe, la fleur de la chevalerie de cette époque. Enguerrand avait sous lui les sires de Craon et de .Menoti. Une sommation, dont le roi venait de faire précéder Tattaque , n^obtint aucun succès. Il fallut recoarir à la force. Dès le premier jour du siège, le bâtard de Bourbon, qi}p le duc de Bourbon chérissait comme s'il eût été son frère légitime et qui était estimé de Tannée entière pour sa vaillance et pour la douceur de ses mœurs, fut atteint à la gorge d'un coup d'arquebuse dont il mourut le lendemain après avoir reçu les sacrements de l'église. Tous les chefs, après avOjir donné des iarmes à sa mort, jurèrent de la venger dans le sang de ses ennemis et s'engagèrent à n'entendre ni à paix, ni à treize. D'un autre côté, Enguerrand et les siens s'animaient à la défense. De rudes et nombreux assauts furent repoussés; mais, le 2i mai, l'armée se précipiia sur la place avec ^n"t de vigueur, que les assiégés Aireat contraints de céder le terrain et de reculer jus- *pi a unebrèche qu'avait faite l'artillerie royale. Dans cet assaut, les Gascons et les Lorrains se signalèrent pardessus lesautres. Tandis qu'on se battait sur les murailles, ^^^s à corps, main à main, à coups de lances, d'épéfi, ^ haches, un capitaine anglais qui servai t dans la place ^^itentré en pourparlers avec d'autres anglaisdela suite ^U comte d'Ârmagnac. Il se laissa séduire et fit abattre ^ïie porte qui donnait sur la rivière. Les Gascons s'y
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précipitèrent aussitàt et allèrent planter la bannière de leur mattre au haut de la tour voisine. Cette vue enflamma les autres chefs, et tous les murs furent emportes.
Alors commença le plus horrible carnage. La garnison presqu entière fut passée au fil de Tépée. ^Les citoyens, qui ne purent se racheter sur le chaq^p, n'obtinrent aucun quartier. Le roi , ne pouvant oublier sa clémence naturelle, fit en vain publier qu'ion eût à épar-, gner le petit peuple, les femmes jet les enfants; sa voix fut méconnue. Les soldats, dans Fenivrement de la metoite, ressemblaient, ditTAnonyme d^t-Denis(4), à un lion affamé qui poursuit sa proie. Après avoir pillé les maisons, ils se jetèrent sur les couvents et les églises où s^étaient réfugiées les filles et les femmes qui ne purent se soustraire à la brutalité non-seulement des soldats, mais même des chevaliers. Les saints ornements, les vases sacrés, les riches reliques, tout fut dérobé sans nul respect. Les ossements des martyrs, dépouillés de Tor, de l'argent, des pierres précieuses qui les enchâssaient , gisaient tristement foulés aux pieds. Jamais de mémoire d'homme une armée de chrétiçnS, commandée par de si grands seigneurs et cçmposée de tant de nobles chevaliers, n'avait commis de telles horreurs. ElcoU-tons encore le même témoin oculaire dont nous epci^-" pruntons ici les paroles (2) : « S'abandonnant à toutes sortes d'énormités sans honte et sans religion, il n'y eU*^ ni crainte de Dieu , ni respect humain qui empêchât cette soldatesque en fureur d'user d'une licence effréae<? et de surpasser la barbarie la plus sarrasine en sacril^' ges , enfin , en toutes sortes de vilenies et d'ordure^-
(1) Liv. 34, chap. 7. — (2) Idem.
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A grand peine le oomie d* A n c *il sauver d Vni-
brasonent les nuisons qu'il avait ië »
Le lendemain , quand la soif et c l
fut un peu calmée, on 6t put rp les n urs les rares habitants édiappés au « p a it i
trer,dans leurs foyers et qu le roi 1 i L;
mais la démence royale ne s'é l int à l
assiégés. Le bmve Enguerrand de ii i , fait
prisonnier par les soldats de Raymoi La C rro,
aa des capitaines Gascons , dut payer de tétc Texaspération générale qu'avait excitée la mort du jeune bâtard de Bourbon. Avec lui fut décapité le sire Pierre de Menou, heureux du moins de sauver les fours de son père, en protestant jusqu'à ses derniers Moments de Tinnocencé du vieillard, que ses obsessions seules avaient entraîné dans la place. D'autres exécuions souillèrent encorç la victoire. Après toutes ces ^rbaries , le conseil du roi trouva bon que le faible ^hariesusât de sa clémence naturelle, et qu'au lieu du "«ndre les citoyens serfs el esclaves à perpétuité (1 ), suivant l'usage ancien et la coutume de ses prédécesseurs, 1 se dbntentât de les frapper à jamais d'une lourde ^xe.
Le roi quitta enfin Soissons et alla à Notre-Dame de Ijyesse s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait; mais avant de s'éloigner du théâtre où s'étaient consommées tant d'horreurs, il eut soin de faire rechercher et même de racheter les saintes reliques que les soldats avaient profanées. Il s'empressa ensuite de les faire restituer aux églises d'où elles avaient été arrachées. Puis , continuant sa roule, il arriva à St-Qucntin qui lui ouvrit
(1) L'Anonyme, liv. 34, cbap. 7.
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ses portes. Péronne imita cet exemple. Le comte de Ne vers et la comtesse de Hainaut, frère et sœur du duc de Bourgogne, essayèrent en vain durant cette marche de fléchir le cœur de Charles VI. Son esprit était trop aigri ou plutôt ceux qui disposaient de sa volonté avaient trop d'intérêt à perdre ou du moins à humilier leur ennemi. Ne pouvant rien obtenir des négociations, Jean-Sans-Peur fit avancer quatre mille hommes d^armes que lui avaient fourni les deux Bourgognes et la Savoie. •
Dès qu'on sut qu'ils s'avançaient divisés en trois corps , on résolut de marcher à leur rencontre. On fit prendre les devants au duc de Bourbon et au comte d'Armagnac (1) qui commandaient l'avant-çarde de l'armée royale. Le combat étaft inévitable. Les deux avant-gardes allaient se rencontrer enseignes contre enseignes ; mais les deux chefs se retardèrent pour attendre les autres troupes du roi qui arrivaient trop lentement. Ils ne purent tomber que sur l'arrière-gard® qu'ils dispersèrent et mirent en fuite, après lui avoir £^^^ essuyer une perte de soixante-dix hommes tués et ^^ cinq cents faits prisonniers. Ce léger avantage, transc*^^^ par le roi à Paris , y fut regardé comme le gage d't»-^® entière victoire et de la confusion des ennemis. 3^^ clergé en rendit publiquement grâces à Dieu au ^^^ de toutes les cloches des églises, et les bourgeois pO^r marque de leur réjouissance firent des feux par J^ carrefours où la jeunesse passa la nuit aux danses, m.^^ chansons et à la cadence mélodieuse de toute so^'^ d'instruments de musique (2).
(1) L'Anonyme de St-Denis, liv. 3i, chap. 9. Monslrelet. — (2) ^^'
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Tout prospérait au parti d'Orléans. Bapaume se rendit après une circonvallation de quelques jours. Uarmée 'arriva sous les murs d'Arras. La ville était grande et remplie de braves et habiles chevaliers qui fiisaîent des sorties fréquentes. Les garnisons des places voisines couraient le pays , interceptant les conrois. Les assiégés répondaient à Tartillerie royale par les bombardes et surtout par les canons de main nouvellement inventés. C'était (1) des tuyaux de fer où 'on mettait des balles de plomb que Ton lançait à traers les ouvertures des murailles. La trahison vint neore au secours de la place; aussi le siège nuançait âs. Les vivres devenaient rares. Une épidémie se dékra. Le connétable et le duc de Bavy^re en furent ateînts. La lassitude et le découragement gagnaient tous es cœurs. Seuls , les Gascons et les Bretons repousaient toute conférence. Ils appelaient à grands cris 'assaut et le pillage qui devait suivre la victoire. Mainte leurs cris et quoi que pussent faire le duc d'Orléans !t le comte d'Armagnac, les conférences se renouèrent 't amenèrent enfin une paix, paix plâtrée que jurèrent iialgré eux les ducs d'Orléans *et de Bourbon, et leurs *rincipaux partisans.
A peine fut-elle signée et le comte de Vendôme at-il plaaté sur les murs d'Arras la bannière de France, ue tous les corps se débandèrent. Vous eussiez dit une rmée en déroute. Jamais on ne vit un tel désordre. Tul ne protégeait la campagne contre la licence du solat.
Le comte d'Armagnac avait avec tous les chefs de armée accompagné le roi à Paris ; mais il se hâta de
(l)*L'Anonyrae i liv. 34, chap. 12, Or trouve ici le premier usage s armes à feu en France.
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quitter la cour et de retourner en Gascogne où l'appelait son interminable querelle avecla maiscmde Fois, i A ce cœur impatient de repos il fallait agitation et oooh bats; mais surtout dans cette âm^ de fer il y avait toujours une place pour la vengeance. Il ne pouvait*pa^ donner au comte de Foix d'avoir cédë aux injonctions de Charles YI , et de s'être armé contre lui alors qoll était proscrit et mis au ban du royaume. Il cropitk temps venu de punir son ennemi de son audadèose témérité , et sans se soucier si la prise d'armes n'était point en désaccord avec la pacification proclamée à A^ ras, il se ligua avec le vicomte de Narbonne, lès barons de Severac , de Landorre , d' Arpajon et de Broquères, et les seigneurs de La H ire, de Barbazan et de Xaintrailles (*), et plusieurs autres braves chevaliers qui s'attachèrent à sa fortune et le suivirent depuis dans toutes ses expéditions. Il prit encore à sa solde un grand corps de routiers, que la paix publique laissait à la merci de ceWL qui voudraient acheter leurs armes^ et tomba (1 ) subitement sur les états du comte de Foix.
Celui-ci était alors au delà des Pyrénées où il ac— ^ complissait un pèlerinage à St-Jacques de Compostelle^--^ Il accourut au premier l)ruit de l'invasion , mais pri^^^ au dépourvu, il ne put résister aux forces et à l'habilet^^ du comte d'Armagnac. Il perdit successivement plu-* — ^ sieurs places et fut enfin contraint de s'enfuir auprèsdu,^^^ roi de Navarre d'où il envoya défier son ennemi. Brave-^^" comme était Bernard, il accepta sans peine le cartel, et -^^ l'on se préparait pour un duel qui eût peut-être décidé "^^ cette querelle séculaire, lors(jue le pape Benoit XIII, -^ ' que les deux compétiteurs reconnaissaient presqueseuls ^^^
{*) Voir note 1 à la (in du vol. — (1) Dom Vaisseltp, tom. 1, p. 139. — *
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dans toute la chrétienté , s'employa pour amener une réconciliation. II leur envoya Tarchidiacre de Lérida , qui avait déjà rempli avec succès une mission semblable, et cette fois encore Thabile négociateur triomplia de la haine des deux familles, et leur fit conclure une ptix de cent ans (1). Cette paix était déjàr signée, lorsque (novembre 1414) le roi^les appela Tun et Tautre an secours de la France attaquée par les Anglais.
Henri lY avait terminé (mars 1413) un «règne semé d^agitations et de troubles, et laissé sa couronne à Henri de Monmouth, son fils, jeune prince de vingt-cinq ans, brave, ardent, ambitieux, mais sachant, quand il le fallait, appeler la politique au secours de son ambition. A peine fut-il monté sur le trône , qu'il s'empressa de demander la main de Catherine fille du roi. Comme il cherchait avant tout à ^attiser les haines et les dissensions publiques, il crut que les négociations serviraient mieux ses intérêts, et envoya à Paris deux ambassades successives. Avec la main de la princesse il réclamait d'abord la couronne de France ou tout au 3:^oiiis une partie du royaume. Il se bornait ensuite aux Provinces que le traité de Bréligny avait données à "^-Angleterre. Toutes ses demandes ayant été rejetées ^insi qu'il s'y attendait, il leva le masque et la guerre f*^l déclarée. Pendant qu'il descendait en personne sur 1^8 côtes de la Normandie , le comte d'Astarac (2) qui i^mmandait en Gascogne, était convenu d^une trêve ^ vec le sénéchal de Bordeaux et des Landes , général des troupes que le monarque anglais avait en Guyenne; ^ais cette trêve ne dura que quelques jours. Le sénéchal •^'eut pas plutôt appris le débarquement de son maître,
(1) Dom Vaiswlte, lom. 4, pag. 439. — (2) Idem.
qu'il voulut faire une diversion en sa faveur et se jet
sur les possessfons françaises.
Le sénéchal de Toulouse, au premier btuit de cett incursion, écrivit au comte d'Astarac, à Tarchevéqu d'Auch, à Tévêque de Lombez et aux principaux sel gneurs ecclésiastiques et séculiers placés sur la riv gauche de la Garonne, de se tenir sous les armes , d veiller sur le pays et surtout d'empêcher qu'aucun in connu ne traversât la Garonne; et pour intercepter plu efficacement le passage il fit rompre tous les ponts. Ave ces sages précautions, la présence des comtes de Foi et d'Armagnac paraissait moins nécessaire; aussi s disposaient-ils à répondre à Tappel de la couronne mais avant d'entrer en campagne ils ratifièrent solei nellement (1) la paix conclue, sous les auspices dulégi apostolique. L'histoire nous a conservé le serment d comte de Foix , prêté au château de Mazères le 6 d< cembre. Il promettait d'être loyal parent , ami et ail de Bernard, comte d'Armagnac, de l'aider dans tout ses guerres, s'il en était requis, envers et contre tor excepté contre le roi de France, son fils aîné le duc ( Guyenne, les rois d'Aragon, de Navarre et de Castill le comte d'Astarac , le captai de Buch et les seigneu de Duras et de Montferran. Il ajoutait à la fin (2): si roi et le duc de Guyenne ou tout autre usait de vc de fait contre le comte d'Armagnac notre cousin , voulait causer quelque dommage ^à sa personne, a » honneur ou à son état, nous promettons et nous juro de le soutenir et de le conseiller.
Presqu au moment où les deux maisons abjuraie enfin de bonne foi une rivalité qui avait si longtem
(l)CoII. Doat,lom. 48.— (2) Archives deRhodez. Dom Vaisset pag. 439.
Icsolé la Gascogne, la France voyait renaiire les fatales ioarnê^de Crécy et de Poitiers. Le roi d'Angleterre, après a^oir pris Harfleur , s'était avancé vers la Picarà\e,lc>rsque le connétable d'Albrel, à la tête de presque toosles princes français et d'une foule innombrable de elievalîers, rarrêta dans les plaines d'Azincourt. Aucune leçon ne profitait aux chefs des armées françaises. La encore avec tous les éléments d'une victoire assurée la monarchie essuya la défaite la plus meurtrière peutèirc quelle eût subi depuis deux siècles (15 octobre U15). Sept cousins du roi et plus de huit mille ^tilshommes restèrent sur le champ de bataille. Le doc d'Orléans et le comte de Richemont, retirés blessés de dessous les morts, le duc de Bourbon, les comtes JEu et de Vendôme , le maréchal de Boucicaut et plusieurs autres seigneurs de distinction tombèrent au pOttToir des ennemis; et comme si assez de sang n'avait r pas été versé dans l'action , le vainqueur , au milieu d ane fausse alarme , ordonna froidement d'égorger '^ plupart des prisonniers. Ni le héros de Poitiers, *** son père ne se seraient souillés par cette atroce *^Oacherie ; majs Dieu mène les individus aussi bien ^I^eles nations. Le peuple avait grandi: il lui fallait ^ rie place dans la société. Les guerres civiles et étran- S^res , en moissonnant la chevalerie , lui ouvraient les ^*^ngs-
Le duc de Bourgogne espéra trouver dans le désas- ^^^ d'Azîncourt une occasion de ressaisir le pouvoir; ^^^^lais trop de haines s'étaient amassées autour de lui. ^^--a cour, après avoir éludé d'abord et puis repoussé "^^^u vertement ses offres, se hâta de lui opposer le comte jr. 12
d'Armagnac. On le manda en toute liàte à Paris c3 fond du Languedoc où il était encore. Enfin, le 27 i<i cembre, il fit son entrée (1) à Paris, suivi d'unass^ petit nombre de ses plus braves chevaliers. Son cortèg se grossit bientôt d'une foule de citoyens que le d^ vouement et la frayeur entraînèrent sur ses pas. Il ail ainsi faire sa révérence au roi et à la reine, puis il re vint souper à Thôtel-de-ville chez le duc de Berry sor beau-père et son oncle, surtout son principal protecteur. Dès le lendemain, le roi lui ceignit Tépée de connétable. Les provisions de cette charge lui avaient été délivrées dès le 18 novembre. En prêtant le sermeni solennel , Bernard remercia (2) humblement le prince du grand honneur qu'il lui faisait.
11 prit aussitôt en main l'administration des affaires Jamais les conjonctures n'avaient été plus difficiles L'armée était anéantie , les esprits abattus, l'élite d< la chevalerie massacrée ou prisonnière, les province envahies, les finances dissipées, les liens de la subordi nation détruits, les feux de la guerre civile prêts i renaître, et à tant de maux la France ne pouvait oppo ser qu'un roi presque toujours privé dç sa raison , un cour dissolue et divisée, et un premier ministre, habil sans doute à conduire des gens d'armes , mais étrange a l'administration. Heureusement le ministre était un de ces puissantes et vigoureuses natures qui gragdis sent et se développent avec les circonstances et sem blent également faites pour tous les emplois. L'homm d'état se révéla sur-le-champ. On eût dit que lecomt d'Armagnac avait toujours pris part aux affaires publi
(1)Ju vénal, pag. 325.— (2} St-Rémy,chap. 66; Edition de God< roi faisant suite à l'histoire de Charles VI par l'Anonyme de St-Deni*
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cpes*, Tïiais il porta dans le gouvernement la duretë, la hauteur et Tinflexibilité de sou caractère, et provoqua râsi lai -même Torage qui ne tarda pas à remporter, et qui faillit emporter avec lui Tlicritier de la couronne.
Avant son arrivée, Tan neguy-Duchàtel avait pris quelques mesures pour mettre Paris à Tabri d'un coup de main. Le connétable multiplia les moyens de dé- ' fense. Senlis, St-Cloud , St-Dcnis reçurent de fortes garnisons. Des troupes nombreuses sous les ordres du sire de Barbazan et de Ramonet de La Guerre couvrirent les campagnes, battirent quelques partis Bourguignons et firent plus d'un prisonnier de marque. A Paris même les portes furent murées et des soldats placés chez les habitants. Quiconque se montrait dans les mes ou prononçait seulement le nom du duc de Bour-
fgogne était saisi et mis en prison. Ces remèdes étaient énergiques, mais peut-être nécessaires. Dans raffaissemeot de la société, Bernard put croire que la fermeté était indispensable; mais sous ses ordres et avec les dispositions peu bienveillantes de la plupart des Pari- ^ens, la fermeté se changea bientôt en violence. Au '^te, le succès justifia d'abord sa conduite. Le duc de , Bourgogne désespéra de triompher d'une défense si *^îcn organisée, et reprit le chemin de ses étals.
Après son départ et au milieu de la haine qui le (^ursuivait, le connétable sentait la nécessité de con- ^^^ntrer dans ses mains tous les pouvoirs. Il s*était déjà '^it donner le commandement général (1) de toutes les '^:>rteresses du royaume; il y fit ajouter bientôt le gou- '^^«mement général des finances, et d'accord avec le roi
^i;Coll. Doat,tofD. 18.
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de Sicile , beau-père du nouveau dauphin , il imi^^^ des tailles plus fortes que par le passé; les besoins étaii^v pressants et les caisses vides. Aussi n^épargna-t-il pa même le clergé qui se récria d'abord , mais qui se toi bientôt. Tout tremblait sous lui et sous ses deuxséïdca les sires de Barbazan et Tanneguy-Duchâtel. Les exil^ et les proscriptions lui faisaient justice des résistances. Sa sévérité n'épargnait pas plus les soldats que les citoyens. Après la victoire d'Azincourt, le comte d'Orset s'était enfermé dans Harfleur, à la tête d'une nombreuse armée, d'où il détachait quelquefois sur lescampagnes voisines jusqu'à mille quatre cents hommes d'armes et deux mille archers. Il disait assez haut que les Français n'auraient pas dans la contrée assez de forces pour os.er attaquer ses détachements.
Le connétable apprit ces ravages et ces bravades , et prenant avec lui quelques troupes, il marcha aux Anglais qu'il rencontra près d'un lieu nommé Beaumont Il réunit aussitôt ses soldats autour de lui et leur représenta que quoique l'ennemi fût du double supérieur* le nombre ne pouvait rien sur le courage ; que leur cause était juste et sainte , et que Dieu protégerait le bon droit. A ces mots l'attaque fat résolue; mais ses troupes furent partagées en deux corps. L'un était sous les ordres du maréchal de Joignj; il conduisait lui-* même l'autre.. Celui-ci fît des prodiges de valeur, plusieurs Anglais furent tués ou pris. C'en était fait du corps entier, si les gens du maréchal eussent tous fait leur devoir; mais plusieurs chevaliers et même des seigneurs de distinction lâchèrent pied et facihtèrcnt ainsi à la garnison le moyen de rentrer dans la place. Il fallut même la présence, le sang-froid et la valeur
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^nooncktc d'Armagnac pour rclablir le combat et cm-
|èâieir la défaite du maréchal. Furieux de s'être vu
ginsî arracher la victoire au moment où il la croyait
iKorée, il sévit contre les coupables et les fit pendre
ignominieusement. Les chevaliers n'eurent pas un sort
différent des simples soldats; il ne fit pas même grâce
àcpelques gentilshommes de très-haute naissance, qui
■ t^kaient enfuis de la besogne moult lâchement et
ièàumnêtement (1).
La reine elle-même dut subir bientôt la loi commune. Retirée à Vincennes, elle y tenait son noble état ou plutôt une cour splendide. Quel que fût le malheur I des temps, quelques tempêtes qui agitassent l'état, les [ dames et les demoiselles de son hôtel menaient leur Irain accoutumé et déployaient un luxe insultant. Elles portaient à leurs cornettes des garnitures qui se tenaient droites au-dessus de la tête et s'étalaient tout à Tentour silargement, que pour passer les portes il leur fallait se baisser et marcher de côté (2). C'était un théâtre de profusions, de pillage et de débauche dont gémissaient tous les gens de bien. Un dernier trait combla la mesure. Louis de Bois-Redon, un des familiers de cette cour hcencieuse, rencontra une fois le roi qui revenait de Vincennes, et sans s'arrêter il le salua légèrement et passa outre. L'infortuné monarque le reconnut, et indigné de ce manque d'égards, il ordonna au prévôt de Paris de le poursuivre, de le saisir et d'en faire bonne gfarde, jusqu'à ce qu'il en eût autrement statué. Le lendemain Je coupable fut appliqué à la question. 11 aissa échapper de nombreux aveux et fut jeté à la ieine dans un sac où était écrit : laissez passer la jus
{i) Ju vénal, pagr. 331. — (2) Juvcnal.
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ticc du roi (i). Bientôt après le roi toujours irr éloigna la reine et la relégua a Tours. C'était pui assez légèrement des torts bien graves et venger bi peu Toutrage fait à la couche royale. L'altière pr cesse, au lieu de s'imputer cet exil, s'en prit au con; tablç et lui voua une haine implacable.
Les Parisiens n'étaient guère mieux disposés à égard que la reine. Ils s'étaient tus devant lui ; n pendant qu'il combattait les Anglais , les méconter ments augmentèrent. On s'adressa au duc de Bour gne, qui envoya secrètement le sire de Poix et l autres émissaires. La conspiration , comme il an presque toujours, fut éventée , et à la place des Bc guignons qui s'échappèrent, leurs principaux com ces payèrent de leur sang leur coupable tentât Bientôt le connétable revint, après avoir conclu trêve assez courte avec les Anglais. Sa présence fu signal de beaucoup d'autres exécutions et de quelc mesures plus violentes que les précédentes. On eà le gouvernement tyrannique d'un despote crue ombrageux. Il fit enlever les chaînes des rues et p crivit toute assemblée sous quelque prétexte que fût. Il n'eût pas même permis de célébrer des n sans la permission du prévôt, et quand la permis était accordée (2) , il y avait des commissaires ou gents payés aux dépens des mariés pour surveille) murmures. Les bouchers, la plupart vendus à la fac bourguignone , furent d'abord désarmés. Bientôt ( mesure s'étendit îi tout homme, clerc ou laïque. 1 enfin défendu souspeiac de mort d'avoir sur les f 1res (3) qui donnaient dans la rue, ni coffres, ni pol
fljSl-Rcniy, «Iwii). 7î. ~(2} Jounial de P.uis, pag.30.— (
ais6e& à fleurs, ni bouteilles à vinaigre. Un pareil ébàûmeat menaçait encore quiconque allait se baigner à U rivière (1).
Ces mesures, dont la plupart n'étaient pas sans prudence et sans utilité, lui aliénaient les cœurs et grossissaient le nombre des partisans du duc de Bourgogne. Cdui-ci, après avoir d'abord hésité et surtout dissimulé, leva totalement le masque et Gt ouvertement la guerre à 1 année royale. Ses partisans s'avancèrent jusqu'auprès de Paris , pillant , ravageant les campagnes. A leur eiem[Je, il se forma des compagnies qui ne vivaient que de pillage; et comme elles se multipliaient chaque jour, le roi fut contraint de permettre à tous ses sujets de leur courir sus et de les massacrer sans pitié. A l'autorité royale on voulut joindre les foudres de l'église ; on leur appliqua l'excommunication lancée jadis par Uibain Y, contre les fameuses compagnies, et qu'on avait étendues plus tard à l'armée des princes.
Pendant que la France était ainsi la proie d'une multitude de brigands , le connétable cherchait à la venger de la funeste journée d'Azincourt et assiégeait Harfleur (2). Abattre les Anglais et les chasser presqa^aussitôt après leur victoire : le projet était hardi et ne pouvait appartenir qu'à un génie élevé. Pour le faire râusir, Bernard avait demandé des vaisseaux et des arbalétriers à Cènes. Le roi de Casttllc, l'ancien et constant allié de nos monarques, offrit ses bâtiments. Ces deux escadres combinées avec celles de France bloquèrent le fort d'Harflenr, tandis que le connétable l'atta- {uait par terre. A cette nouvelle , Henri étonné d'une
(i) Journal de Paris, pag. 30. — (2} Juvénal , pag. 334. ilbtoire le France fiar Villarcl, lom. 7, pajr. 192.
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entreprise dont il aurait cru la France incapable, prélar facilement Toreille aux propositions de rempereur Sigismond, qui noblemenl accueilli en France et e» Angleterre, s'entremettait à rétablir la paix entre les deux royaumes. Le duc de Berry, le roi de Sicile et quelques seigneurs étaient d'avis de traiter. Mais le comte d'Armagnac représenta avec raison que sous les coups d'une défaite, on ne pouvait pas obtenir des conditions avantageuses ; qu'on venait de faire d'énormes dépenses pour assembler des armées de terre et de mer; que l'occasion était favorable et qu'il fallait la saisir. Le comte était éloquent, il fit valoir ses raisons avec tant de force que sa voix entraîna le conseil, le parlement, l'université, le prévôt des marchands et les principaux bourgeois appelés à cette délibération.
Le roi d'Angleterre offrit alors une trêve de trois ans et consentit à laisser en attendant Harfleur entre les mains de Sigismond et du comte de Hainaut. Lecounétable, qui se croyait sûr de la victoire, rejeta encore ses offres. Henri, se voyant réduit à se défendre, rassembla promptement tous les vaisseaux qui stationnaient dans ses ports et en composa une escadre dont il confia le commandement au duc de Betfort son frcre. Presque tout ce que l'Angleterre comptait de braves chevaliers courut se ranger sous ses ordres. Betfort vint attaquer l'escadre française commandée par le vicomte de Narbonne. Le combat fut long et sanglant, mais enfin les Anglais l'emportèrent. Betfort s'introduisit dans la place , la pourvut de vivres et de munitions, et revint triomphant à Douvres. Quelques jours après, le comte de Huttingthon défit une seconde fois la flotte française et obligea enfin le connétable , trahi partant d'événements malheureux, à lever le siège.
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Le duc de Bcrry ne vit pas la iris le issue de celle tentative ; il mourut à Paris dans sa soixante-seizième année. Ses trois (ils l'avaient précédé dans la tombe. Il ne laisait que deux filles, dont Tune , comme nous Tavons vu, était mariée au connétable et Tautrc au duc de Bourbon. Celle-ci, quoique la cadette, eut la plus large part dans la succession paternelle. Les lois féodales netaient pas très-précises ni très- uni formes pour régler la transmission des héritages aux femmes. On le conçoit sans peine, lorsqu'on se rappelle que non-seulement à Torigine de la féodal ité , mais encore longtemps après, les hommes seuls furent aptes à succéder) pariée qu ils pouvaient seuls prendre les armes, défendre les fiefs et prêter aide aux suzerains.
La mort du duc de Berry privait le connélable d'un protecteur et d'un appui. Celle du nouveau dauphin, qui la suivit depuis , le délivrait au contraire d'un ennemi. Aussi fut-il soupçonné d'avoir liâlé sa fin par le poison.
Le connélable parut s'inquiéter peu de ce que publiaient ses ennemis. Son zèle et son activité semblaient se multiplier. Sa fermeté ne Tabandonnait pas un instanL Néanmoins sa position devenait de jour eu four plus difficile. Le duc de Bourgogne avait mis sur pied plus de troupes que jamais. Le roi d'Angleterre, que la rumeur générale accusait avec raison de s'être secrètement ligué avec lui, se préparait à descendre de nouveau en France. Pour repousser ce double en nemi, il fallait de l'argent qu'on alla demander aux châsses des sajuls, aux reliquaires , aux trésors des églises. Ces expédients presque toujours nuisent plus à une cause qu'ils ne la servent. En voyant profaner le^ objets de son
culte , le peuple s'exaspérait davaatage, et dans son exaspération il disait tristement et haut que cela ne porterait aucun profit ou que le profit serait mince (1). La haine le rendait injuste. Les sommes ainsi prélevées furent employées à assurer les passages des rivières, à relever les murs de Paris , à préparer autour de la capitale du royaume une vigoureuse résistance.
En s'occupant ainsi de Paris , le connétable n oubliait pas les autres villes de France ; mais ailleurs son action était moins puissante et sa présence n'y balançait pas la haine qu'une sévérité , indispensable au milieu de Taffaiblissement général de tout lien social et surtout de toute subordination , faisait naître dans tous les cœurs. On y pouvait plus facilement secouer un joug odieux. Rouen faillit lui échapper. Rheims, Châlons, Troyes, Auxerre et quelques autres cités importantes, ouvrirent leurs portes au duc de Bourgogne. Cette soumission avait été préparée par les lettres que ce prince avait écrites à toutes les bonnes villes de France et dans lesquelles il justifiait sa conduite, protestant de la pureté de ses intentions et peignant avec de vives et trop justes couleurs les maux de la France dont la plus grande partie était son ouvrage, et qu il rejetait tout entiers sur le connétable et ses partisans. Les émissaires allèrent surtout tenter le Languedoc.
L'administration si fiscale du duc de Berry , chef nominal des Armagnacs , y avait aliéné tous les cœurs à ce parti. A la mort du vieux gouverneur , le roi espéra ramener les esprits en gardant "sous sa main les domaines de la province quil avait autrefois abandonnés à sou oncle ; mais un subside général (ju'il fui
(1) Juvénal, pag. 136.
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coiilraint d'imposer paralysa les effets de eette mesure. Aussi j ugea-t-il prudent de remettre ce gouvernement à des mains dont le dévouement et la fidélité ne fussent pas équivoques. Il y nomma Jean, vicomte de Lomagne(1)f fils aine du connétable qu'il établit capitaine général es pays de Languedoc et de Guyenne,
(1) Dont Vaisselle, lom. 4, pag. 442.
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CHAPITRE IV
Le Yieonte de Lonagne, fils ilné da connétable d'Armi^nie, goaverneiir da Lugiedoe. —Il âss'wge La Réole.— Charles II, sife d'Albrel.— Le roi d'Aoglelefre bil ne descente sar les côtes de Normandie. — Le doc de Boargogne marebe snr Paris. — Le connétable organise nne habile défense. — Gruaaté des deux partis. — Paris snrpris par les Bourguignons. — Massacre do connétable et de ses prineipaoi partisans. — Affreuse boucherie. — Mortalité.
Jean, vicomte de Lomagne, n'avait pas encore atteint sa vingtième année. Il était né le i5 octobre 1396(1) dans le couvent des Cordeliers de Rhodez, où les comtes d'Armagnac faisaient habituellement leur résidence, et avait été baptisé le lendemain devant le maître-autel du couvent par Tabbé de Conques. Le pape et le duc de Berry, représentés le premier par Tévêque d'Alby et le second par le dauphin d'Auvergne , furent les parrains. Ses parents le fiancèrent en 1 406 à Blanche (2), fille de Jean V et de Jeanne de Navarre , qui après la mort de Jean V s'était remariée à Henri IV , roi d'Angleterre , père du héros d'Azincourt. La bénédiction nuptiale fut donnée le 25 juin 1407 dans la chapelle du château de Nantes. Blanche était alors comme son époux un enfant de onze ans, et il fallut attendre quelques années pour que le mariage pût être consommé. Cette union rattachait la maison d'Armagnac à la maison de Bretagne, et parcelle-ci à la maison régnante d'Angleterre. Le mariage de Bernard et de sa fille aînée
(i)Manuscrit de Bonal à la biblioth. royale de Paris.— (2)Grandïi Officiers, lom. 2. L'Aii de vérifier les Dates, tom. 2.
I avait déjà alliée aux ducs d'Orléans , de Berry et de Bourbon, et aux comtes de Savoie. Jamais les Armagnacs ne s'hélaient élevés aussi haut.
Charles VI , en donnant le Languedoc au vicomte de Lomagne, laissait ce gouvernement dans la famille qui le possédait depuis longtemps. Il remplaçait le grand-père par le petit-fils. Cette nomination était commandée par les circonstances. Néanmoins elle paraissait peu politique. Avec les préventions qui [poursuivaient le connétable en Languedoc plus encore qu ailleurs, on ne pouvait qu y accueillir avec froideur son fils aine. Aussi Jean sentit le besoin de se faire pardonner sa jeunesse et son nom et de se relever dans Topinion publique par quelque glorieux fait d'armes.
II assembla les milices des diverses sénéchaussées confiées à ses soins, et alla assiéger la ville de La Réole (1 ), une des plus fortes de la Guyenne, dont les Anglais s'étaient emparés peu de mois auparavant à la faveur des guerres civiles. La ville fut emportée au mois d'avril, mais la garnison eut le temps de se retirer dans le château et elle s'y défendit ayec autant d'opiniâtreté que de valeur. Le vicomte de Lomagne désespérant de la soumettre avec son artillerie ordinaire, fit venir plusieurs pièces de Toulouse et en particulier la grosse bombarde de Carcassonne, dont nous avons déjà parlé et qui avait laissé des souvenirs de terreur dans l'esprit des peuples. Mais ni la grosse bombarde, ni les efforts des Français n'ébranlèrent le courage des ennemis. Le siège se prolongeait et menaçait de durer encore longtemps. Cependant l'argent manquait, et les troupes mal payées parlaient déjà de regagner leurs foyers. Jean
(1) Dom VaisseUe, lom. 4, pag. îî2. '
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voyant sa proie lui échapper, abandonna le commandementdeses troupes, se transporta àNérac, emprunta (1) en son nom, du sire d'Albret, divers joyaux, et en les donnant en gage, il se procura quelques sommes avec lesquelles il apaisa les murmures de ses troupes et se rendit en6n mattre du château.
Le sîrc d'Albret était le fils aîné (2) du connétable mort à Azincourt, et se nommait Charles comme son père. Il lui avait succédé dans la sirerie d'Albret , le comté de Dreux et la vicomte de Tartas. Outre ce fils, le connétable avait laissé de Marie de Grailly, veuve de Guy Vqu il avait épousée le 27 janvier 1400, etqui était morte un ou deux ans avant lui , quatre autres enfants, Guillaume, seigneur d'Orval, Jean, mort jeune sans avoir été marié, Jeanne que nous verrons devenir la seconde femme du comte de Foix, et Catherine qui fut unie au fils aîné de Tinfortuné grand-maître Jean de Montaigu.
Le vicomte de Lomagne eût vraisemblablement poussé plus loin ses avantages, si les ordres de son père ne Tavaient appelé dans la Normandie. Le roi d'Angleterre y était débarqué au mois d'août, à la tête d'une armée de seize mille hommes d'armes , parmi lesquels on distinguait ses deux frères les ducs de Clarence et de Glocesler et Télite des barons de sa cour. Il s'avançait dans la province sans presque trouver d'obstacles. Les villes et les forteresses lui ouvraient leurs portes, et comment en eût-il été autrement ? Les capitaines qui y commandaient n'avaient pas de garnisons suffisantes }X)ur les défendre et ne pouvaient nullement se bercer
(i) Dom Vaisselle, lom. 4, p. 442. Inventaire du château de Pau. — (2) Grands Officiors, tom. 6. L'Aride vérifier les Dates , lom. 2.
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de Tespoir d'être secourus. On ne savait même à qui obëir. den, Argentan, Bayeux, Lizicux, Alcnçon, Falaise, étaient déjà tombées au pouvoir des Antçlais. A tous ces succès le roi n'opposa (10 septembre 1417) qu'une ordonnance, qui appelait sous 1(!S dra]>eaux le ban et Tarrière-ban du royaume qu il ronvof|uait à Etampes pour le 1 5 octobre.
Le vicomte de Lomagne fît publier Tordonnance dans sa province et la signifia au comte d'Astarac et aux principaux seigneurs du pays ; il assigna en même temps la ville de Gistel-Sarrazin (1) pour le quartier général de toutes les troupes. Il s'y rendit dans les derniers jours de décembre afin d'en prendre le commandement et de les conduire lui-même vers le nord. Maïs au moment où il allait s'éloigner, les troubles publics s'accrurent , et sa présence devint nécessaire dans le Languedoc. Il n'eut pas trop de toutes les milices qu il avait levées pour y maintenir l'autorité du roi, ou plutôt du connétable son père.
Le duc de Bourgogne avait assemblé son armée, et pour ne ps paraître trop ouvertement livrer sa patrie à l'étranger , il avait ouvert la campagne peu de jours avant le débarquement du monarque anglais. Sa marche ressemblait à un triomphe. En prenant les armes , il arait fait proclamer (2) l'abolition de la gabelle et de tons les impôts. Le peuple, accablé de subsides, méconnaissant ce qu'avait d'illusoire une pareille proclamation , ne pouvait que se porter au devant de celui qui promettait de tarir la source de ses maux et crier : Noël ! Noél ! au passage du nouveau sauveur. Amiens
(i) Dom Vaisselle, lom. 4, pag. 413.— (2) Journal de Paris, pagK 32. Jiivénal, pa^. Vê'ê.
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lui ouvrit ses i)ortcs. Rcauvais hésita quelques jours et suivit bientôt lexeinple d'Amiens. Le duc de Bourgogne fut moins heureux à Kcaumont-sur-Oise, ei dat ' reculer devant les gens du comte d'Armagnac ; mais le seigneur de TIsle-Adam se laissa gagner. Il loi livra avec la ville de son nom le passage de la rivière. L'Isle-Adam avait offert de servir le connétable s*il voulait lai donner une compagnie de cent hommes d'armes qu il s'engageait ji compléter à ses frais. Mais Bernard ne crut pas devoir accepter des services qui s'imposaient de la sorte. Il répondit (<) qu'il avait assee de capitaines et de soldats. Plusieurs autres seigneurs aussi siH^hemcnt refusés allèrent comme lui grossir les rangs des Bourguignons. Mais ni ces défections, ni la haine publique qui le poursuivait, ni les progrès du double ennemi quimenaç^iitsa puissance, rien n'ébranla la fermeté du connétable. Ne pouvant se porter en forces partout à la fois , il se décida à repousser avant tout le duc de Bourgogne. Dans ce dessein il rappela le peu de troupes qui disputaient encore la Normandie au roi d'Angleterre, et se contenta de lui envoyer une ambassade présidée par rarchevéqiie de Rheiras(2), comme si des ambassadeurs pouvaient désarmer un conquérant jeune et ambitieux. C'était sacrifier la France k des intérêts personnels, et la sacrifier inutilement, car tous les efforts de Bernard n'arrêtèrent point le duc de Bourgogne qui, poursuivant ses avantages, arriva enfin aux portes de Paris. Il voulut s'emparer de St-Dcnis, mais le connétable prévint son dessein et fit entrer dans la place deux vaillants chevaliers, Guillaume Bataille et Hector de Péré, suivis d'une noin-
(1) Juvrnal il('s l rsins, paj?. 337. — (2) Idem, pafr. 339.
bvease compagnie Je gens d'armes. Jean craignit une tmp longue résistance, passa outre (1 ) et courut assiéger ll-CIood, qu'Âdenet-Trochelle défendit vaillamment. D fut plus heureux devant St-Germain-en-Laie , et vint enfin occuper les hanteurs qui couronnent Paris.
Dès qu il eut assis son camp, il écrivit au roi et au Sanphin. Le héraut, chargé de ses dépêches, ne put pëoétrer jusqu'à Tinfortuné Charles VI. Le comte f Armagnac le conduisit au dauphin, qui à Tinstigation le son conseil, lui répondit: ton seigneur de Bourgogne^ oontre la volonté de monseigneur le roi et la nôtre, a àé^k ravagé plusieurs provinces et poursuit tous les jours les méfaits. 11 montre mal qu'il soit comme il nous récrit, plein de bienveillance pour nous ; et s'il veut que monseigneur le roi et moi le tenions pour notre parent et notre loyal vassal et sujet , qu'il aille chasser le roi d'Angleterre, l'ancien ennemi de ce royaume ; qu'il revienne ensuite vers monseigneur le roi, et il en sera accueilli. Mais qu*il ne dise plus que le roi et moi sommes sons le servage de qui que ce soit ; car nous jouissons de notre pleine et entière liberté. Pour K», prends bien soin de lui répéter publiquement devant ses chevaliers ce que nous te disons (2).
Peu de jours auparavant, le dauphin s'était rendu à rhôtd-de-ville, et par un discours plein de raison et de sentiment , inspiré sans doute à sa jeunesse , il avait su gagner la haute bourgeoisie et même lui arracher des larmes et le serment de tout sacrifier s'il le fallait pour <léfendre le roi et son fils. Le plan d'ailleurs adopté par
(1) Juvénal des Ursins, pag. 339. — (2) Si Rémy, chap. 79.
le connélable était habilement conçu. On abandonnait la campagne à Tennemi , et Ton se tenait étroitement renfermé dans les murs de Paris. On se contentait de repousser les attaques et de maintenir le bon ordre dans le sein de la vaste et turbulente cité. En agissant ainsi, on devait infailliblement lasser les Bourguignons, épuiser les trésors de leur chef et le forcer à la retraite. Il ne fallait pour triompher ainsi que de la fermeté et de la constance, et ces qualités ne manquaient point au connétable. Le peuple d'ailleurs, quoique disposé en faveur du duc de Bourgogne, s'irrita bientôt de le voir travailler avec tant d'ardeur à affamer la ville en empêchant qu'aucun comestible ne pût s'y introduire. Il s'indignait des pillages et des excès de tout genre commis sous ses yeux par des soldats venus , disaient-ils , • pour le délivrer et le défendre.
D'un autre côté, le connétable ne négligeait rien pour prévenir toute surprise. ^ La rive droite , noas citons un historien moderne (1) à qui nous avons emprunté plus d'un trait et qui a groupé avec art ce qu'ont écrit les chroniqueurs de l'époque , Juvénal, Monstrelet, St-Rémy, Fennin, le Journal de iParis et la chronique de Charles VI ; la rive droite de la Seine ne courait aucun danger; c'étaient les portes de la rive gauche seulement qui étaient assiégées. Toutes étaient murées sauf la porte St-Jacques, que le sire Grimaldy gardaitavecses arbalétriers Génois etquelques miliciens dévoués, et la porte St-Marceau, qui était tenue aussi par la milice et par les Gascons. Pour ne point perdre de monde inutilement et ne pas engager de combat, le
(1) M. de Baranle, llist. des ducs de Bourgogne, lom. 8, pag. 95, édit. in-12.
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laonnétable avait défendu sous peine de mort de faire 1^*- mcane sortie ; mais tous ces gens de guerre ne savaient r point se résoudre à une discipline si sévère. Ils s'en ; allaient sans cesse provoquer les Bourguignons, cherdier des faits d'armes glorieux , et surtout ramasser du butin. Le malheur des gens de la campagne en devenait plus cruel; cela ne touchait guère tous ces Génois et ces Gascons: a nous sommes ici, disaient-ils, pour défendre la ville et non les paysans.
<< Des précautions aussi grandes étaient prises pour tenir la ville en repos, et y empêcher toute tentative favorable aux Bourguignons. Le prévôt de Paris s^en allait sans cesse chevauchant d'une porte à l'autre, accompagné des principaux bourgeois du parti Armagnac, exhortant les gens de la milice à se bien comporter, et relevant les postes lorsqu'ils étaient fatigués. Chaque jour on faisait sur les places publiques crier de nouveau la défense aux ouvriers de quitter les bouti* ques. Personne ne pouvait porter les armes à moins qu'il ne fit partie ou du guet ou des gardes des portes. Toute assemblée ou réunion était interdite. Tout le monde devait rentrer chez soi dès que le couvre-feu était sonné. On avait fait boucher les fenêtres des cuisines qui donnaient du rez-de-chaussée sur la rue. Giaque maison devait avoir un tonneau plein d'eau devant la porte. Enfin , jamais police plus sévère ne s'était faite dans la ville. Grâce à ces dispositions, aucune dissension , aucun mouvement n'éclataient dans Paris, w
Le duc de Bourgogne s'ennuya d'attendre sous des murs dont il ne pouvait forcer l'entrée. Il se répandit dans le voisinage et en soumit presque toutes les pla-
CCS. Corbeil seul lui échappa , secouru à temps (i) par le brave Barbazan. Au milieu de ses succès, un évén^ ment plus utile à ses intérêts que toutes ces soumissions sembla devoir couronner son triomphe. Les cardinaux et une foule de prélats de toutes les nations catholiques s^étaient réunis à Constance pour terminer enfin le schisme qui avait depuis si longtemps d^é Téglise, et dont peut-être après tant de siècles nous subissons encore les déplorables conséquences; car ce n'est jamais sans un long retentissement que les premiers chefs d'une religion divine ^'abdiquent eux-mêmes et étalent le triste spectacle des passions humaines. Non seulement les rois et leurs grands vassaux, mais la plupart des seigneurs avaient envoyé leurs représentants afin de témoigner de leurs sympathies pour une assemblée réparatrice. Le duc de Bourgogne n'*avait pas été' le moins empressé ; mais le connétable, malgré le poste éminent qu'il occupait auprès du trône de France, s'était abstenu. Avec cette fermeté de caractère, qui trop souvent dégénéra en obstination , il avait toujours soutenu Tinflexible Benoît XIIL Alors que tout Tunivers l'abandonnait , il le faisait encore reconnaître dans tous * les domaines dépendants de l'Armagnac et du Rouergue. Tous ses vœux , toutes ses sympathies étaient pour le vieillard obstiné, dont la main glacée par l'âge retenait encore sur sa tête chauve une tiare qu'il n'avait, disait-il, jadis acceptée que pour l'offrir à la première occasion en holocauste aux désirs et au besoin de la catholicité. Ce silence, au milieu de l'empressement général, fut ei devait être remarque. L'empereur Sigismond , dévoué à son rival, le dénonça ouvertement au concile; maî^
(1) JuYénal, pag. 342.
la vénérable assemblée (1), après avoir frappé de ses anathémes Tinflexible Pierre de Lune, qu'aucune considëration n'avait pu amener à labdication et déclaré ses adhérents suspects d'iiérésic , n alla pas jusqu'à anatkématiser le connétable son unique soutien. EJle déclara seulement qu'il était réputé dans le schisme, et s^adressa au duc de Boiurgogne comme an dépositaire naturel de l'autorité royale en France , dans l'état de démence où languissait le roi , durant la jeunesse de son fils et durant la captivité des princes d'Orléans. Cette démarche, si décisive aux yeux des peuples d'alors, consacrait les prétentions de Jean-Sans-Peur. Aussi s'empressa-t-il de la notifier à toutes les bonnes villes du royaume. En même temps il volait à Tours et brisait les fers de la reine, que sa haine pour le connétable jetait dans les bras du meurtrier du duc d'Orléans. n la conduisit d'abord à Chartres, d'où Isabelle écrivit aux bonnes villes du royaume qu'elle prenait en main k régence que lui attribuaient les lois , et leur ordonnait en cette qualité d'obéir aux intentions de son cousin. Celui-ci ne tarda pas à s'approcher de Paris dont une nouvelle conspiration devait lui ouvrir les portes ; mais elle échoua comme la précédente, et comme dans la précédente, les conspirateurs eurent la tête tranchée. Le duc, voyant que la trame qu'il avait ourdie était découverte , licencia une partie de ses troupes , mit de bonnes garnisons dans les places importantes et revint
(1) Le P. Labbe, Col. Goncil. , tora. 12, pag. 228 et surtout ma- Bmcrit de Bona]. ÀTant de prononcer, le Concile fit par trois fois demander hautemenl à la porle de rassemblée s*il ne se présentait penonne aa nom de Villustrissime comte d'Armagnac. Sur quoi <>enon se leva et dit que les ambassadeurs de France avaient des écrits par lesquels Bernard s'engageait à faire ce que ferait Charles VI.
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chercher la reine à Chartres pour la conduire à Troyes. Le connëtable, instruit de leur marche, se porta sur leur passage à la tête de forces assez considérables, prêt à les combattre s'il en trouvait Foccasion favorable; mais avant quil les eût atteints, ils étaient entrés dans Joigny et avaient placé entre eux la rivière de l'Yonne. Il n'y eut qu'une légère action d'avant-paste, et les deux nobles confédérés purent poursuivre leur route et arriver sans aucun autre obstacle à Troyes où ils reçurent un brillant accueil et où ils séjournèrent tout riiiver. La reine y établit sa cour. Par des lettres solennelles (Î2 janvier 1418), elle institua son cousin gouverneur général du royaume. Le lendemain, la régente et le gouverneur créèrent un parlement , et donnèrent les grands emplois de la couronne à leurs créatures. Le connétable fut destitué. Sa charge fut donnée au duc de Lorraine, qui prêta le serment ordinaire. Le prince (1 ) d'Orange l'ut envoyé en Languedoc, et malgré les efforts du vicomte de Lomagne , il y fit reconnaître presque partout l'autorité de la reine e^ du duc de Bourgogne. L'hiver se passa ainsi. Le peu-' pie des villes se révoltait contre le roi , criait : à balles aides , maltraitait ou tuait les officiers du roi et 1^^ fermiers, qui étaient chargés de recevoir Timpôt, er même pillait les gens riches en les appelant Armagnacs Eu même temps le connétable, Barbazan etTanneguy Duchâtel s'étaient remis à tenir la campagne. Ils cou^ raient sur les Bourguignons, assiégeaient les châteaux e^ les forteresses et ne faisaient presque jamais de quartier-^
(1) Nous empruntons les détails qui suivent à M. de Barante, tom^- 8, pag. 111 et suiv. M. de Baranlc a groupe ce que disent St-Rémy-^ Juvénal, etc.
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C'est au milieu de ces scèaes de carnage que se poursuivait celte guerre maudite , où le fils combattait contre le père , le frère contre le frère , où Ton ne voyait que rapines et meurtres, u Les moines eux-mêmes déposaient leur habit de religion , prenaient liarnais de guerre et s'exerçaient aux armes (i). Quelques-uns s'établissaient capitaines et avaient des soldats sous eux. Us n'avaient d'abord songé qu'à se garder et à défendre leurs couvents, mais bientôt, imitant ceux qui portaient les armes, on les voyait courir sus, piller et dérober. Les forêts étaient remplies de brigands, le pays se dépeuplait. Les uns s'en allaient aux provinces lointaines où il n'y avait pas de guerre. Les autres étaient taés par les compagnies ou mouraient de faim ; les soldats de l'un et de l'autre parti , ne recevant pas la solde promise , ne connaissaient plus ni obéissance ni discipline. Les troupes du connétable refusaient sans cesse de quitter Paris pour aller combattre les Bourguignons , et lorsqu'elles se mettaient en campagne, c'était pour tout ravager. »
Pendant que les deux partis usaient à s'entredéchirer le peu de forces qui restaient à la France épuisée par tant de guerres et de sacriGces, le roi d'Angleterre achevait de soumettre la Normandie. La ville seule de Dreux lui opposa quelque résistance. Le brave Ramond de La Guerre s'y était renfermé à la tète d'une compagnie de gens d'armes. 11 suppléa au nombre par son courage et son activité. Ses faits d'armes furent si brillants qu'ils ravirent d'admiration le monarque ennemi et toute son armée, mais malheureusement
(i) Juvénal, pag. 3i6.
Ramoad lut rappelé à Paris, et h place fut coalrainte de capituler.
Ces progrès déterminèrent une partie du conseil da roi & se rapproclier de Jean-Sans^Peur et à entamer avec lui des négociations ; mais elles avançaient peu, lorsque Martin V , que le concile de G)nâtanee 'venail de placer sur la chaire de St'Pierre, après avoir déposé Jean XXII, envoya en France les cardinaux des Ursins et de St-Marc. Grâce à leur habileté , la plupart des diffîcahcs s'applanirent. Les articles furent signé» par les ambassadeurs; mais il fallait les faire ratifier par les chefs des deux partis. La reine et le duc de Bourgogne les agréèrent. Le roi et le dauphin paraissaient disposés à les accepter aussi , mais le connétable {\) el Ramond de La Guerre s'y opposèrent de tout leur pouvoir. Le chancelier poussa lopposition ou plutôt Tinsolence plus loin. Il dit au roi qu il les scellât s'il le voulait, mais que pour lui il n'y apposerait jamais les sceaux- L'évéque de Paris et quelques autres seigneurs, affligés d'une résistance qui prolongeait les malheurs de l'état, conseillèrent au dauphin d'assembler au Lou- V vre le tx)nseil royal pour prendre une résolution déll- * nitive. Le conseil se réunit en effet , mais le connétable refusa de s'y rendre, disant (2) qu'il n'y avait que de* traîtres qui pouvaient pousser à la signature d'un pî%^ reil traité. On avait trop besoin du connétable; o^^ rompit les conférences lî traité fut abandonné.
Le peuple avait cru à la paix ; quand il la vil s'éloi^ * gner, il voua une haine nouvelle au comlc d'Armagn.i. ^ et a ses principaux partisans , et accueillit avec faveu tous les bruits que la malveillance se plut à répandr^^
ri)St-Rémy, rhnp. 8î. -(2) Idem.
DE LA CASCOGlkE. 201
sur lean futurs projets. Tantôc (1) od répétait qu'ils voulaient égorger sans pitié tous ceux qui n'étaient pas de leur parti. On ajoutait même qu^ils avaient pillé les marchands et enlevé de force leurs toiles pour en faire des sacs oà ik renfermeraient leurs victimes avant de les précipiter dans la rivière. TantM on disait qu'ils iaiiatent jeter dans la Seine les vieillards et les enfants qui ne pouvaient payer les subsides. Tantôt enfin on prétendait avoir recueilli de la bouche même de Bertuird qu'il aimerait mieux livrer Paris aux Anglais , que d'j recevoir les Bourguignons ; mais ce qui parait pins avéré, c'est que le connétable averti par Texaspérstion publique et aigri peut-être par un échec qu'il venait d'essuyer à Senlis , redoubla de sévérité. Ses capitaines semblaient se plaire à augmenter l'irritation publique par la dureté de leurs réponses. Quand on se plaignait à eux des exactions commises parleurs soldats, ils se contentaient de dire : il faut qu'ils vivent quelque part : ou bien , si c'étaient les Anglais ou les Bourguignons, vous ne crieriez pas ainsi; ou bien encore : vous avea trop de biens. Les gens du roi eux-mêmes n'étaient pas toujours à l'abri des insultes. Le 1"" mai, ils étaient allés, selon l'ancien usage, chercher un arbre dans la forêt de Boulogne pour planter devant l'hôtel St-Paul; mais ils furent rencontrés par quelques Armagnacs qui tombèrent sur eux, et quand on déféra cette violence au connéuble, on n'obtint de lui que ces moU : pourquoi y sont-ils allés ?
Quelle que fût l'exaspération générale des esprits , le comte d'Armagnac parut s'en mettre peu en peine.
(1) Voir, pour ce qui suit jusqua la fio du chap., Juvéiial,pag. 348 et suiv. St-Rémy , chap. 85, 86 et 89, Pierre de FenniA à laonéc 1418, et surtool le Journal de Parts, pag. 37 et suiv.
Comptant sur sa vigilance et sur les mesures de sûreté (juHI avait prises, il détacha quelques troupes et les çavoja reprendre Montlhéry et Marcoussi contre les Boui^uignons. Ces succès semblaient afîermir sa puissance et toutefois il touchait à sa ruine. Perinet Leclerc, le fils d'un riche marchand de fer, résolu de se venger d'une insulte qu il avait reçue sans en avoir pu obtenir justice, s'associa à quelques jeunes gens mécontenta comme lui , et livra au sire de FIsle-Adam la porte de St-Germain. Guy de Bar , Ferry de Mailly , Lyonel de- Bournonville et les seigneurs de Chevreuse et de Chastellus, à la te te de sept ou huit cents lances, se pressaient sur les pas de TIsle-Adam. Ils s'avancèrent en silence jusqu'au Châtelet. Là ils trouvèrent environ quatre cents personnes armées qui avaient été initiées au complot. Ils se partagèrent alors en plusieurs bandes, les uns se dirigèrent vers Thôtel St-Paul qu'habitait le roi ; les autres prirent vers la rue St-Honoré (*) oii logeait le connétable dans un magnifique hôtel que lui avait donné Charles VI. Tous criaient :1a paix! Notre-Dame de paix, vive la paix! vive Bourgogne! et ils appelaient aux armes ceux qui partageaient leurs sentiments. Le peuple craignant que ce ne fût un piège, demeura d'abord sourd à la provocation; mais quand on les vit engagés dans la rue St-Denis et St-Houoré , alors on crut le succès assuré. L'on sortit de toutes les maisons; on arbora la croix de St-André, et l'on se joignit aux bandes armées.
(*) L'inventaire de celte maison nous a été conservé tout entier. Voici ce qu'on trouva dans la chambre du connétable : item à la cham bre de monseigneur^ un petit banc, frois cliaicses (trois chaises) à dos une forme, quatre chiénés (quatre chenets) un dressoir, unescoin deux chaplis,une petite couverte, dt'ux couëtes, deux cuissarts et u petit matelas. Coll. Doat, tom. 47.
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\u bruil du tumulte , Tanneguy-Duchâlel, se réveillant en sursaut, courut à Thôtel du dauphin, alors ^Qgé dans le sommeil, car il était à peine deux heures ; il saisie le jeune prince, Tenveloppe à la hâte dans un des draps de son lit et l'emporte entre ses bras. Robertle-Masson, chancelier du prince, lui donne son cheval ; ib le conduisent ensemble à la Bastille. Là ik le font habiller, et quelques moments après ils le font évader de Paris. L'on ne trouva pas le connétable. Averti à temps, il se déguisa sous les habits d'un pauvre ouvrier et alla se cacher dans la maison d'un maçon du voisinage. Ramonet de La Guerre, le chancelier, les évéques de Senlis, de Bayeux et de Coutances, moins heureux, Airent pris.
Cependant TIsle-Adam était parvenu à l'hôtel St- -PauL II en fit briser les portes ^t se présenta au roi, qui ^ prêta à tout ce qu'il voulut. Arma^acs et Bourgui- ^ons étaient égaux à ses yeux, ou plutôt il était indiffèrent à tout Dès que le jour parut, on le plaça sur un cheval et on lui fit parcourir les rues. Les violences continuaient Le sang avait coulé en abondance , plus de cinq cents personnes avaient été massacrées dans les mes, sans compter ceux qui avaient été égorgés dans leurs maisons. Le grand et le petit Châtelet, le Louvre, le Temple, St-Martin-des-Champs, St-Magloire, toutes les prisons regorgeaient de gens suspects : on les y entassait en foule. Plusieurs même, pensant mieux échapper à la mort, allaient s'y renfermer volontairement. L'Isle- Adam et les siens ne jouissaient qu'à demi de leur triomphe; la principale victime manquait. Dès le lendemain ils firent publier que tous ceux qui sauraient où était caché le comte d'Armagnac ou quelqu'un de
ses partisans eussent à le révéler au prévôt de Paris sous ]>eine de confiscation de corps et de biens. Le maçon chez lequel le connétable s'était réfugié, craignit pour ses jours. Il alla en faire la déclaration (<). Le prévôc y courut en toute liàte. Il trouva le connétable , le fi m. monter sur son propre cheval derrière lui , et le conduisit ainsi au Cliatelet. Cet édit donnait un libre champ à la haine et à la cupidité, a Déclarer les meurtres ^ pilleriss^ roberies et tyrannies qui se faisaient^ serait chose trop longue *et trop piteuse à réciter j » dit Juvé— nal (2) , le plus grave et le moins passionné des chroniqueurs de cette époque.
Pendant qu'on se livrait ainsi à toute Tivresse de la victoire , Tanneguy-Duchâtel avait fait évader le dauphin par le pont de Qiarenton, et l'avait fait conduire à Corbeil , d'où le jeune prince se dirigea sur Melun et Montargis. Plus hardi , quand il eut mis en sûreté l'héritier de la couronne, Tanneguy osa tenter d'arracher Paris aux Bourguignons. Il manda secrètement les chefs de son parti qui commandaient dans les environs. L'intrépide Barbazan accourut de G)rbeil. Le maréchal de Rieux se joignit à eux. Ils entrèrent à Paris le mercredi matin et s'avancèrent (3) à travers la rue St- Antoine, à la tête d'environ mille six cents hommes , criant : vive le roi , le dauphin et le comte d'Armagnac ! Une partie se porta rapidement sur l'hôtel St-Paul espérant surprendre le roi, mais la veille on lui avait fait quitter cet hôtel et on l'avait transporté au Louvre. Les autres pénétrèrent dans l'intérieur de la ville sans rencontrer d'obstacle. Déjà ils s'en croyaient maîtres. Il est du moins vraisemblable
(1) St-Rémy, chap. 85. (2) — Png. 349. —(3) Id. Ibid.
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que s^ils fussent allés droit au Châtclct, ils auraient pu délivrer les prisonniers, et que ceux-ci se joignant à eax , ils auraient chassé leurs ennemis. Quelques citoyens prenaient déjà la croix droite, un des symboles des Armagnacs; mais les hommes d'armes connaissaient peu la discipline.
Au lieu de chercher et de poursuivre les ennemis, les soldats entraient dans les maisons et s'amusaient a piller. D'autres criaient : à mort, à mort, tuez touL On entendait même , s'il faut en croire une source trop partiale (^), le cri de vive le roi d'Angleterre ! A ce cri , à la vue du pillage, le peuple courut se ranger sous les bannières du sire de TIsle-Adam , du prévit et de quelques autres chefs qui s'étaient armés à la faate. On fond sur les assaillants, on les presse, on les culbute, et après une vive résistance^ on les force à regagner la Bastille^ en laissant trois ou quatre cents morts dans les diverses rues qu'ils avaient traversées, sans y comprendre un très-grand nombre de blessés. Leur retraite n'apaisa pas la populace. Les armes qu'dle tenait à la main, la vue du sang qui avait coulé excitaient sa rage. On allait dans les hi^telleries (2) et les maisons chercher les Armagnacs et on les assommait dans lesmes à coups de haches. L'exaltation était si grande, que ceux qui ne pouvaient entrer s'acharnaient sur les cadavres. Les hommes et les femmes venaient maudire et insulter les corps sanglants. Chiens de traîtres (3), disaient-ils, voos êtes encore mieox traités qu'à vous n'appartioit. Plût à Dien qu'ail y en eut davantage et que loos fussent en cet eut. Il n'y avait pas une rue un peu fréquentée ou Ton ne vit un id spectacle.
(1) Journal «le Paris, paf. 38. — (2) Ilîst.def docsdeBoarfDgae, toiD. 8, pag. 128. — (3) Journal de Paris, pag, 38.
Du fond de leurs cachots, le connétable et les compagnons de sa captivité avaient entendu toutes les imprécations et les outrages. Peut-être à travers les soupiraux ils avaient vu couler le sang des victimes immolées en haine de leur nopi ; mais du moins leurs jours avaient été respectés. Nul n'avait songé à aller se ruer sur des malheureux placés sous la sauve-garde des lois et de rfaonneur national. Mais le duc de Bourgogne et la reine tardèrent longtemps à se montrer. L'autorité sommeillait ; les excès devaient s'accroître. La nuit du dimanche i2 juin (<), nuit à jamais exécrable dans les fastes de notre monarchie, quand la Bastille était évacuée et que toutes les places jusqu'aux frontières de la Picardie, de gré ou de force ou à prix d'argent, s'étaient rendues, et qu'ainsi nul danger ne menaçait Paris, le bruit se répandit tout-à-coup que les Armagnacs revenaient pour délivrer les prisonniers et exterminer les citoyens.
La populace s'ameuta , conduite par un potier d'étaiti, mais soulevée dans l'ombre par les sires de l'Isle- Adam , de Luxembourg et de Chastellus. Bientôt les rangs se grossirent et la masse se porta à environ quarante mille hommes. L'exaltation s'accrut avec le nombre. On jura d'exterminer tous les Armagnacs, et aux cris de vive la paix , vive Bourgogne , on se porta aux prisons. Le prévôt Guy-de-Bar essaya, dit-on, de calmer les esprits ; mais ce qui est certain, c'est qu'effrayé des accents qui retentissaient autour de lui, il laissa à la fin tomber de ses lèvres ces lâches paroles (2) : mes amis ,
(1) Le Journal de Paris nous peint ainsi les scènes de cette journée en style allégorique. (Voir note 5 à la fin du volume.)— (2) Journal de Paris, pag. H.
(ailes ce qu il vous plaira. La multitude n^avait pas , attendu cett s coupable autorisation. Elle était accourue à la tour du palais où le connétable et le chancelier avaient été transférés. A la preipière résistance , elle ^rgea les geôliers, brisa les portes, traîna les deux prisonniers dans la cour, les massacra inliumainement, les dépouilla, et avant de s'éloigner, s'acharnant sur le connétable, elle lui enleva (i) dePépauleune large lanière de chair, affreux emblème de Fécliarpe blanche.
Elle se porta ensuite successivement au prieuré St- £loi, au Temple, au grand et au petit Cliatelet. A St- É3oi, Tabbé de St-Denis avait revêtu ses ornenlents sacerdotaux, il s'était réfugié dans la chapelle où il tenait élevée la sainte hostie. Rien ne pouvait rappeler ces furieux au respect ni à la pitié. Déjà ils agitaient audessus de la tète de Tabbé leurs haches dégoûtantes de sang. Heureusement que TIsle-Adam parut et qu'il parvint non sans peine à sauver celte victime. Le petit Châtelet renfermait les évéques de Coutances, de Senlis, de Bayeux et d'Evreux; le premier avait sur lui beaucoup d'or. Il l'offrit en vain à ses bourreaux; il périt avec ses collègues. Le grand Châtelet résista quelque temps et donna l'étrange spectacle d^une prison qui soutient un siège; mais forcés parles flammes et la famine , les prisonniers , après deux heures d'une lutte désespérée, se rendirent, aimant mieux périr par le fer que par le feu. Hs trouvèrent encore moins de pitié que les autres. On les forçait à se précipiter du sommet ou des fenêtres de la tour sur les piques, les bâtons et les épées que l'on tenait en bas pour les recevoir.
(i)Sl-Rémy,chap.8C.
Le prcvùl Jean de Luxembourg, Jacques d'Haroourt, les seigneurs de risle-Âdam , de Chevreuse,de Cliastellus, le vidaine d'Amiens à la tête de mille lances armées assistaient à cette horrible boucherie , et ne savaient dire que ces mots , éternelle honte de cette noblesse dégénérée; mes enfants , vous faites bien (1). Da moins dans les saturnales de la terreur aucun de noi grands noms historiques n'applaudissait aux bourreaux. On n'épargna ni les enfants, ni les femmes. Uned^dUes prête à accoucher avait été éventrée, et comme son enfant palpitait dans ses entrailles, regardez, disaient ces tigres attroupés autour d'elle, regardez le petit chien qui se remue (2). Le massacre dura sans interruption depuis quatre heures du matin jusqu'à onze heures. Trois mille personnes avaient péri ainsi, et la rage n'était point asssouvie.
Le connétable , le chancelier et Ramond de La Guerre, liés ensemble, furent livrés trois jours à la vile popidace , qui épuisa sur eux tout ce que la rage fatiguée de meurtre , mais non assouvie , put inventer d'atrocités. Le quatrième jour on les jeta sur une claie et on les fit traîner (3) par un cheval jusqu'auprès de l'église de St-Martin-des-Champs. On les enterra avec l'évéque de Coutances dans un fumier , au milieu de la cour , que l'on voyait derrière cet édifice. On entassa les autres dans des chariots et on les fit jeter dans la campagne. Quelquefois on les attachait par les pieds à une corde, on les traînait ainsi hors des portes , et on les abandonnait à la voracité des chiens ou des oiseaux carnassiers.
(1) St-Rémy, chap. 86. — (2) Juvénal, pag. 351. — (3) St Rémy , cbap. 86.
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i^agiutioD se perpétua plusieurs jours. La terreur ait sur toutes les têtes. Tout ce qui était riche ou é était tenu pour Armagnac et mis à mort Les mes des victimes , plus malheureuses encore que s maris , ne trouvaient aucun secours. A peine si main amie osait venir les assister dans leurs coui. Presque toujours il fallait s'envelopper de mjspoiir porter le nouveau-né (1) aux fonts sacrés ou doyer dans la maison même où il avait reçu le jour, plus souvent la pauvre mère devait se délivrer seule tptiser elle-même son enfant, et puis enfant et mère iraient délaissés. On vit des prêtres (2) partager assez aine de la multitude pour refuser letur ministère oéme le baptême à la faction opposée. Ce dernier t manquait La plume échappe de la main. Au iissi,À>mme dans la plupart des commotions civiles, Ique trait noble ou généreux nous avait été coné? Mais non , Tccil ne peut s'arrêter que siur de sicaires ou de lâches fauteurs de désordres. Ces es se renouvelèrent plusieurs fois. Le duc de Bourle et Taffreuse Isabelle, rentrés dans Paris, osèrent tne les réprimer ; mais le ciel se chargea des venlœs.
Depuis le mois de juin jusqu'au mois d^octobre , fuvénal des Ursins (3), il y eut si grande mortalité, peine le nombre en est croyable. Spécialement irurent presque tous ces brigands et autres gens de mune, et auctms soudainement sans contrition, conon et repentance, et sut-on par aucunes dames Hôtel-Dieu de Paris où il en trépassa moult grand
I JaTénal, page 351. — (2) Id. ibid. — (3) Page 3IM.
nombre, qu il y en eut bien sept à huit cents de morts lesquels on exhortait de se confesser et repentir des maux qu ils avaient fait. Mais ils répondaient que jà n'en requéraient merci à Dieu , car ils savojént bien que Dieu ne les pardonnerait point. Et quand on leur montrait ou prêchait la miséricorde de Dieu, ils nea tcnoyent aucun compte : et moururent comme gens tout désespérés , qui était grand pitié. II y eut un notable homme de Senlis qui fut présent aux dits meurtres, et puis s'en retourna à Senlis; mais un jour quand il eut pensé à ce qu'il avait fait ou esté consentant de faire soudainement il partit de son hostel, criant par les rues, je suis damné; puis se jeta en un puits la teste devant et ainsi se tua. » On trouva morts dans les bois les brigands qui y avaient pris leur retraite. Cette épidémie, regardée généralement comme une une bien grande et bien apparente punition de Dieu, emporta, dit-on, cinquante mille personnes en six semaines. Le prince d'Orange, les seigneurs de Poix, et de Fosseuse et quelques autres gentilshommes du prince de Bourgogne vsuccombèrent. Mais les deux plus grands coupables, Jean-Saus-Peur et la reine sans entrailles y survécurent. Nous nous sommes laissé aller presqu'à notre insu, à raconter ce que deviennent les cités entre les bras et sous les coups de l'émeute.
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àfeix.— Upicelle^'Orléais.
Bernard VU avait fait son testament (1) dès 1398. n choisissait sa sépulture dans la métropole d^Auch, ou k Tabbaye de Bonneval , suivant qu il terminerait ses jours plus près de Tune ou de l'autre. Il fondait, selon Fusage, plusieurs cliapelles dans les églises de Rbodez et d'Auch , instituait Bonne de Berry , son épouse, tutrice de ses enfants , et nommait pour ses exécuteurs testamentaires Tévéque de Rhodez, Guillaume de Solages , son féal conseiller , maître Pierre Audibert, jacobin , et Céraud Dupuy , ses conseillers, Guillaume de Larroque, chevalier, sénéchal du Rouergue et le seigneur de Castelnau son cousin. Il avait eu (2) sept enfants : deux fils et cinq filles. Jean, Talné,
(1)B08C, Histoire da Ronergue, tom. 2, pag. 17tf. Manuscrit de Bonal. — (2) Grands Officiers, lom. 2. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.B08C, tom.2.
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déjà vicomte de Lomagiie, lui succéda dans les trois comtés d^ Armagnac, de Fexcnsac et de Rliodez, ainsi que dans la plupart de ses autres domaines. Jean fut le quatrième de sou nom parmi les comtes d'Armagnac Bernard, le second fils du connétable, naquit le 29 mars 1400, et eut le comté de Pardiac. Des cinq filles, Marie, Paînéc, était mortoàsept ans; Bonne, la seconde, \\k à Lavardens , n'avait vécu qu'un an avec le duc d'Orléans; Anne, la troisième, avait épousé le 28 octobre 1417 Charles II , fils aine de l'ancien connétable d'Aïbret, et peu de jours avant la mort de son père elle avait renoncé solennellement à tons ses droits , moyennant quarante mille écns dor qui lui avaient été promis eu dot; enfin Jeanne, née nu château de Gages en 1403, et Béatrix, née en 140G, inconnues l'une et l'autre à presque tous les historiens, moururent sans être mari(Vs et furent enterrées aux Cordoliers de Rhodez.
Bonne de Berry survécut dix-sept ou dix-huit ans au connétable. Elle passa (1) le reste de sa vie dans les pratiques de la religion, et fit oublier l'acte de cruanto que lui attribue un historien, si cet acte est vrai. Ello se tint presque toujours dans le couvent des Gordeliers, où elle occupait un ([uariier séparé des religieux. Elle avait fait bâtir dans le chwur de l'église une petite chapelle grillée. On l'y voyait assidûment , prenant' part aux offices de la nuit et du jour avec les demoiselles de sa suite. Elle. mourut dans cette retraite, chargée d'années et de mérites , le 30 décembre 1435. et non pas 1437, comme le dit Jean Chartier (2). Los religieux l'enterrèrent dans la nef à coté de sa mère,
(i) Manuscrit de Bonal à In bibliolli. de P/irls.— (2) Les Grands Officiers, loni. 2, pajç. 422, in font mourir au chAtcau de Cariât.
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métue de 1 bit de St-t^raDçois qa elle avait pris à is deroio:s Dts. Sa haute piété , sa bienfaisance
Hiidoiioeai avj t fait chérir son nom. On s^empressa it toutes parts à ses obsèques. Jamais de mémoire dliomme leconcours u avait été aussi grand. Guillaume de Latour, évéque de Rhodez, présida à la cérémonie, et Jean du Pouget, supérieur des Cordeliers d'Aurillac, eonfesseur de la comtesse, prononça Toraison funèbre (*). Daasla suite, il se fit , dit-on, quelques miracles à son tombeau.
Aucun de ses ancêtres n avait porté aussi loin que Bernard la gloire de la maison d'Armagnac. Son nom remplissait la France, ses couleurs avaient été adoptées par la royauté , et après avoir durant plusieurs siècles paré le trône , elles n'ont disparu qu'avec la branche aînée des Bourbons. Ses vastes possessions le rendaient r^;al des princes du sang. Son courage et ses talents militaires le plaçaient au-dessus des premiers généraux de son époque, mais son excessive ambition , son obstination et sa cruauté ternirent Téclat de toutes ces qualités, empoisonnèrent ses jours, et sans doute aussi creusèrent sa tombe. Du reste, la sévérité quil portait dans ses affaires, il la conservait dans ses mœurs et la voulait surtout chez les autres. Nous en trouvons la preuve dans une lettre(i)quil écrivit le7 janvier <408 à Guillaume d'Oleargue , évéque de Rhodez. Bernard s y peint tout entier, ce Révérend père et cher seigneur, lui dit-il, nous avons entendu et sommes informé que les biens de l'église de Rhodez ont été mal gouvernés
(*) L'orateur prit pour texte ces paroles de l'Écriture : mulierem fortem qui invente t.
(i) L'Art de vérifier les Dates, toni. 2, pag. 27(î.
aux temps passés et le sont encore à pr&ent plus mal; que les joyaax laisses à Téglise de Rhodes ont été aliénés, et s'aliènent encore de jour en jour, ce qui revient au grand préjudice et dommage de votre église et de k chose publique ; que TofBce divin ne se fait point dtai ladite église ainsi qu'il devrait estre fait , ni se fait dav les autres églises cathédrales ciroon voisines, de quoj nous avons du déplaisir et en sommes émerveilles. Et en vérité nous jugeons que vous y avez peu d'honnenr, puisque la correction vous en appartient; et qui pis est, nons avons entendu qu'aucunes ^personnes de ladîcte , église mènent publiquement une vie déréglée et deshoneste^ en telle sorte que non seulement Testât de Téglise , mais encore le peuple en est scandalisé. Par quoy nous vous prions et requérons de mettre à ces choses si bon et brief remède qu'on ne puisse vous rien reprocher. Autrement tenez pour certaiu qu'en votre défaut nous l'y mettrons tel qu il y en aura de bien faschez, et ce ne sera pas votre honneur. Enfin si nous -voyons qu il n'y soit autrement pourvu en diligence , nous ferons prendre tous les bénéfices qu'ils ( les gens d'église) auront en notre terre et les baillerons et ferons bailler à autres personnes que nous trouverons assez honestes lesquelles feront leur devoir envers Dieu et Téglise. Révérend père, ne différez point celte aiTaire, car en vérité elle ne requiert pas dilation, et ne veuillez point que le temporel y ait à pourvoir, car ce serait une grande diffamation de l'église. » Le terrible Bernard était craint ; ou savait que chez lui Taction suivait de prùb la menace. Kévéquc et le chapitre s'empressèrent de faire justice à ses réclamations. Ccst tout ce que nous .s;ivons de celle affaire.
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lionqiie les Buor^aigncN] enlrèreot dans Paris ^ le BDmte deLpiii^iie(1 ) était dans le Languedoc, occupé hJàspaîer ce gooTemement au prince d^Qrange. La était déjà inhale ; la mort du connétable ne perplus de la soutenir. Aussi dès que la nouvelle m parviiU à ses oreilles , Jean abandonna le Languedae et se retira dans le Rou ^ue, où il convoqua la idUesse de ses éuts. Bientôt se mettant à sa tèle , il s'adiemina vers Paris pour aller demander au dauphin fo^ieance contre les meurtrîei*s de son père , et pour lui offrir avec lliommage de sa fidélité sou épée et l'epée de ses vassaux. Il rencontra le prince , non loin de la ville de Tours sur laquelle il marchait , et dont iliaida à s'assurer. La position du prince devenait f chaque jour plus difficile; il lui fallait combattre à la r (ois les Anglais et les Bourguignons. Dans de pareilles l conjonctures, il ne pouvait que promettre une justice ; dont le changement de sa fortune }K)uvait seul amener le jour. Jean n attendit pas rexécution de cette promesse; il se hâta de rentrer dans T Armagnac pour y prendre solennellement possession du comté.
Les maux qui pesaient sur les provinces placées audelà de la Loire menaçaient d'envahir la Gascogne. Cette menace réunit les membres des quatre grandes familles qui se partageaient alors TAquitaine de Charibert et d'Eudes. La royauté, placée entre un vieillard dans l'enfance et un jeune homme sans force et presque sans patrie, ne pouvait rien surtout pour les vassaux éloignés. Ils devaient songer eux-mêmes à leur sûreté. Ainsi se forma la ligue d'Aire. Les comtes d'Armagnac, de Foix et d'Aslarac , le sire d'Albret et Matthieu de
'^i^ Pom Vaisselle, lom. 4, jwg. 44o.
Foix s'assemblèrent (16 novembre i 418) dans anel(^e de bois (1), construite entre cette ville et Barceloime. Le comte de Pardiac seul y manqua , mais il s'y fit représenter par son frère. Voyant les troubles et les guerres qui désolaient le reste de la France , et oooi' prenant que leur union pouvait seule les éloigner de leur pays, ils se jurèrent une alliance intime et promirent de se soutenir et se défendre contre toute personne qui pouvait vivre ou mourir. La royauté elle^néme n était pas exceptée. On revenait aux derniers jonrs des Carlovingiens, quand les seigneuries se coostituaienl indépendantes. Mais si les temps étaient les mêmes, le» mœurs, les institutions et les hommes avaient changé. A Taurore des Capétiens, la féodalité naissante, pleine de sève et de vigueur , était assez forte pour soutenir son œuvre. Après la mort du connétable , la. féodalité épuisée se mourait. Il lui eût fallu un appui, loin qu'elle put servir d'étai. Aussi, quand la royauté aura échappé à Féclipse passagère qui la voile, elle n'aura qu'à se montrer pour forcer à Fobéissance tous ces puissants seigneurs , ou abattre ceux qui oseront luUer contr'elle.
Parmi ceux qui tenaient le timon des affaires ou aspiraient à le tenir, nul ne s'irrita de la ligue d'Aire. Le comte de Foix qui l'avait signée fut nommé gouverneur du Languedoc, presqu'à la fois par le duc de Bourgogne et par le dauphin (2) qui se disputaient le gouvernement. Le nouveau gouverneur se fit d'abord reconnaître à Toulouse, puis il conclut une trêve avec le sénéchal des Landes^ qui commandait en Gascogne
(1) Dom Vaisselle, loin, i, pag. 448, el Preuves, pig. 42f. Inventaire du château de Pau. — ['2) Dom Vaisselle, pagr. 4i8.
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% Fmdant qne le comte < Foix travaillait à s'afTer- L mir dans sa nouvelle dignité, le comte d^Armagnac était r eocnpé a recaeillir le dem soopir de Hanche de f Ikeiagoe^ sa femme. Blam (1) laissa on fils nommé L Pierre qni suivit bientôt ss 1 e au tombeau , et deux I files, Marie qui épousa le duc d^Alençon en 1 439, et ^ Eléonore , que le pape Félix V, son onde, maria en 1446 avec Louis de Chàlons, prince d'Orange, odui-là même que le duc de Bourgogne opposa au (ils du connétable, et que le comte de Foix venait de forcer à la retraite (*).
Le dauphin respecta le deuil du comte d'Armagnac et se contenta d'appeler près de lui le comte de Pardîàc, frère de Jean , qu'il qualifia (2) du titre de son très-cher et aimé cousin. Quelques autres seigneurs se pressaient autour de l'héritier de la couronne ; mais les succès toujours croissants du roi d'Angleterre récla-
(1) Bosc, toiii. 2, pag. 170.
(*) Plusieurs écrivains ne font naître de ce mariage qu'une fille nommée Bonne, qu'ils font mourir sans avoir été mariée. Ils veulent même qu'après sa mort son père ait, en 1448, réclamé du comte de Bretagne la somme de soixante- dii mille francs qui restaient dûs de la dot de Blanche, et que par une trausaclion, il se soit c^nlenlé de trente-cinq mille.
(2) Grands Officiers, lom. 2 , pag. 427.
maient les forces (*) de la France entière. On s'inter- ])Osa entre le dauphin et le duc de Boui^ogne , et la paix -paraissait terminée , lorsque eut lieu la funeste entrevue du pont de Montereau (iO septembre M\9), Jean-Sans-Peur y fut assassiné aux pieds du dauphin par les partisans de ce prince, parmi lesquels on comptait le vicomte de Narbonne, neveu du connétable, et le sire de Barbazan. Le vicomte ne se défendit pas d^avoir porté le premier coup ; Barbazan au contraire ne fut pas généralement mis au nombre des assassins. Il ressentit même, dit-on, un grand chagrin de ce qui était arrivé, et fit de vifs reproches à ceux qui avaient tramé lecomplot. Vousavez, leur dit-il (<), détruit Thonnear ctThéritage de notre maître, et j'aurais mieux aimé mourir que d'assister à cette journée encore que je n'y fusse pour rien. Sa renommée du moins n'en fut point atteinte, et il conserva , même parmi les B ourguignons, le surnom de Chevalier-Sans-Reproche.
Pendant que ce meurtre éloignait une réconciliation de jour en jour plus nécessaire, et jetait dans les bras de l'Angleterre le nouveau duc de Bourgogne et la reine plus irritée encore que le fils de la victime, Jean comte d'Armagnac franchissait les Pyrénées et allait demander à la cour de Pampelune la main d'Isabelle (2), sixième fille de Charles III, roi de Navarre, et d'Eléonore de Castille. A son retour, il alla rejoindre le dauphin. Ce prince était assez mécontent de la conduite
(*) Le dauphin pour stimuler la (idélité de Bernard et récompenser ses services, lui donna (3 janvier 1419) trois cents livres tournois, voulant, disait-il, lui faciliter le moyen d'acheté r de la vaisselle d'ar. gcnt (Grands Officiers, tom.2).
(1) Monslrclct, liv. 1, chap. 212. — (2) Gramls Officiers , lom. 2. L'Art de vérifier les Dates, lom. 2.
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équivoque du comte de Foix , qui louvoyait entre les deux partis et qui détournait à son profit les revenus du Languedoc. Il résolut de prendre en main Fadministration et de se transporter en personne dans cette province. Il notifia à Jean de Foix le dessein qui Tamenait, et après avoir visité Lyon et Vienne, il arriva à Toulouse dans les premiers jours de mars 1 420, accompagné du comte de Clermont, fils du duc de Bourbon, qui languissait encore dans les fers depuis la funeste bataille d'Azincourt, de Tarchevêque de Bourges , son vice-chancelier, et des comtes d'Armagnac et de Pardiac II s y arrêta à peine pour rétablir dans leurs offices tons ceux que les Bourguignons avaient révoqués, et poursuivant son voyage, il se rendit à Carcassonne où il avait convoqué pour le 1 7 mars les états généraux du Languedoc. L'archevêque d' Auch, les évêques de Lombez et de Pamiers et le comte d'Astarac y avaient été appelés (1). Tout ce que nous savons- de cette assemblée, c'est qu'elle accorda au dauphin un aide de deux coït mille francs à cause de son joyeux avènement dans le pays (*).
Charles, après avoir clos les étals, passa à Montpellier et puis à Nimes , qui lui ferma ses portes et qu'il fut obligé d'assiéger. Arrivé sur les bords du Rhône il
(1) Dom Yaîssette , pag. 451.
(*) Le prince établit alors et peut-être durant rassemblée le parlement de Toulouse, qui ouvrit ses séances le 29 mai 1420, sous la présidence de rarchevèque Dominiciue de Florence , que Ton avait tiré du couvant des Jacobins pour le placer sur la chaire de St-Sernin. Le premier arrêt criminel que rendit cette cour porte Tempreintede cette époque où une foi rude et ardente surnageait encore au milieu des crimes et des désordres, et où plutôt l'on semblait altéré de sang. Il condamnait un blasphémateur à avoir la langue et ensuite la téie rnnpée.
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trouva une plus longue et plus vive résistance au Pont* St-Esprit, dont la garnison fut passée au fil de Tépëe. Enfin il fit son entrée au Puy le < 5 avril i 420 , et il assista dans la cathédrale aux premières vêpres de FAscension en surplis et en aumusse , en sa qualité de chanoine. Le lendemain après la messe solennelle célébrée par Tévéque, il créa chevaliers, lecomte de Pardiac, les barons de Clermont, d'Aptchier , de Latour-Maubourg et de Laroche et les seigneurs de Vergissac, et de Roussel, qui tous s'étaient distingués contre les Bourguignons. En sMloignant , il nomma le comte de Qermont , fils du duc de Bourbon , capitaine général en. Languedoc. Il commit aussi le comte d'Armagnac {\)k la défense de la province.
Le dauphin voulait surtout les opposer au comte de Foix qui, irrité d'avoir été dépouillé de ce gouvernement et vivement sollicité par le roi Charles VI, oie plutôt par le roi d'Angleterre dont le premier n'était: que l'aveugle instrument, paraissait pencher pour les ennemis de la France; mais leurs efforts réunis ne purent amener que la soumisssion de quelques places. Durant cette campagne, le comte d'Armagnac (2) acheta (14 juillet 1421) , des procureurs du duc de Bourbon le comté de l'Isle-Jourdain et la vicomte de Gimois pour la somme de trente-huit mille écus d'or. Cette somme était destinée à payer la rançon du duc toujours prisonnier en Angleterre. Le comte de Clermont ratifia la vente et Jean envoya Bertrand de Galard, seigneur de risle-Bouzon, prendre en son nom possession du cornue. Bertrand se transporta (3) successivement à Tlsle, à Ma»'
(1) Dom Vaissclto, pag. 4oo. — (2) Id. et Grands Offici<»rs, tom- - (3) Collection Dont, liv. 49.
bec, à Cimont, et Gt (16 et 20 juillet) prêter serment à son maître. Cette acquisition et quelques autres qui la suivirent , jointes aux terres qu il possédait déjà, le rendaient un des plus puissants seigneurs du Midi et même de la France entière. Ses domaines s'accroissaient tous les jours. Le roi, pour le récompenser de ses services) lui donna (18 novembre 1421) le comté de Bigorre (1) et la châtellenie de Lourdes; mais le parlement de Paris mit des obstacles à cette libéralité , et le comté resta à la couronne (*).
Tandis que le comte d'Armagnac combattait les Anglais dans la partie du Languedoc, voisine de la Gascogne, Bernard, comte de Pardiac, les combattait à Taulre extrémité de la province, ayant sous son commandement la noblesse du Lyonnais et du Velay. Il attaqua (2) le sire de Laroche- Bazon, un des chefs Bourguignons qui , à la tête de trois cents hommes d'armes, parcourait rAuvergne,le Gévaudan, le Forez et le ▼ivarais ; il le battit, et après l'avoir défait, il le força h ^U)andonner le pays. Cet exploit lui valut le titre de
(1) L*Art de vérifier les Dates et la Coll. Doat, li v. 50, placent cette libéralité à Vannée 1425.
(*) Quelques mois après Tachât du comté de l'Isle- Jourdain, le 31 ilécembre 1421, Jean IV confirma dans son château d'Àîgnan les tU'if iléges de la ville qui porte ce nom; et pour récompenser les servic^esde Bernard de Mont, seigneur de Mont, Lar ligue, St-G6 et GeQenave, il lui abandonna quelques droits féodaui. Bernard, ainsi que ses frères, avaient combattu sous les bannières du connétable. Il était Tatné des trois fils de Louis de Mont et avait été marié à Catherine de Fers ou Ferrières (de Fereriis), fille du seigneur de Réjaumont. Pierre, le second , épousa Marguerite de Ferrabouc, héritière de Bertrand de Ferrabouc, seigneur de Pléhaut. Menant, le puiné, s*unit à Longuette de Ferragut , fille du seigneur de Cravencères. ^
Leur sœur fut mariée à Aîsius de Carchet , seigneur de Lassalle et
de Carchol, près d'Aignan.
(2) Dom Vaisselle, pag. 459.
capitaine général du Maçonnais et du Charolais , dont le roi l'investit alors. Le maréchal de Sévérac Tinstitua en même temps son héritier, et Bonne d^Armagnac, sa mère, lui donna les terres qu elle tenait du duc de Berry. La comtesse voyait avec peine qu'ail eût été maigrement apanage par le connétable ; elle ménagea un nouveau partage entre ses deux fils, et sous ses auspices (i), le 2 mai <424, il fut passé à Tlsle-Jourdain une transaction qui assurait à Bernard, outre le comte de Pardiac, les vicomtes de Cariât et de Muret, les baronnies des Angles et de Peyrusse , situées , la première dans le Bigorre et la seconde dans le Fezensac. Cette transaction lui donnait encore les châteaux d'Ordan et de Biran.
Bernard se transporta peu de jours après dans le comté de Pardiac, où il ne s'était point encore montré, et en jura (2) les privilèges en présence de N. de Sariac, Raymond de Castelnau, Bernard de Rivière et Géraud d'Arblade. La noblesse qui s'était réunie pour recevoir son serment, lui prêta à son tour foi et hommage. On compta dans cette assemblée Arnaud de Marguatlou ou Marguastau, abbé de St-Sever de Rustan, Jean de Monlezun , seigneur de St-Lary , Odon de Béon, seigneur de Serian , Manaud de Gelas, seigneur de Bonas, co-seigneur de Laguian, Jacquinot d'Estaing, seigneur d'Estampes, Bernard d'Esparros, seigneur de St-Christau, Fanion de Gardères , co-seigneur de Laguian, Ogier de Monlezun, seigneur des Litges, Bernard de Monlezun , seigneur de Gardères, Jean de Jussan , seigneur de Tieste , procureur de Bourguine, dame de Laveraet, Nicolas d'Antras, co-seigneur de
(1) Manuscrit de Bonal. — (2) Charlier du Séminaire d'Auch.
m, Bertrand de Beaucaire, seigneur de Beai^t Cuillem de Ponsan , seigneur de Lasseubè.
e augmentation d'apanage, le souvenir du con- 3 et laflection que le dauphin portait au jeune d lui valurent la main d'Eléonore (1) , fille ) de Jacques de Bourbon, roi de Hongrie, de lem et de Sicile qui , malgré sa triple coun^eût eu que des titres sans réalité , si avec sa é il n'eût possédé les comtés de La Marche et Ires. Le maréchal de Sévérac fut chargé de néce mariage au nom du comte de Pardiac. On acte dans le château de Roquecombe, et peu de près, à la suite de quelques transactions, le nououx fut chargé de gouverner le comté de La e en qualité de lieutenant-général de son beau- ]elui-ci venait lui-même d'être nommé gouverlu Languedoc par Charles VII ; car l'infortuné s VI avait cessé de vivre le 21 octobre i422 , dauphin son fils avait été proclamé roi dans les ces qui repoussaient le joug anglais, tandis que res reconnaissaient le fils du roi d'Angleterre , VI, jeune enfant que le duc de Bedfort son St sacrer à Paris. Le nouveau gouverneur conà Montpellier les évéques de Comminges et de »ellier , le vicomte de Couserans , Thibaut d'ELs- , seigneur de Monlbrun , Jacques de Montant, d-Roger de Comminges, le vicomte de Caraman, miquel et de Villemur, Jean de Lautar, le séide Mauléon et les consuls de St-Bertrand, de de, de Ci mont et de Castel-Sarrasin.
rands Officiers. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
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L'évéque de Lombez était (1) Arnaud de Mirepoii dont nous ne connaissons guère que le nom. La jdupirt de ses prédécesseurs sont aussi inconnus que lui. A Guillaume de Durfort avaient succédé Arnaud I*' qui fut choisi en i 383 pour arbitre par Tabbé de Bolboone et par Roger-Bernard de Levis, seigneur de Mirejmix, pore de cet Arnaud; Pierre I" qui siégeait en 1386, et Jean II qui avait remplacé Pierre en 1386. Jean était né à Baie dans la Suisse. Cétait un prélat instruit, êoquent, et surtout versé dans la connaissance des divin» Écritures et de la philosophie. Il composa quelques opuscules et un livre de sermons que ses contemporains recherchèrent, mais qui sont complètement ignorés de nos jours et vraisemblablement très-dignes de Têtreicar Téloquence de cette époque, autant et plus peut-être qoe celle des siècles précédents était lourde, pédantesqne, hérissée de citations indigestes et parasites. Le mauvais goût régnait dans la chaire comme dans les arts et les modes. Jean prolongea son épiscopat jusqu^en 1415.11 eut pour successeur Raymond de Bretenoux, chanoine d'Apt , qui mourut presqu aussitôt et laissa le siège i Arnaud de Mirepoix.
L'assemblée de Montpellier vota des subsides ; mais le roi de Hongrie qui Favait convoquée, ne présida ps à leur emploi. Le comte de Foix, après avoir longtemps hésité, se détacha enfin du parti anglais et se déclara pour Charles VIL Le gouvernement du Languedoc fut le prix de sa soumission (2). Jacques de Lamarche y souscrivit de bonne grâce à la prière de son malire et reçut en indemnité une somme considérable. Son successeur, avec la lieutenance du Languedoc et dela^
(1) Gallia Christiana. — (2) Dom Vaisselle, pag. 461.
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ayenne eut deux mille francs de pension, outre vingt iUe écus d'or qui lui étaient donnés pour la garde du ^rn, du Marsan et du Gavardan. A ce prix, il s'engasftit à servir le roi et son fils contre tous, à renoncer à lates les alliances contraires à son service et à aller le iiidre à la tête de huit cents hommes d'armes et auiBt d'hommes de trait partout où le prince Tappelleût. Jean de Foix scella ses promesses de son serment I <" février <425. Matthieu de Foix, comte de G)mûnges, s'engagea comme son frère à servir la France. La guerre avait été reprise avec une nouvelle fureur, krois et ennemis, Anglais et Français, Armagnacs et bourguignons, parcouraient les provinces et portaient partout la désolation. On ne pouvait , dit un auteur contemporain, semer nulle part (1). Lorsqu'on se plaignait aux seigneurs , ceux-ci se riaient des plaintes et leurs gens continuaient ou même redoublaient leurs excès. Le désespoir s'empara de la plupart des laboureurs; ils cessèrent leurs travaux et abandonnèrent leurs femmes et leurs enfants en se disant (2) l'un à Vautre : a que ferons-nous ? Mettons tout en la main du diable sans nous inquiéter de ce qui nous adviendra. Autant vaut faire le pis que nous* pourrons. Mieux uous en irait de servir les Sarrasins que les chrétiens. Aussi bien on ne peut que nous tuer ou nous pendre. Déjà, il y a quatorze ou quinze ans que cette danse douloureuse a commencé. Il est vrai que la plus grande partie des seigneurs sont morts sans confession par le glaive, par le poison , par la trahison ou par quelque mauvaise mort contre nature. )>
(i) Journal de Paris, pag. 80. — (2) Id.
Un trait raconté par le Journal de Paris (1), souvent suspect, il est vrai, quand il s'agit du parti dévoué an dauphin, achèvera de nous faire connaître tout ce que cette effroyable guerre versait de maux sur leshabitants des campagnes. Le bâtard de Vaunis (*) assodéi quelques autres capitaines, s'était emparé delà villede Meaux, d'où il faisait au loin des courses sur le paji qui reconnaissait la domination anglaise. Attaché jadis au connétable d'Armagnac et sans doute un de ses vassaux , il cherchait à venger le sang de son maître et immolait à sa mémoire tout ce qui tombait sous sa main. Il surprit un jour un jeune homme menant sa charrue , l'attacha à la queue de son cheval , le traîna dans la ville et le fit torturer pour lui arracher une lourde rançon. Le jeune homme s'était marié cette même année et sa femme touchait au terme de sa grossesse. Il lui fit savoir la forte somme qu'il lui faudrait pour échapper à la mort. Sa femme qui l'aimait tendrement accourut aussitôt ; elle espérait attendrir le cœur du tyran , mais le tyran fut inflexible. Il lui signiâa que si la rançon n'était point dans ses mains à un terme qu'il fixa , il attacherait le prisonnier à son orme. U désignait ainsi un arbre où il pendait ses victimes, et rien n'était plus redouté dans la contrée que l'orme de Vaurus. La jeune femme recommanda son mari à Dieu niouk tendrement plourant y et lui d'autre partphurait moult fort pour la pitié qu*il aidait d'elle.
(1) Journal de Paris, pag. 84.
(*) Tous les auteurs contemporains l'appellent Vaurus. Nous ne connaissons point dans la Gascogne, ni même dans le Midi de famille qui porte ou qui ait jamais porté ce nom. Nous croirions volontiers qu'il faut dire de Baur, de Yaui ou de La vaur, noms connus dans notre pays.
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rtBBce 5*ék>t^na enfin en maodissnit le sort, et t pas tm iDS€:>nt : mais quelque diligente qu*elle ■e pot recueillir Taisent cpie huit jours après asBÎ^é. Elle recela à Meaux demandant son i rapidité de sa course, le diagrin et les don- Fenfantement qui commençaient à se &ire aient épuisé ses forces. Elle s'éranouit enarriquand elle rouTrit les jeux die redemanda mauh. piteusement ; mais on lui déclara qu'elle Tait que lorsqu'dle aurait pajé la rançon. Il t donc attendre. Cependaot die TÎt amener s laboureurs qui, dès qu'ils ne pouTaient payer tçon, étaient aussitôt noyés «m pendus sans i cette Tue, elle trembla pour son époux^ car fre ccrar était depuis longtemps oppnasé des iments les plus sinistres. Néanmoins son amour it, et elle acheva de compter la somme qu^eUe portée. Dès que Vaurus s^en fut saisi, il lui sif elle eut à s'doîgner et que son mari, partageant es autres vilains, avait été pendu couune eux. die entendit cette affreuse parole, hors d'eUeet oubliant ce qu'elle avait a craindre, eUe se t en imprécations contre le tyran et ses satellites, n'^était point accoutumé à un semUaUe langage. ta de cette violence, lui fit couper les robes jusceintnre, et ainsi demi nue il la fit conduire à ips de bâtons vers son orme où elle fut attachée ment que les liens loi entraient dans la chair, inches de Farbre étaient chaigées à diverses •s de cpiatre- vingts ou cent cadavres dont quelis agités par le vent venaient de leurs pieds îrsa léte.
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La nuit uc urda pas d'ajouter à tant d'angoisses 1^ léncbres et la solitude. Le délaissement et la ternie achevèrent d'abattre le peu de courage qui restait dans < Ta me de Tépouse et de la mère ; elle céda à sa destiné^^ et accepta son martyre. Seulement, quand parfois ell^ rappelait le lieii où elle était, elle recommençait se^a plaintes et s'écriait : sire Dieu , quand donc cesserai Taffreuse douleur que j'endure ? Ses cris alors étakoi t si violents, qu'on l'entendait dans la cité, mais person»^ n'eût osé lui porter le moindre secours. En ces^fou/otc^ reiix cris le mal de son enfant la print. Ses gémisse* ments redoublèrent. Les loups seuls accoururent à sat voix, et le lendemain aux pieds de l'arbre de Vaurus on trouva ses chairs presque dévorées avec les lambeaux de son enfant que les animaux carnassiers avaient arra* ché de ses flancs entrouverts.
Après avoir connu les tortures de la victime , nos lecteurs seront peut-être curieux d'apprendre ce opx advint au bourreau. Le monstre, par un de ces assemblages qu'on ne voudrait point trouver, mais qu^on rencontre assez souvent, était aussi brave que crueL H soutint longtemps tous les efforts d'une armée anglaise ((ni était venue assiéger Meaux, et que commandait en personne le roi Henri V. Denis de Vaurus son frère, Pierron de Luppé et quelques autres capitaines partageaient avec lui Thonneur de cette résistance. Mais Henri s'opiniâtra aux pieds des remparts, et il fallut se rendre. La plupart des chevaliers furent reçus à rançon. Les deux Vaurus furent exceptés. Denis fut décapité quelques jours après à Paris. Le bâtard n'attendit ps aussi longtemps son sort; il fut pendu sur-le-champ à son arbre, et le vainqueur voulut qu'on lui plantât dans la
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poiirÎK^^ (1) son étendard, noble signe de la chevalerie, m^il si^^ait souillé par tant de cruautés.
Ces scènes se renouvelaient de tous côtés. Si Ton j«fioep^« les domaines de quelques seigneurs assez puissants ou assez habiles pour se faire respecter des deux r MTÛs , toutes les provinces étaient en proie aux incurus et au pillage. Gaston travailla à délivrer le LanfOieâoc ; et il commençait à y ramener quelque tranquillité, lorsqu^il fut appelé au-delà de la Loire par r Charles VIL Ce prince lui destinait le commandement (2) d'une armée qu il levait à grand peine pour loppos^ aux Anglais qui , encouragés par quelques succès , avaient réuni de nouvelles forcés et se préparaient à porter le dernier coup à la monarchie presque expirante. Gaston s'empressa d'obéir et reçut mission de les combattre. Il alla, suivi de Matthieu de Comminges son frère, joindre le roi à Issoudun. Il menait avec lui grande et puissante compagnie^ tant de gens d^ armes comme de trait. Charles , pour récompenser son zèle et l'attacher mieux à sa cause , lui restitua le comté de Bigorre et la châteljenie de Lourdes vainement réclamée par la maison de Foix, depuis la mort de Constance de Béarn. Il y ajouta même la vicomte de Lautrec sur laquelle Gaston élevait aussi des prétentions. Matthieu de Foix reçut la terre basse? d'Albigeois qui faisait jadis partie des domaines de la maison de Gomminges. Le parlement de Toulouse transféré alors à Béziers,se refusa à enregistrer la restitution du Bigorre. Il fallut pour vaincre sa résistance que le roi réitérât plusieurs fois ses ordres et envoyât à la cour des amhas-
(l)Méinoircs de Fcnnin à Tannée 1422.— (2) Dom Vaisselle, lom. 4, pag. 468.
sadeurs solennels (1). Elle obéit enfin, et le 19 février elle rendit Tarrét qui faisait cesser le séquestre mis sar» le Bigorre cent trente-trois ans auparavant par Philippele«Bel. Le comté avait été durant cet intervalle gouverna au nom de la France par un sénéchal.
La campagne projetée n'eut point lieu ; des troubb s'élevèrent dans le Languedoc. Charles dut y renvoyer Gaston et Matthieu. Le pays était infesté de brigands parés des couleurs de TAngleterre. Ils avaient à leur tête André de Ribes qui se faisait appeler le Bâtaid d'Armagnac , quoiqu'il ne le fût nullement. Ils profitèrent de Vabsence des troupes que le comte de Foix avait conduites à Charles VII, et poussèrent leurs courses jusqu'aux portes de Toulouse. Ils s'emparèrent de plusieurs points fortifiés et en particulier de la petite ville de Pavie(2), près d'Auch, dont ils firent leur principale place d'armes. Ils mirent tous les lieux voisins à contribution et les forcèrent à faire avec eux des pastis. Qu'appelait de ce nom, ou biçn du nom de souffrance de guerre les accords par lesquels les populations, au prix de contributions forcées, se mettaient à l'abri des vexations des hommes d'armes. C'est la contribution noire, imposée jadis par les clans montagnards de l'Ecosse aux habitants de la plaine. L'invasion anglaise avait ramené la barbarie dans la France.
Le comte d'Armagnac , jaloux de la confiance que le roi accordait à un ancien rival de sa maison, et plus encore fâché de voir échapper le riche domaine qui lui avait été promis un instant , favorisait sous main le prétendu bâtard et aidait à ses succès. Mais on fut
(1) Dom Vaisselle, lom. 4,pa^e 468.— (2)Dom Vaisselle, p. 469.
B»- Twix sur de $«iar«
WÊ/BÊêes n ^ son èpee qncÀiiM"
\ afede Beracûre non moins îafeaèe de nniliers que le [ Xangiiedoc. U vint sVtablir à Xinie^ ^ d;»»^ peu de ; toips, plus heareax que le comte de Foîx « il puq^ thsénédiaqssée de brigands, et empècki les Roui^i« dy pénétrer, comme ils le meilitaient; umis il Cil fiit appelé ailleurs, et son départ tut suivi des exa\it ' qaii avait réprimés un instant ËnsVloignant« il laissa dms la sénéchaussée quatre cents hommes d'armes de diTerseS;;iiations , sous la conduite de quelques capitaines qui, oubliant leur mission, vécurent i^ discixStion dans le pays et y commirent plus de désordres que le« ennemis qu'ils voulaient chasser. Comme si ces ravages n'qiuisaient pas assez la province, il fallut cncort^ pyor le secours qu'avait apporté le comte (rArmngnno, et verser dans ses mains vingt-deux mille livres (1). On vota un subside qui souleva des plaintes. LVîv<^(|ue de Laon, principal ministre du roi, cl lIugucM de Noé , son maître d^hôtel, accoururent dans le Lnnguodoc!, el après avoir reconnu la justice des réclainnlion» , il» y firent droit et apaisèrent les esprits. IIugucM de Noé avait été élevé à la cour. Charles VI h donna (rahord pour échanson(2) à la reine Isabelle et ruttaclia eriMuite en qualité de premier écuycr au jeune comte de Poitiers , le dernier dauphin. Celui-ci étant parvenu à la couronne, le nomma son maître d'hôtel et lui donna la charge de visiteur général des gabelles a ntl danf 1« Languedoc.
(1) Dom VaUscttc, pag<; i7l. — f2, Coï, Dont ^ ïêmf^A U<n,
Le comte de Fois, ne pouvait réprimer les routien qui pullulaient de toutes parts. André de Ribes stur* tout se faisait remarquer par son audace, mais il fîit enfin pris par un autre capitaine de routiers qui le vendit à la France. Le comte d^ Armagnac le réclama sous prétexte d'en faire justice comme d'un de ses vissaux. Ces réclamations ne furent point écoutées, eX Ribes fut décapité dans la ville de^ Toulouse. MiIçW cet exemple, les désordres se multipliaient. Des compagnies nouvelles s'organisaient tous les jours ; laprovin^^e entière était mise à rançon. Les populations, aigries pJ^r leurs malheurs, s'en prirent au comte de Foix qu'elles accusèrent de négligence et de mauvais vouloir. On eût mieux fait d'accuser l'anarchie qui dissolvait le corps social. Le comte , sans s'émouvoir de ces accusa- j tions, commandait en maître dans son gouvernement et tranchait presque du souverain. Il établit de son chef Jean de Mauléon capitaine général du Languedoc, et se déchargea sur lui du soin de réprimer les routiers pendant qu'il irait sur les frontières d'Espagne traiter avec le roi d'Aragon. Jean de Mauléon réunit quelques troupes et fit quelques tentatives qui lui réussircnl D'un autre coté , le seigneur de La Roche-Fonleoilles soumit quelques châteaux, mais ces succès n'arrêtèrent |K)int les incursions. Gaston parut enfin en armes; il |X)ursuivit les routiers , les dispersa, en prit un grand nombre et les fit tous pendre sans pitié.
Tous les yeux étaient alors fixés sur le siège d'Orléans qu'avaient entrepris les Anglais. Avec cette place tombait le dernier rempart de la France. Sa chute livrait aux ennemis le Blaisois, la Touraine et le Poitou. Ciaucourt . uu ra[>i laine expérimenté, en était gouver-
Heur. Kélite 'de. rtos guerriers courut s*y renfermer Avec lui. Ou comptait à leur tête Dunois , Lahire et Xaintrailles que Ton retrouvait partout où il y avait des ennemis à combattre et des lauriers à cueillir. : Après eux Ffaistoire signale quelques seigneurs Gascons (i) , Guillaume d'Albret , Verduzan et G)arrase. Âyec de pareils défenseurs, le siège ne pouvait qu être long et opiniâtre. Ija famine ne tarda pas à se faire sentir dans le camp. Bedford, qui gouvernait sur le continent au nom de son neveu , dirigea un convoi de vi- . vres. Les Français l'attaquèrent. Ils avaient Tavantage da nombre, et néanmoins la précipitation qui avait eausé leur ruine sur tant de champs de bataille, amena lenooreleur défaite. Deux Stnarts, Guillaume d'Albret, Verduzan, Rochechouart et plusieurs autres furent taés. Dunois , Lahire , Xaintrailles purent à peine ramener dans Orléans cinq ou six cents hommes des débris de leur armée. Cet échec semblait assurer le triomphe de TAngleterre. Charles VII n^avait plus de troupes régulières à lui opposer. Épuisée par une longue lutte , pressée de tontes' parts, la ville ne pouvait tarder à se rendre. Il ne restait au monarque Français qu'à aller errer sur les montagnes de TAuvergne ou du Dauphiné , si toutefois ces provinces ne lui étaient pas enlevées, ou peut-être même, comme feront quatre siècles plus tard ses descendants , à aller demander un asile à la fidèle Ecosse. Déjà on lui conseillait la retraite ; mais au moment où tout espoir semblait détruit, le ciel lui suscita un défeifêeur qui , à travers des prodiges que la politique et la philosophie ont vainement cherché à
(1) Mémoires de la Pucelle d'Orléans.
expliquer d'une manière plausible , devait le condaiE"^ à Ilheims et aflermir sur sa tête une couronne à deors. i renversée.
Jeanne d'Arc , plus connue sous le nom de la Pis. ^ relie d'Orléans , quittait Vaucouleurs, petite yille voisine du lieu de sa naissance , le jour même où les An. — glais triomphaient à Rouvray. Elle parvint bientôt a s'introduire dans Orléans. Dès-lors tout fut changé; eir» deux jours la plupart des redoutes élevées par les Aix— glais furent prises, et le troisième ils levaient le siè^^e (8 mai). Le roi, quoiqu'avec répugnance, céda à la voix de la Pucelle et se décida à aller recevoir Ponction sainte à Rheims. Mais pour arriver jusqu^à la basilique de Clovis , il fallait traverser quatre-vingts lieues d^un pays occupe par les ennemis et hérissé de places défendues par de nombreuses garnisons, et Charles ne corn* mandait qu'une armée de quatre mille hommes, man- (]uant à la fois et de vivres et de paie. Pour oser affronter tant de périls, on n'avait d'autre garant que la parole d'une villageoise de dix-sept ans, et Ton ne pouvait se dissimuler que le moindre revers entraillerait les plus grands malheurs , vraisemblablement même la ruine delà monarchie; mais aGn de mieux confondre Torf;ueil de l'homme, Dieu sait quand il lui plaît déjouer tous les calculs de la prudence humaine et se servir des plus faibles instruments pour amener les plus graves résultats. L'ange de la France veillait surson roi. Charles triompha de tous les obstacles. Le < 7 juillet, soixantehuit jours après la levée du siège d'Orléans, l'archevêque de Rheims faisait couler sur son front l'huile sacrée au milieu de l'élite de la noblesse pleine de confiance, d'enthousiasme et de fidélité.
CHAPITRE II
U«il« 4e Gam kné ii lire d'Albret. — ! e, Xaiitriilles, Birbuu te lipi- ^ W. — Tnité d*Ams. — ArelieTèqies d* — ÉTèqies de Du , de Biyeiie , il \Mmn, d'Aire. — Mort de Jeu , • ^x. — Gastei sei lli iIm lii
Mift — Gkarles YII fût lei eitrée i fins. — Peste. — Gierre. — Li fille iefitmice retue de recevoir le seeoin qn'oi eivoie a sire d*Aibret. — États (Oi^éiis.— liPri{ierie.
Le comte d'Ârmagnac ne prit aucune part aux événements que nous venons de raconter (1). Il était depuis longtemps occupé à garantir ses domaines des incursions des Anglais , dont les nombreux partis sillonnaient la Gascogne. Sa vigilance ne put les écarter^ et les dégâts fiirent assez considérables pour que Charles VII crût devoir en 1427 allouer douze mille écus d'or au comte et à ses vassaux, pour les dédommager de tout ce qu'ils avaient souffert Le sire d'Albret fut encore plus maltraité par les Anglais, qui lui enlevèrent le Mas-d'Agenais, la baronnie d'AUriabat, Gamarde, Salles, Rioms, Vayres, Castelmoron, Gensac et plusieurs autres places. Le roi, pour lui faire oublier ces pertes, lui donna (2) le comté de Gaure et la ville de Fleurance. Celle-ci, en passant à la France sous Charles V, avait reçu l'assurance de Jean II, comte d'Armagnac, un des lieutenants royaux, qu'elle ne serait jamais distraite de la couronne. Elle protesta contre la libéralité qui la livrait à la mai-
(1) Voir, pour ce chapitre, Jean Cbartier, le Journal de Paris, Monstrelet et Berry. — (2) Coll. Doat, tom. 49.
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sou (VAibrct; mais ses prolestatioos furent repoussées, et elle dut se soumettre à la force. La noblesse de la , Lomaguesut mieux faire ecoutersa voix. Elle députa(l} vers le comte d'Ârmagiiac, Bertrand de Gallard/ seigneur de risle-Bouzon, Bertrand de Goth, seigneur de Rouillac, Jean de Vicmont, seigneur de Touraecoupe et Gaillard de Leomond, seigneur de Pouygaillart,et les chargea d'obtenir la confirmation de leurs privilèges. Jean se prêta à leurs vœux et en signa un acte authentique dans le château de Tlsle-Jourdain, le t mai 1428.
Pendant que les comtes de Foix et d'Armagnac, et' le sire d'Albret combattaient dans la Gascogne et le Languedoc, Lahire, Xaintrailles et Barbazan, les trois preux Gascons, soutenaient au-delà de la Loire Thonneur des armes françaises. Lahire prit Louviers (2)» d'où il ravagea la Normandie, et porta le fer et la (lamme jusqu'aux portes de Rouen. Xaintrailles, non moins actif, battit les Anglais près de Lagny, fil lever le siège de Compiègne et remporta une victoire complète à Germigny(3). Fait prisonnier à Gournai où son intrépidité osa accepter un combat trop inégal, il fut aussitôt rendu à la liberté par Talbot, qu'il avait lui-même renvoyé 53ns rançon quelques années auparavant. Jeanne d'Arc, tombée au pouvoir des Anglais devant Compiègne , trouva moins de loyauté que le chevalier dont elle avait partagé les dangers. Conduite à Rouen , elle languit un an dans les fers et périt (30 mai ^431) sur un bûcher, sans que dans cette France où elle avait rappelé la victoire et parmi tant
(i) Charticr du Séminaire d'Auch.— (2) Monstrelct, lom. 2, chapitre 7, pajr. 36. —(3) Id. pag. 68.
de nobles chevaliers que sa jeunesse, son innocence, son L'^nnrage et* beauté devaient intéresser à sa cause, L'Aneiine voix s'élevât pour la réclamer ou la défendre. Barbazan avait lui aussi failli périr au fond d'un wÀt cachot II s'était signalé au siège de Melun (f ) qu'il avait longtemps défendu contre les forces réunies de l'Angleterre et de la Bourgogne. Durant le siège, les deux partis s'étant rencontrés dans les mines et les ooDtre-mines , il y eut plusieurs joutes aux torches et aox flambeaux, où furent faites maintes belles exper*- Uses d'armes^ et où furent créés plusieurs chevaliers. Le roj d'Angleterre et le duc de Bourgogne voulurent eux-mêmes y rompre des lances. Cest contre le sire de Barbazan que jouta le roi, sans d'abord se faire connaître; mais dès que le chevalier sut quel était son adversaire , il se retira respectueusement. Cette courtoisie le sauva. La garnison, après avoir subi toutes les horreurs de la fainine, avoir mangé tous ses chevaux, s'être vue décimée par la contagion et le fer de l'ennemi, fut enfin contrainte de se rendre. Au mépris de la capiiulation , la duchesse douairière de Bourgogne demandait la tête de Barbazan comme étant un des meurtriers de son mari ; mais le brave Gascon se réclama du titre de frère d'armes du roi d'Angleterre qu'il avait acquis en joutant corps à corps avec lui. Henri, dès-lors, pour le soustraire à la haine des ennemis, l'envoya dans une de ses forteresses dont on ignorait le nom; mais content de ce faible acte de générosité, il parut l'oublier.
Après le sacre du roi, le brave Lahire suivi de quelques compagnons décidés , fit une trouée jusqu'au
(1) Juvénal dcsUrsIns, pag. 378 el suivantes. Monstrelet, tom. 1, cbap. 227.
fond de la Normandie, et parut subitement devant Château- Gonthier. Le commandant anglais nommé Kingston, pris au dépourvu, n^opposa qu^une légère résistance. Il demanda à capituler, obtint la vie sauve et se hâta départir. En parcourantle château, on trouva Barbazan enfermé dans une étroite cage de fer. On en rompit les barreaux ; mais par un de ces sentiments exagérés qui n^appartiennent qu^à une époque où les vertus étaient outrées comme les vices , le chevalier ne voulut point en sortir (1). Il avait promis à Kingston d'être son loyal prisonnier, et il fallait que sa parole fôt dégagée. On dut courir après TAnglais qui revint délivrer lui-même le trop scrupuleux Barbazan. Le roi Taccueillit avec d'autant plus de joie, que le bruit desa mort s'était généralement répandu et le nomma aussitôt gouverneur de la. Champagne. Il n'en eut pas plutôt pris le commandement , qu'il déGt les Anglais et leur enleva plusieurs places. Il se signala surtout à La Croisette, près de Châlons, où avec trois mille hommes il tailla en pièces huit mille ennemis et leur (ît six cents prisonniers ; mais le terme de ses triomphes et de sa vie approchait. René d'Anjou, surnommé depuis le bon roi René , songeait à se mettre en possession de la Lorraine, que lui disputait son cousin Antoine de Vaudemont. Les plus braves chevaliers de France et de Bourgogne coururent se ranger sous les deux bannières opposées.' Barbazan , maréchal de l'armée de René, s'opposa longtemps à ce qu'on livrât une bataille qui pouvait tout perdre; mais elle fut donnée (2 juillet 1431) malgré ses ^vis. Il n'en combattit pas avec moins de
(1) Hollinshed^ cité par M. de Baranle, tom. 11, pag. 41.
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^râleur, et tomba dans la mêlée percé de coups. Sa mort entraina la défaite et la prise de René.
Le roi voulant honorer sa mémoire, fit transporter son corps dans TaBbaye de St-Denis ; et à l'exemple de Qiarles V , qui voulut que Duguesclin reposât à ses fieàsj il ordonna qu on érigeât au chevalier Gascon un tombeau de bronze (1) près de la place où il avait choisi sa sépulture. Barbazan ne laissait de Sibile de Montaut sa fenmie, qu'an fils encore jeune qui ne survécut pas longtemps à son père , et une fille qui épousa le comte d^Astarac, et qu'il déshérita pour donner ses biens au baron de Faudoas, son neveu.
La guerre se poursuivait sur tous les points de la France. Le duc de Bourgogne , toujours allié à l'Angleterre, ayant rassemblé une armée , tomba sur le Beaujolais, menaçant d'étendre ailleurs ses ravages. Charles VII s'empressa d'envoyer contre lui le duc de Bourbon à la tête de toutes les forces qu'il put réunir. En même temps il écrivit (2)aux comtes deFoix, d'Armagnac, de Comminges et d'Astarac, et aux principaux seigneurs du Languedoc, et leur ordonna de s'armer en toute hâte et d'aller joindre le duc. Malgré ces préparatifs, cette expédition se borna à quelques rencontres sans importance et à quelques forteresses prises ou perdues de part et d'autre. Les Anglais profitèrent de l'éloignement des troupes pour redoubler leurs courses dans le Languedoc et pousser des reconnaissances jusqu'aux environs de Toulouse; mais ils furent proraptement réprimés. La victoire avait abandonné leurs drapeaux. Le traité d'Arras vint encore (1 435) affaiblir leur puissance.
(1) Histoire généalogique de la maison de Faudoas. -* (2) Dom Caissette, tom. 4, pag. 483.
Le pnpe Eugène IV Ta vait provoqué , en appelant à la paix les rois de France et d'Angleterre. Le cardinal de Ste-Croix , dont il s'était servi pour leur prêcher la concorde , représenta le St-Siége dans rassemblée. Le concile de Baie, alors réuni depuis ptès de quatre ans, y députa le cardinal de Chypre, l'archevêque d'Auch(4), l'évéque de Dax et trois autres prélats. L'Angleterre refusa d'accéder aux propositions qui lui furent faites au nom de la France. Ce refus n'empêcha pas Charles VII et le duc de Bourgogne de s'y réconcilier sincèrement. Une des clauses du traité portait que le roi donnerait à son cousin, outre son sceau, le sceau des princes de son sang et des principaux seigneurs de son royaume , parmi lesquels étaient désignés les comtes d'Armagnac, de Pardiac, de Foix et d'Auvergne. Celle paix fut reçue avec des transports d'allégresse dans tout le royaume : c'est la première fois que la France respirait depuis plus d'un demi siècle. Maintenant elle pouvait entrevoir la fin de ses maux. Pendant que les cœurs s'ouvraient à la joie , la trop fameuse Isabelle mourait dans la solitude et le mépris, et était portée sans cortège et presque sans honneurs dans sa tombe de St-Denis, aux pieds de laquelle le sculpteur représenta une louve accroupie, vrai symbole de celle qui avait abjuré ses sentiments de mère et de française.
L'archevêque d'Auch que nous venons de rencontrer à Arras, était Philippe de-Lévis(2), successeur de Béranger de Guillot. Celui-ci , après son retour de Constance, fit quelques réformes que les malheurs des temps rendaient nécessaires , mais qui soulevèrent
(i) Hist. de Charles VI par Jean Chartîer, pag. 73. — (2) Gallia Christiana. M. d'Aif^nan.
xmtre lui le chapitre. Béranger crut échapper k Torage su abandonnant la ville d'Âuch et en se retirant dniift ■m château de Mazères. La haine de ses ennemis alla Ty chercher (1). Antoine de Rabastens, archidiacre du !!^Puy, irrité sans doute de ce que Tarchcvéque avait supprimé son bénéfice (*), se déclara hautement contre loi et s'associa Dominique de Balits, archidiacre d'Armagnac, Bernard de Monlezun, archidiacre de Savanùfi, €t Bernard de Baylin, archidiacre de Vie. lisse transportèrent ensemble à Mazères vers la fête de St-Martin, accompagnés de plusieurs laïques , y firent malgré le prélat un long séjour, y consommèrent les provision» de bouche et y commirent plusieurs dégâts. L'archevâ- C{ue, impuissant à les réprimer , lança contr'eux une sentence d'excommunication qu il fit fulminer dans toutes les églises de son diocèse. Les archidiacres en appelèrent au St-Siège. Les syndics du cliapitre métropolitain, au nom du corps entier, embrassèrent leur cause et en appelèrent avec eux.
Béranger» était trop vieux pour lutter ainsi contre rélite de son clergé. Il aima mieux accepter une transaction. Les archidiacres du St-Puy et d'Armagnac retournèrent au château de Mazères , accompagnés de Besian du G)ussol, abbé d'Idrac, et de Bertrand de Lc^orsan , syndic du chapitre , et là, agissant en leur nom et au nom des deux archidiacres absents, ils jurèrent sur les saints évangiles que ni eux ni les autres chanoines n'avaient jamais rien dit ou fait dans Tintention d'insulter ou molester leur archevéc|ue; et
(1) M. d* Aignao ^ pièces jastificaiWef .
(*) Béranger venait de Tunir aa chapitre métropolitain en chargeant ctïtâ-â d^entretenîr an maître de muftiqne et gnalre enfant» de eborur.
quUls n'avaient agi que dans la vue de le porter à venit | en bon pasteur résider à sa métropole, où sa pré;*! sence leur semblait nécessaire pour la bonne administration du diocèse. Le prélat accueillit leur excuse, I leva Texcommunication et les rétablit dans tous leus honneurs. L'acte en fut passé au château de Mazères le 8 janvier 1423. Ces concessions n^amenèrent pask paix. D'autres dégoûts vinrent troubler la vieillesse de Cuillot et lui rendre si pénible le séjour d'Auch, qu'l permuta en 1425 son archevêché contre Tévéclié d'Agde ; mais il eut à peine le temps d'oublier ses chagrins sur son nouveau siège, car il y mourut le 29 décembre de cette même année dans un âge extrêmement avancé.
Philippe de Lévis que cette permutation envoyait i Auch, était le troisième fils (1) de Philippe de Lévis, seigneur de Florensac et d'Alix de Quélus. Il avait été nommé très- jeune à l'évêché d'Agde et n'avait pas atteint sa quarantième année , lorsqu'il prit possessipn du siège métropolitain. Jean, comte d'Ajrmagnac.le députa (2) presqu aussitôt vers le pape Martin V, pour lui porter le tribut de son obédience. C'était une des dernières adhésions qui arrivaient au pontife de Rome. L'obstiné Benoît XIII était mort le 29 novembre ^424, abandonné presque de tout l'univers catholique, et Gilles Mugnos, ce fantôme qui lui avait été substitué par deux cardinaux restés seuls fidèles à une cause désespérée , dépouillait volontairement (26 juillet 1429) les ornements dont on l'avait affublé.
Rentré en France, Philippe de Lévis s'occupa de sa métropole. L'église , dont on avait jeté les fondements
(1) Grands Officiers, tora 4, pag. 39. —(2) Idem.
Doommeiiceinent du schisme, avait soufTertdes disusions qui avaieat troublé le sanctuaire. Les travaux (taient d'abord avancés lentement, puis ils avaient été bdement interrompus. L'archevêque les fit reprenc (4) avec une nouvelle activité (*); mais le chapitre damait encore plus ses soins que les murs de la méïpcie. Il ne se laissa pas intimider par la résistance l'avait éprouvée son prédécesseur, et rédigea des statuts i furent arrêtés au château de Mazères le 21 mai b31 . Ne pouvant les pubher lui-même, il chai^ea Jean àmélius , né à Jegun et prévôt de St-Salvi d'Alby, issembler les chanoines , de leur notifier ces régleents et d'en exiger la stricte observance sous peine s censures ecclésiastiques. Philippe de Lé vis était alors irti pour le concile de Baie. Â peine se fut-il éloigné, le Jean comte d'Astarac, feignant de vouloir protéger frection de Tévêché de Mirande, enfonça les greniers îFarchevêque et maltraita ses gens. Amélius de Jegun, qui la plainte en fut portée , frappa d'excommunilûon le comte et ses agents, et lança un interdit général ir toutes ses terres. Phihppe de Lé vis, ayant été insrait de ce qui s'était passé, déféra cette affaire au conile. L'abbéde Fagetavait accompagné le métropolitain. 1 se plaignit aussi du comte d' Astarac, qui sous prétexte [ae l'abbaye de Faget avait été réunie à la mense de 'évéché de Mirande , s'était permis des insultes , des
(l)Dom Brugelles, M. d'Aignan, Cartulaire d*Aach. Noos lear lYODs emprunté tout ce qui concerne ce prélat. Voir aussi le concile le Bile, Coll. Con. , tom. 12.
(*) Pour rendre TédiGce plus vaste , les chanoines abandonnèrent une portion de leur cloître avec le terrain où ils étaient ensevelis, et >btinrent en compensation le droit d'être ensevelis dans le chœur de ^ nouvelle église.
vexations et des déprédations nombreuses contre cette abbaye. Leur plainte fut écoutée et le comte fut cité au concile le 4 août.
Deux jours plus tard, les Pères, par une bulle expresse, conârmèrent la révocation faite déjà par Jean XXIIl et par le concile de Constance, et annulèrent de nouveau Térection de Tévêché de Mirande. Jean , cependant, travaillait à faire retirer Tinterdit lancé par rof&dal d'Auch; mais n'ayant pu en venir à bout , il s^adréssa au roi qui renvoya la connaissance de cette affaire au sénéchal de Toulouse. Celui-ci commanda à Tofficial d'Aucli de lever toutes les censures sous peine de cent marcs d'or. Cet ordre amena une transaction qui ftt signée le 2^ février 4435. Ce n était pas seulement du comte d'Astarac que rarclievéque avait à se plaindre; les autres seigneurs avaient profité du schisme pour envahir ce qui était à leur convenance. Les clercs enxmémes s'ctayant tantôt de la cour de Rome, et tantôt de la cour d'Avignon, s'étaient jetéssurla proie; châteaux, villes, maisons, terres, droits, rien n'avait étérespcclé. Le concile de Baie commit l'abbc de St-Sernin d.% Toulouse, Téveque de Lombez et le prieur de St-Orens pour faire rentrer l'arche vôquc dans ses droits, et les charger d'employer, s'il le fallait, les censures ecclésiastiques pour réduire les coupables. Philippe obtint encore du concile une ordonnance contre l'évéque de Dax, qui depuis le schisme refusait de reconnaître la juridiction ecclésiastique du métropolitain.
Cet évcMjue était Bernard de Laplagne (1) que les Pères de Baie lui avaient donné pour collègue à l'assera-
(1) Galîia Christiana, lom. 1. L'Abbé Du Temps, lom. 1. Manus crit de Dax.
l>lée d'Arras. Bernard se voua jeune à Tétat religieux d prit Fhabit de St-Benoit II parut avec ëdat au confie de Gmstance, et fut envoyé à celui de Bàle par Henri roi d'Angleterre, qui le revêtit du titre de son orateur auprès de rassemblée. Cest là que les vœux du chapitre de Dax allèrent le chercher. Le pape Eugène IV lui opposa Guisard de Lissague. Richard, successeur d'Henri, se déclara pour ce dernier qui finit par rester possesseur du siège ; mais alors Bernard de Laplagne avait été revêtu de la pourpre. Depuis Tavénement de Jean II en 4374, ce siège avait toujours été agité. Urbain YI avait nommé ce prélat , mais le chapitre ne voulut pas le reconnaître. Il fallut que le roi d^Angleterre écrivît en sa faveur. Cette médiation ramena les esprits. Néanmoins, après quelques années, Jean II aban« donna la Gascogne pour passer en Portugal, où il monta sur le siège de Lisbonne. Le pape Boniface lui donna pour successeur son secrétaire Pierre Du Bosc , d^une ancienne famille de Bordeaux, chanoine de St- André et archidiacre de Médoc. Sa science et ses talents l'avaient fixé à la cour du souverain-pontife, près duquel il remplissait les fonctions de secrétaire et de chambellan. Le roi d'Angleterre accueillit assez mal cette nomination , mais il s'apaisa ensuite et Taccepta pour ambassadeur du St-Siége. Pierre Du Bosc trouva une opposition plus forte dans les partisans du pape d'Avignon, qui lui opposèrent Pierre de Castelnau, abbé de La Gastelle. D'autres monuments placent vers la même époque sur ce siège un Garsie-Amaud , un Nicolas , un François, un David de Monteraud et un Garsias. Le schisme portait ses fruits partout, mais spécialement tians la Gascogne, où la double inllucace de la France
et de rAngleterre divisées sur le successeur de St- Pierre comme sur tout le reste, ne pouvait qu^ajoater à la confusion et aux troubles.
La scission se poursuivait toujours dans le diocèse de Bajonne. Pierre du Bemet institué par Jean XXUI, et Guillaume de Bordes nommé par Benoit XIII, étaient en présence vers Fan 1410 (1). Le concile de G)nstance vers lequel Guillaume de Bordes fut envoyé par Qiarles, roi de Navarre, reconnut sa légitimité et statua (2) que les deux compétiteurs gouverneraient simultanément le diocèse , mais qu'à la mort de Tim d'eux le survivant serait reconnu de tous les fidèles, sans qu il pût y avoir élection ; qu'alors le chapitre de St-Jean-Pied-de-Port serait dissous, et qu'il irait se réunir au chapitre de Bayonne pour ne former qu'un seul corps. Du Bemet mourut le premier. Malgré le décret du concile , ses adhérents lui donnèrent Pierre de Mouloc pour successeur ; mais cette nomination fut annulée , et Guillaume de Bordes qui avait fait sa paix avec rAngleterre , jouit enfin paisiblement du siège. Néanmoins il Téchangea bientôt contre celui de Dax dont Tévéque passa à Bayonne. Cet échange acheva de calmer les mouvements de cette déplorable lutte.
Lectoure avait, durant cette période (3), vu passer sur son siège Beguier de Magnaut , dont le pontificat fut marqué par un horrible tremblement de terre qui se fit ressentir à Lectoure le 6 mai, et par une famine qui éleva le froment à un prix excessif; Bernard Beguier, neveu de Beguier , qui assista à la réconciliation des maisons de Foix et d'Armagnac en 1379; Rainier de
(1) Gallia Christiana, loin. 1, pag. 1318. Manuscrit de Bayonne? - — (2)(]oll. Concil., lym. 12. —{'A) Gallia Christiana.
DE LÀ GASœGNE. 247
Maleat ou | de Malus; Odon Raymond III qui
fit des sUU s ur son chapitre; Pajrac, d'abord chaiioine et cki e de la cathédrale , à lacpielle il laissa une magnitique croix et un calice plus magnificpie encore; Céraud de Pouy dont on ne connaît que la mort arrivée le 30 juillet 1425, et enfin Martin de Gattieris, né à Pampelune dans la Navarre, et qui assista au concile de Baie où il sacra Bernard de Casillae, promu à Tévêché d'Albi.
L'élise d'Aire parait avoir joui d'un peu plus d^ paix que les autres églises de la Gascogne (1). Après la mort de Guichard ou Garsie- Arnaud de Na vailles, dont quelques-uns font deux prélats et dont Tépiscopat ne fut troublé que par les démêlés qui s'élevèrent entre les habitants d'Aire et ceux de Cazères, au sujet de quelques pâturages, le siège fut occupé en 1 399 par Bernard de Brun, chanoine d'Evreux et créature de l'Angleterre. Bernard eut pour successeur Arnaud- Guillaume d'Aydie ou de Lescun. Quelques auteurs distinguent, et vraisemblablement avec raison, Arnaud- Cuillem d'Aydie, d'Arnaud-Guillem de Lescun. Le premier, selon eux, était bâtard du comte d'Armagnac et frère de l'archevêque d'Auch, Jean de Lescun, et d'un autre Lescun, que nous verrons devenir le favori de Louis XI. Le second appartenait à la noble et antique famille de Pommiers, dans laquelle la vicomte de Lescun était entrée par les femmes (*). Ce qui est certain, c'est qu'Arnaud Guillaume de Lescun possédait
(1) GiiUia Christiana et manuscrit d'Aire.
(*) Oihénard mentioane aiasi les évoques d'Aire: Bernard de Brun depuis 1399 jusqu'en 1404; Arnaud-Guillem d'Aydie depuis 1404 jusqu'en 1406; un autre Bernard depuis 1406 jusqu'en 1416, et après celui-ci Arnaud-Guiiiem de Lescun.
en commande les abbayes de Pontaut, de St-Girons et de St-Sever, et le prieuré de St-Leser. Il fut remplacé en 1428 par Roger de Castelbon, que ses talents, son habileté et sa dextérité dans les affaires firent adjoindre au cardinal Pierre de Foix son parent et envoyé avec lui vers le roi d'Aragon pour éteindre dans ce royaume la dernière étincelle du schisme. Roger était un des conseillers du comte de Foix. Il assista en cette qualité à un hommage que Tévêque de Pamiers rendit eu i436 à Gaston, successeur de Jean I*"", qui était mort au château de Mazères (i), dans la nuit du 3 au 4 mai de cette même année.
Jean soutint dignement la gloire de la maison de Foix. Il est qualifié de très-haut et très-magnifigue prince dans plusieurs documents de cette époque. Il avait été marié trois fois. Il épousa d'abord Jeanne, fille de Charles III , roi de Navarre, et d'Eléonore de Castille , dont il n eut point d'enfants. Après la mort de Jeanne , il rechercha la main de la princesse Blanche , sa sœur, dans Tespoir d'ajouter le royaume de Navarre à ses vastes domaines. Mais le pape, auquel il fallut recourir pour obtenir une dispense , la refusa. Jean s^^ remaria alors (février i 422) avec Jeanne, fille du coc:»notable d'Albret, et en eut deux fils, Gaston et Pierre Devenu veuf une seconde fois, il s'unit à Jeanne d'Aragon, fille du comte d'Urgel; mais la mort vintpresqn- ^ aussitôt briser ses nouveaux liens, et l'enleva dansL** premier mois de son mariage. Outre Gaston et Pierre il laissait deux fils naturels , dont Tun fut abbé (l^ * Ste-Croix , de Bordeaux , et dont l'autre épousa Catli^^ rinc de Viela qui lui porta la seigneurie de Gerdercs ^
(1) L'Art de Vcrilicr les Dates, tom. 2. Grands Ofiiciers, lom. ^ P«im VaisscUo. (om. 'i, pa^^ 583.
Gaston, Tainé des fils Icgitimcs, eut les comlés de Foix et de Bigorre avec les vicomtes de Béam, de Castelbon , de Marsan , de Cavardan et de Nebouzan. Il était déjà fiancé à Eléouore, fille de Jean, infant d^ Aragon , et de la princesse Blanche, devenue reine de Navarre. Pierre eut pour son apanage les vicomtes de Lautrec et de Villemur, et forma la branche des Foix- Lautrec. Les deux frères furent placés sous la tutelle de Matthieu, comte de G)mminges, leur oncle. Les obsèques de Jean se firent avec solennité ; le corps fut déposé à Tabbaje de Bolbone , sépulture ordinaire des comtes de Foix. Le lendemain des funérailles, la noblesse et les consuls de diverses communautés se réunirent au château de Mazères, et prêtèrent serment (1) à leur nouveau maître. Cette cérémonie accomplie, Matthieu se hâta de conduire son pupille dans le Béam. Les seigneurs et les jurats s'étaient rendus dans le réfecioire des Cordeliers d'Orthez. On compta parmi ^x (2) Pierre de Valigre, vicaire général du cardinal, '^erre de Foix, a dministrateur perpétuel de Tévêché "^t-escar, André, évéque d'Oleron, Arnaud-Guillaume "e Gayrosse, abbé de la Reule, Jean de Lassalle, abbé "^S^uvelade, Jean de Carmails, Matthieu de Lescar, ^^y^Oiond- Arnaud de Coarrase, Pierre de Domi, Jean Qe B^am, Jean de Gavaston, Pierre, seigneur d'Arros, ^*' ^ï^n, seigneur de Gay rosse, barons de Béarn, Jean "'^^'«^ et Pey- Arnaud d'Andouins, jurats de Morlas, ^^y^ Arnaud du Pont et Bernard Dupux, jurats d'Orihe^ - enfin Jean de Béranger et Jean d'Elsson, jurats de ^^^^Veterre. L'assemblée présenta à Gaston et à son
(^ > Doni VfiisseUc. — (2) M. Faget de Baure, Essai sur THistoirc
tuteur trente-deux articles, et demanda qu^ils en jurassent lobservation. Les deux comtes , après avoir pris connaissance de ces articles, en rejetèrent quelques-uns et acceptèrent les autres. Kacte en fut dresse le 2 juillet (*).
La ville de Paris ëtait rentrée {\ 1 avril 1436) sous les lois de son légitime souverain. Charles VII en apprit la nouvelle dans le Dauphiné où il tenait ses états de Languedoc. Il fut retenu encore quelques mois dans le Midi, et ne fit son entrée dans la capitale du royaume que le i2 novembre, sept mois après qu'elle avait chassé les Anglais, dont on fit si grand f este comme on pouvait faire à Dieu ( i ). Le corps du connétable d'Armagnac reposait dans l'église de St-Martin-des-Champs. Il n était resté sous le fumier que durant la tempête qui lui enleva la vie ; mais dès que le calme avait été rétabli, on Tavait transporté dans le chœur de l'église avec les dépouilles mortelles de l'évêque de Coutances. Treize jours après l'entrée du roi , le comte de Pardiac, qui avait accompagné le prince, fît célébrer dans cette église un service solennel (**) pour son père. Charles
(*) Le premier de ces articles est ainsi conçu : Par cette sainte loi (les saints évangiles et la croix) je jure que je serai fîdcle et bon seigneur pour tous les habitants de la terre et pour chacun d'eux en particulier; je les maintiendrai dans tous leurs fors, privilèges , coutumes, usages écrits ou non écrits; je les défendrai de tout mon pouvoir dans ou hors la terre de Béarn , contre tous et contre moimême ; je rendrai ou ferai rendre la justice au pauvre comme au riche, et à chacun dans le lieu et vie de son domicile, et je ferai exécuter les jugements; je ne prendrai ni ne permettrai de rien prendre de ce qui leur appartient sans leur consentement. Cet article fut accordé.
(1 ) Journal de Paris , pag. 177.
(**) Et y otbicn ce jour dix-sept cents cierges allumez et de torches à la vallue (en proportion) et tous prcstrcsqui voldrcnt (voulurent) dire messe furent payez. (Journal de Paris, pag. i77.) Nous lui avons emprunté ce récit.
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y assista avec le roi de Sicile et tous les seigneurs de sa suite. Le chapitre de Notre-Dame j parut aussi , ainsi que tous les corps de Tétat revcitus de leur grand costume. Ce jour, la ville entière avait oublié la haine qu'elle avait si longtemps voucc au connëtable, car plus de quatre mille bourgeois se joignirent à la cour et vinrent prier pourTâme de leur victime. Malheureusement on ne put faire des largesses après le service, comme c'était Tusage. Le menu peuple, trompé dans son attente , retrouva son ancienne rancune et recommença à murmurer contre les Armagnacs. Pendant qu'on murmurait au dehors, le comte de Pardiac faisait retirer les ossements du tombeau qui les renfermait et les faisait transporter à Notre-Dame-des-Gliamps, où ils restèrent deux jours dans une chapelle ardente. Le 27 ils furent enlevés et reportés dans TArmagnac (*).
La joie, qu'avait fait naître dans les âmes la soumission de Paris, fut bientôt assombrie par un double fléau, qui pesa presqu'aussitùt sur tout le royaume. Les guerres continuelles et les ravages, qui marchaient à leur suite, amenèrent une famine si affreuse, qu^à Abbeville une femme fut brûlée pour avoir égorgé des petits enfants et mis leur chair en vente après l'avoir salée. La famine fut suivie d^une épidémie, qui enleva une quantité immense de personnes. Dans beaucoup de villes, l'on ne pouvait suftire à enterrer les morts* Paris perdit plus de cinquante mille habitants. Des rues entières demeurèrent désertes. Les loups erraient sans
C*) C'est à tort que quelques-uns le font ensevelir à Bonneval. Nous avons déjà dit que l'inscription qu'on lisait sur une tombe dans <'c(tn abbaye était fausse, et que le nom du connétable y avait été Mihstiluéà celui d'Henri, le dernier seigneur de la maison de Milbau.
crainte et en plein jour dans son enceinte et y dévoraient parfois des femmes et des enfants. Il fallut que la cour des comptes mit leurs têtes à prix. Bernard de Grossoles écrivait au comte d'Armagnac, alors absent de TArmagnac , qu'il n'osait point rentrer dans son château de St-Martin, à cause de la mortalité qui sévissait à St-Clar , mais qu'elle avait disparu de Lavardens et qu'elle s'apaisait à Lectoure (*). Les états d'Armagnac n'ayant pu se réunir ni à Lectoure, ni à Vic- Fezensac, s'assemblèrent à Jegun( 4436), et accordèrent à la comtesse huit sols six deniers par feu (i).
Ces fléaux n'avaient point suspendu la guerre ; les Anglais inquiétaient la Gascogne. Ils se répandirent dans l'Agenais et y prirent Castelcuiller, Sauveterreet Monsegur, et s'avancèrent jusqu'aux portes d'Agen et de Sos. Les routiers aidaient à leurs progrès et rançonnaient le Midi. A leur tête se faisaient remarquer les bâtards d'Astarac , de Béarn, d'Armagnac et plusieurs gentilshommes Gascons. Le roi voulut mettre fin à ces ravages et arrêter les progrès des ennemis. Ilchargea Poton de Xaintrailles (2) d'aller les combattre , et lui donna un corps de troupes assez important. Le^ étals du Languedoc lui accordèrent de leur côté cen^^
(*) Bernard de Grossoles ajoutait : le varlet de Bertranon de Jaulin^ qui est prisonnier de Bertrand de Castillon, est en mauvais état, ca^' il a demeuré longtemps au fonds de la tour neuve, laquelle n'est pa^^ encore achevée ni couverte et il y a de la boue au fonds. Grand nom^ — bre de gens m'ont prié par pitié et non pas par autre amitié qu'ils aient pour lui, que je le fisse changer en une autre tour qui est cou — verte; mais je n'ai pas voulu le faire parce que je ne sais pas votr^ volonté, et que l'autre n'est pas si assurée que la neuve. (Coll. Doat^:^ lom. 30.)
(1 ) Inventaire du trésor de Lectoure dans la coll. Dont. — (2) Donr^ Vaisselle, tom. 4, pag. 489.
huit mille livres tonrnois. Quelques chefs de routiers, toujours aux gages de ceux qui pouvaient acheter leur épée, se joignirent à lui. L'expédition fut heureuse quoique nous en ignorions les détails. Poton put s'avancer jusque dans le Médoc {i) et le soumit à la France. Rodrigue de Villandraut , partisan espgnol paiement renommé , et pour sa valeur et |K)ur ses brigandages, s'empara sous ses ordres de Fumel, de Lanznn, de Laparade , de Lassauvetat-sur-Drot et de Tonneins ; mais après leur départ, les Anglais reprirent presque tout ce qu'ils avaient perdu. Ils occupèrent cntr autres le Porl-Ste-Marie , que conquirent le sire de Giumont et le seigneur de Tonneins surnommé le baron Anglais. Le comte d'Astarac commandait dans la province. Il appela à lui le marquis de Fimarcon, et tombant à l'improviste sur les deux seigneurs , il lenr ravit leur nouvelle conquête. Il s'avança ensuite vers Agen qui ne parait pas avoir subi la domination anglaise, et qui toutefois refusa de lui ouvrir ses portes. ie comte surprit la ville par escalade à une heure de ^ nuit, et obligea les habitants à lui prêter serment en fi:ialité de lieutenant du sénéchal d'Agenais. Les seigneurs de Luzignan et de Boville essayèrent de lui ^ï^lever sa conquête comme il avait enlevé le Port-Ste- IHarie aux sires de Caumont et de Tonneins. Ils ourdi- '^nt une conspiration oii entra le juge ordinaire d^Agenais; mais la conspiration fut découverte, et Ion pendit sans miséricorde tous ceux qui y avaient trempé. Le roi s'était rapproché du théâtre de la guerre et ^vait fait un voyage dans le Languedoc. Après avoir pourvu aux affaires les plus pressantes, il se rendit au
(i) Bcrry, Ilist. Chron. de Charles VII, pag. 40i.
Puy où il tint les états de la province. Il y avait appelé (<) les comtes d'Armagnac, deFoix, de Comminges et d'Astarac. Charles reçut au Puy une députation des états de Comminges. Marguerite leur comtesse avait trouvé encore moins de bonheur auprès de Matthieu de Foix qu'auprès de son second mari ; mais Matthieu n'avait pas agi comme Géraud d'Armagnac. Au lieu d'abandonner à ses caprices une épouse vieille et difficile, il l'avait renfermé e dans une prison, où il la détenait sans la laisser voir même à ses parents , et avait gardé l'administration du comté. Les états s'émurent du sort de leur maîtresse, et allèrent demander au roi sa délivrance. Charles accueillit leur demande et commit le sénéchal de Toulouse , le bailli de Berry et le juge criminel de Toulouse pour sommer Matthieu de délivrer sa femme et de la remettre es mains de la justice. Si Matthieu s'y refusait , les commissaires devaient saisir tous ses domaines et mettre le Comminges sous la main du roi , et renvoyer l'affaire au dauphia qui se rendait à Toulouse. Matthieu habitait cette ville lorsque le juge criminel lui signifia les ordres de son maître. Il y forma opposition comme il était facile de le prévoir, et il fut ajourné devant le dauphin.
Le prince fit son entrée à Toulouse le lundi de la Pentecôte (25 mai i 439). Comme il n'était âgé que de seize ans, son père lui avait donné un conseil pour le diriger. A la tête de ce conseil était le comte de Pardiac attaché au jeune prince en qualité de gouverneur. Le dauphin travailla surtout à éloigner les routiers qui avaient alors à leur tête Rodrigue de Villandraut et le bâtard de Bourbon , le compagnon d'armes de
(1) Dom Vaisselle, pag. 490.
ViUandraut , durant rexpedilion de Guyenne sous le iMrave Xaintrailles. L'expédition finie , ViUandraut et le bâtard étaient rentrés ensemble dans le Languedoc etavaient recommencé leurs pillages. Pour obtenir leur âoignement, il fallut compter au premier deux mille écns et mille au second. Ils occupaient plusieurs places dans le comté de Comminges. Us en livrèrent une partie à Matthieu de Foix et l'autre au comte d'Armagnac. Celui-ci revendiquait le Comminges et prélendai i que ce comté avait été donné à la maison d'Ârmagnac par Marguerite et par Jeanne sa mère, en dédommagement des sommes d'argent que Jean II et Jean III avaient dépensées pour leur cause. Le prince retint cette affaire, et en attendant son jugement, il força les deux compétitears à signer une convention. Matthieu était en outre ajourné pour répondre sur la captivité de Marguerite; mais avant que le terme assigné fût venu, le dauphin reçut ordre de retourner en France. Il s'était déjà mis en route, lorsqu'il apprit que le comte de Huttington avait débarqué à Bordeaux à la tête d'une armée qui s'élevait, dit-on, à quinze mille hommes, et qu'il se disposait à porter la guerre non seulement dans la Guyenne, mais encore dans le Languedoc. Cette nouvelle suspendit sa marche, et il écrivit au roi pour demander des ordres ultérieurs. Charles écrivit à son fils de pourvoir à la défense du pays et de revenir le joindre au plutôt. Le dauphin obéit. Il nomma (i) le comte de Foix, le vicomte de Lomagne, fils aîné du comte d'Armagnac et le sire d'Albret, capitaines généraux, et les envoya combattre Huttington et ses Anglais. Il chargea en particulier les sénéchaux de la province
(1) Dom Vaisselle, pag. 493.
de veiller à ce qae les comtes de Comminges et d'Armagnac exécutassent le traité quHl leur avait imposé^ et d'empêcher surtout qu'ils recourussent aux armes. Après ces sages mesures, il s'éloigna en toute bâte.
Cependant le comte de Huttington avait descendu la Garonne et s'était répandu dans l'Agenaîs. Il y prit Le Mas , Clairac , Lavardac , Le Nondieu , Francescas et La Montjoie. Il poursuivait surtout le sire d^Albret et lui enleva Mézin et la plupart de ses places. Profitant de ses avantages, il marcha vers le pays de Caure et s'avança jusqu'à deux lieues de Fleurance. Averti de son approche , le sire d' Albret fit demander un secours au dauphin , qui lui envoya Jean de Stuart et Bernard du Gua. Les deux capitaines accoururent à marches forcées ; mais les gens de guerre étaient redoutés des villes, même lorsqu'ils volaient à leur secours. Quand on signala l'arrivée de Stuart et de du Gua (i), les consuls assemblèrent les citoyens à l'hôtel-, de-ville et firent décider qu'on ne les recevrait point. Après cette délibération , ils firent fermer les portes. La comtesse , qui s'était renfermée dans la ville avec deux de ses enfants, instruite de la délibération arrêtée, se transporta à la porte par où devaient entrer les secours qu'elle attendait, et fit enlever de force la clef Au bruit de la résistance, les habitants s'attroupèrent, jurant Dieu qu'ils défendraient les portes contre les capitaines et contre la comtesse elle-même. En même temps plusieurs d'entr'eux grimpèrent sur la tour et tachèrent de rompre les cordes qui retenaient la herse, quoique la comtesse et ses enfants fussent dessous et pussent ainsi être écrasés. Ils en seraient sans doute
(1)ColI. Doat, lom. 83.
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venus à bout, si quelques citoyens plus sages ou moins emportés n j avaient mis obstacle, et la comtesse resta naitresse de la porte.
Les consuls Jean de La Rëole, Arnaud d^Augumin, Pierre Meret et Bernard Lari firent alors décréter à lli6tel-de-\ille que si quelque citoyen était attaqué ou recherché à l'occasion de ce qui s'était passé, tous prendraient sa défense et regarderaient sa cause comme la leur. Au milieu de cette irritation, les lixes étaient inévitables. Quelques habitants se prirent de querelle avec un sergent du comte et le blessèrent. Quand la justice voulut informer , ils s'évadèrent et se retirèrent à Cézan. Dans cet asile, ils se montrèrent encore plus entreprenants qu'à Fleurance et ne craignirent pas d'attaquer le gouverneur de Lectoure pendant qu'il cheminait paisiblement. Cette nouvelle insulte demeura encore impunie. Enhardis par cette tolérance, les coupables retournèrent un mois après à Fleurance, où les consuls leur assurèrent qu'ils n'avaient rien à craindre; que s'ils étaient attaqués, ils n'avaient qu'à jeter un cri, et qu'aussitôt toute la ville volerait à leur secours.
Quelques jours après leur rentrée , le sire d'Albret étant venu lui-même à Fleurance, dut faire taire son juste ressentiment et jeter le voile de l'oubli sur toutes les scènes dont la ville avait été le théâtre. Cette conduite rendit les habitants plus audacieux. Un des hérauts fut assailli de nuit et renversé à terre si rudement qu'on le crut mort. Le comte instruit de cette violence, fit saisir celui qu'il en crut coupable ; mais les citoyens s'attroupèrent et investirent l'hôtel; ils menacèrent de le brûler avec ceux qui l'habitaient, si on
ne rendait la liberté à leur concitoyen. Il fallut encore dëvorer cet outrage.
Le sire d'Albret ne put pas même lever le cens qui lui était dû en sa qualité de comte de Gaure. PTosant ou ne pouvant se faire justice, il s'adressa au roi qui ordonna que le cens serait levé; mais quand le receveur voulut remplir les devoirs de sa charge, Bernard Lan à la tête de quatre-vingts hommes armés , lui signifia qu'il eût à se retirer. On déféra TafTaire au sénéchal de Toulouse qui envoya sur les lieux le sous-viguier. Celui-ci fit arrêter deux des plus mutins , dont lun était de Fleurance et Tautrede Gézan ; et il allait lés amener avec lui, lorsque la ville entière s'ameuta, les portes furent fermées, les cris de mort sortirent de toutes les bouches. Le sous-viguier s'estima heureux d'échapper en abandonnant les prisonniers. Ces désordres ne pouvaient rester sans répression. Le roi ordonna qu'on fit marcher sur Fleurance des forces suffisantes pour triompher de toute résistance, et commanda qu'on saisît les quatre citoyens les plus coupables , qu'on les conduisit à Toulouse et qu'on les punit selon toute la rigueur des lois. Ce qui fut exécuté vers l'an \ 446.
Pendant que les Anglais s'avançaient vers l'Ageuais, le dauphin s'éloignait rapidement. Néanmoins il ne put assister aux états d'Orléans que le roi ouvrit luimême. Tous les princes y parurent en personne ou s'y firent représenter par des ambassadeurs. Le comte d'Armagnac y députa le sire d'Estang (1 ) avec une suite nombreuse. Cette brillante assemblée ne paraissait avoir qu'un désir, celui d'ajlléger les charges publiques. On y traita longuement des maux de la patrie, mais on
(1)Berry,pag.404.
fitpeupour les guérir. Le seul résulutdurablefutd'avoir provocpié une ordonnance dont les développements ont détruit la féodalité et change Fart militaire en Europe. Toutes les bouches s'y étaient plaintes de la licence des gens de guerre.
« Il fut défendu (1) , sous peine de crime de lèsemajesté, de confiscation de corps et de biens , de perte de noblesse et de tout autre droit aux honneurs et aux offices publics, d^étre assez hardi pour lever , conduire ou recevoir une compagnie de guerre sans congé, licence oa lettres patentes du roi. Défense était faite sous même peine à tous capitaines , gens de guerre et autres , de piller, dérober ou détrousser, de laisser piller, dérober ou détrousser gens d'église, nobles, marchands, laboureurs ou autres sur les chemins, ou leurs hôtels, ou habitations ou ailleurs, et aussi de les prendre, emprisonner et rançonner ; au contraire, on devait les laisser passer sûrement et sauvement. Défense aussi de prendre aux marchands et laboureurs leurs boeufs , leurs chevaux et toute béte de harnais, de labour, de voiture ou de charrois , laissant, au contraire, labourer ou charrier leurs denrées et marchandises paisiblement et sans leur rien demander ; de détruire ou laisser détruire le blé , le vin ou autres vivres quelconques, de les jeter dans les puits, de défoncer les^ipes ou autres vaisseaux, de scier on couper les blés, de les battre, de les faire manger en vett à leurs cheuaux; de mettre ou laisser mettre le feu aux gerbes, aux maisons, aux foins, aux pailles, aux lits, franges, ustensiles, presses, pressoirs et autres instruments ; de démolir les charpentes des maisons pour se chauffer. 1\ était enjoint aux sénéchaux, baillis et pré- Ci) M. de Barante, tom. 13,pag. 40.
vôts du royaume de faire prompte et bonne justice de tous ceux qui violeraient ces défenses. A leur défaut, tout Français pouvait ou plutôt devait leur courir sus. Leurs dépouilles étaient dévolues à ceux qui les saisissaient, et si dans cette lutte quelqu'un d^eux était tué, nulle poursuite ne pouvait être intentée contre le meurtrier. » Les autres dispositions n'étaient pas moins sages et surtout moins énergiques.
C'était mettre un peu d'ordre au milieu du chaos, mais l'ordre ne pouvait convenir à ces hommes de guerre accoutumés à vivre de pillage et de licence. Les princes du sang donnèrent l'exemple de la résistance. Une conspiration fut ourdie et prit le nom de Praguerie, des troubles de Prague et de la Bohême, suscitées par les Hussites sur lesquels Funivers entier avait alors les yeux. 0)nduite par La Tremouille, un des anciens favoris du roi, elle compta dans ses rangs le duc d'Alençon , le comte de Vendôme , le brave Dunois lui-même, et surtout le duc de Bourbon, le plus ardent peut-être et le plus empressé. Les principaux chefs des routiers se joignirent à eux; c'était leur cause que les princes défendaient sous le vain et fallacieux prétexte du bien public. Le dauphin retournait du Languedoc avec le comte de Pardiac son gouverneur, que le roi lui avait baitlé pour Vinstruire es bonnes mœurs (i). Il n'avait alors que dix-sept ans, et son caractère jaloux , hargneux et ennemi de toute supériorité commençait à se développer. Le bâtard de Bourbon, Raymond d'Amboise et quelques autres n'eurent pas de peine à le déterminer à se déclarer contre son père. Vainement le comte de Pardiac lui
, (i; JeanCharticr, pap:. J02.
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fil les plus sages remontrances : tout fut inutile. Le dauphin lui signifia qu il n'entendait plus se conduire par les ordres et la volonté d'un gouverneur , qu il voulait en user à sa guise ; que désormais il ne serait plus tenu en subjection comme il avait été jusqu'à ce jour, et qu'il lui semblait qu'il ferait très-bien le profit du royaume. Sans écouter d'autre avis , il manda près de lai les princes révoltés et se retira à Niort.
Le comte de Pardiac, désolé de tant d'obstination, poorsuivit sa marche jusqu'à Angers qu'habitait alors le roi, et l'instruisit (1 ) de tout ce qui se passait. Charles, si souvent faible et irrésolu , déploya dans cette circonstance une activité à laquelle ses ennemis étaient peu accoutumés et força les mécontents à venir s'humilier à ses pieds. Resté seul, le dauphin dut, malgré son mauvais vouloir, implorer à son tour un pardon que son ^père ne lui fit peut-être pas assez chèrement acheter. Pendant que le roi de France étoudait ainsi les premières étincelles de la guerre civile, le concile de BUe, se laissant emporter contre les résistances de la cour de Rome, déposait le pape légitime et allait cherdier dans sa retraite de Ripaille, Âmédée de Savoie i pour lui imposer la tiare sous le nom de Félix V. Mais kl nations catholiques avaient trop souffert des derfniers déchirements de l'église. Aucune n'épousa les ipisâons du concile, et le schisme repoussé ou accueilli fioidement partout, s'usa de lui-même et disparut lientiôt comme un fruit d'arrière-saison, qui tombe i^ns avoir pu mûrir dans un temps qui n'est pas le sien.
(1) Jean Ghartier, pag. 102.
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Charles VU profita du rétablissement de la conoorie pour se porter sur Pontoise, à la tête d'une armée nombreuse. Outre Lahireet Xaintrailles, on y voyait (i) le comte de Pardiac , le sire d'Âlbret et presque tous les grands seigneurs du royaume. Le succès ne répondit nullement à Tattente publique. Le siège traîna en longueur et fut enfin levé. Le roi, plus heureux quelque temps après , investit de nouveau la place et s'en empara. Il se reposa à peine des fatigues du siège et partit aussitôt pour le Poitou. Une nouvelle incursion des Anglais demandait sa présence dans le Midi. Ils s'acharnaient toujours sur le sire d'Albret qui , après la campagne précédente , avait recouvré la plupart de ses places et leur avait même enlevé la ville d'Aire. Le sénéchal de Bordeaux et le captai de Buch conduisaient cette nouvelle entreprise. Le captai était ce Gaston(2), second fils d'Archambaut de Grailly et d'Isabelle de
(1) Monsirelet, tom. 2, chap. 7, pag. 388. Bcrry^ pag. 413. - ('1) Grands Officiers de la Couronne, tom. a^
Foix, dont le dévouement à TAngleterre avai^ commencé presque avec la vie. L'âge n'avait point changé [ ses sentiments. Pendant que son frère aîné se dévouait à la France avec la plus grande partie de sa famille, il s attacha aux Léopards et leur demeura fidèle jusqu'à fOD dernier soupir. Henri V lui donna le comté de LoDgueville , le décora de l'Ordre de la Jarretière et le chargea d'épouser en son nom la princesse Githelioe. Il employa souvent avec succès ses talents mili taira. Le gouvernement d'Henri VI continua de se servir de son épée, et le plaça même quelquefois à la tête des forces anglaises.
Les deux généraux prirent d'abord quelques châteaux sans importance et arrivèrent (1) ensuite devant Tartas , qu'ils sommèrent vainement de se rendre et qn'il fallut assiéger suivant les règles de l'art. Tartas était la capitale d'une vicomte qui servait depuis longtemps de titre aux aînés de la maison d'Âlbret. Charles II, le fils du connétable, s'y était renfermé à la tête d^ane foule de braves chevaliers , et il repoussait avec amrage tous les assauts des ennemis. Sept mois s'étaient écoulés et le siège n'avançait point ; mais la famine commençait à se faire sentir dans la place. Le sire d'Albret ea craignit les suites et accepta une composition , dont les principales conditions furent que la ville resterait jusqu'à la St Jean entre les mains de son fils aîné ; que A le 25 juin les Français ne s'étaient pas montrés avec des forces suffisantes pour faire lever le siège , elle ouvrirait les portes aux Anglais , mais que dans le cas contraire elle resterait à son maître et à la France. Durant l'armistice^ les habitants pouvaient entretenir
(l)Bcrry, pag. 419.
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toates les relations qvCils voudraient avec le Bordelais et la Guyenne. Ce traité fut jure par les trois chefs. Pour mieux garantir son serment, le sire d^AlbreC donna un de ses fils en otage.
Dès que la nouvelle en fut parvenue à la cour de France, Charles convoqua toutes les milices de France et surtout les troupes de la sénéchaussée de Toulouse, plus voisine du théâtre de la guerre. Il assigna poat quartier-général la ville de Toulouse, où toutes les troupes devaient être rendues le i *' avril 4 442. Il dé» puta en même temps le sire de Panassac (<) et le sire du Bourg vers ses cousins les comtés d'Armagnac, de Foix et de G)mminges et le vicomte de Lomagne pour les engager à joindre leurs forces aux siennes. Le vicomte de Lomagne entraîné par sa jeunesse et par son amour pour les combats, n'attendit pas cet ordre. Ils se mit ea armes dès les premiers jours de janvier. Les états de Gévaudan lui donnèrent mille moutons d'or et en donnèrent deux mille sept cents à plusieurs capitaines de routiers, qui traversaient le pays pour aller combattre à Tartas. Par cette libéralité , les états voulaient se garantir du pillage; ce qui n'était pas très-facile malgré les dernières ordonnances; on le vit quelques jouK plus tard. La noblesse de la sénéchaussée s'était réunie il Tépoque assignée; mais le roi occupé ailleurs avait été obligé de différer sa venue. Ce retard amena des désordres. Les seigneurs réunis se vengeaient sur les campagnes des délais qu'éprouvait l'expédition. On ne put ramener Tordre et faire cesser les brigandages qu'en les renvoyant momentanément dans leurs foyers.
(1) Dom Vaissclte, loni. i papr. 496.
Charles prit enfia la route du Languedoc et Gt son entrée solennelle à Toulouse le 8 juin 1442. Il était Têtu de noir et montait un cheval blanc ; il traversa ainsi les rues sous un dais brodé en or et porté par les hait capitouls vêtus de leurs robes mi-parties de noir et d'écarlate. Il y séjourna quinze jours, soit pour donner aux troupes le temps de se mettre en marche , soit poor attendre les gens d'armes qui s'étaient retardés. II conduisait sans contredit la plus belle armée que la royauté eût mise sur pied depuis cinquante ans; mais comme les vivres se concentraient difficilement sur la même ligne, le prince la partagea (4) en deux corps. Il confia Tun au connétable Arthur de Richemont, et garda le commandement de l'autre , se dirigeant par Grenade sur Mont-de-Marsan, tandis que le connétable s'avançait par un autre chemin. Sur leur route quelques villes osèrent leur fermer leurs portes; mais elles ne tardèrent pas à se repentir de leur audace. Les deux corps se réunirent au Mont-de-Marsan. Le 22, Tarmée coucha aux champs près d'une petite place située à deux lieues de Tartas. Le lendemain le roi la rangea en bataille dans la grande lande de Tartas. Il était entouré du dauphin , du connétable , des comtes du Maine, d'Eu , de La Marche , de Gistres , de Pardiac , de Foix, de Comminges, du vicomte de Lomagne , du sire d'Albret et de cent ou cent vingt chevaliers bannerets.
La lutte n'était pas possible. La journée se passa sans qu'il partit aucun ennemi. Le soir, le seigneur de Giuna^ gouverneur de la place, remit au connétable le
(l)Moiistrelet, pag. 196. Berry, pag. 420. Mémoires de Ricbemont, pag. 370.
iils du sire d'Albret qui avait servi d^otage et fit serment de servir la France. Les troupes s^ébranlèrent aussitôt; le connétable se retira à Souprosse, tandis que le roi alla se loger dans un village voisin. Le lendemain, fête de St-Jean, on fît séjour, mais le lundi on alla assiéger St-Sever (4). La ville était défendue par des murs, des palissades et des fossés profonds. Thomas de Rameston, sénéchal de Guyenne , s'y était renfermé avec cent hommes d'armes Gascons ou Anglais et quatorze cents arbalétriers Gascons. Le premier jour fut donné aux préparatifs, mais le mercredi le roi ordonna au corps placé sous ses ordres de monter à Tassant, et défendit au connétable de faire assaillir la place par ses gens , se croyant assez fort pour la prendre seul. Cette défense mortifia singulièrement le vieux guerrier. Aussi quand le roi , trompé dans son attente et trouvant plus de résistance qu'il n'avait pensé, réclama son concours, Arthur résolut d'abord de le refuser ; mais bientôt l'amour du devoir et le zèle pour la gloire de soa souverain l'emportèrent sur un frivole dépit. Il s'élança sur les murailles et un quart d'heure après, la ville était emportée. Les désastres qu'elle essuya furent grands; mais ils l'eussent été bien davantage sans le connétable et le comte de Pardiac. Ils se précipitèrent au milieu des vainqueurs, apaisèrent leur rage et sauvèrent plusieurs femmes de leur brutalité. La nuit les trouva parcourant les rues , même au péril de leurs jours; car dans les ténèbres, des soldats qui ne les connaissaient point, irrités de leurs représentations, se jetèrent sur eux et faillirent les assommer. Ils ne durent
(l)Monstrelet, pag. 196. Berry, pag. 420. Mémoires de Richemonl. pag. 370.
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leur conservation qu'à une protection visible du ciel. Leur généreuse intervention s'étendit principalement sur rage le plus tendre. Plus de cent orphelins appelaient de leurs vagissements leurs mères, dont les unes avaient été massacrées et dont les autres, cédant i\ une première terreur, s'étaient enfuies. Les deux seigneurs firent amener des chèvres pour les allaiter et ne vîtes famais telle pitié ^ ajoute un chroniqueur du temps (1)*
Après avoir séjourné quatre jours dans leur nouvelle conquête, les Français prirent la route de Dax. Dans le chemin, les bagages du connétable lui furent enlevés, et il les regretta d^uunt plus que la famine commentait à se faire sentir. Pour toute boisson, il no lui restait |u'une bouteille de vin assez petite; il prit son souper îur les bords d'une fontaine , qui bien (2) servit, Lo lendemain, un vendredi, on mit le siège devant Dax (3). Cette ville se prétait mieux à la défense que St-Scver. Ses fossés étaient plus larges et plus profonds, et ses tours plus élevées. Ses murailles surtout, les plus belles que lo moyen âge ait léguées à notre province , scmblaiont défier l'attaque. Une foule de vaillants guerriers étaient accouruss'jrenfermeravecjoie,sepromcttantrhonncur d'arrêter les triomphes du roi de France. Ils voulurent empêcher les premiers travaux; il y eut à cette occasion belle scarmouche^ dit le chroniqueur déjà cité, mais ensuite, ajoute-t-il, bien petit à manger dans le camp* Les assaillants furent repoussés et l'armée assit ses lignes.
Le roi se plaça au-delà de la rivière, vers Bordeaux, ayant près de lui le dauphin, les comtes d^Eu, de Foix, de G)mminges et d'Astarac. Plus prés des remparts et à la tête du pont étaient campés le sire d'Albret, les
1) Richeniont, pag. 372.— (2) Idcm^ jtag. 373.» (3>Monftrdet« Bcrrjr, Richemont.
sénëchaux de Beaucaire et de Toulouse, et les seigueurs de Castelnau-Bretenoux et de Clermont-Lodève. Le connéuble avait pris le côté opposé au roi; Iç comte de Pardiac, le vicomte de Lomagne et quelques autres seigneurs de distinction commandaient sous lui. Lahire et le maréchal de Rouhaut s'étaient postés à une des portes. La vue d'une armée si brillante et de tant de capitaines renommés, loin d'intimider les. assiégés, sembla multiplier leur courage et leur activité. On les voyait, tantôt foire pleuvoir une grêle de traks sur leurs ennemis , tantôt s'élançant de leurs remparts , aller les provoquer dans leur camp et s'avancer jusqu'à la pointe de leurs piques , afin de pouvoir leur porter des coups plus surs. Lesiège durasix semaines. La Chalosse, malgré sa fertilité, ne pouvait suffire à nourrir un aussi vaste rassemblement. On n'avait rien à attendre des landes immenses dans le voisinage desquelles on se trouvait. La famine ne tarda pas à se faire sentir chez les Français; le connétable lui-même n'avait que quelques oignons, du pourpier , quelque peu de pain et encore moins de vin (*) .
On connaissait dans la ville combien le fléau pesait dans le camp, et on s'y flattait tous les jours davantage du triomphe qui devait couvrir de gloire la cité et ses défenseurs. Cette noble et guerrière confiance , leurs ennemis l'appelaient un sot orgueil (**). L'événement
(*) Toutefois il lui vint une pipe de vin qui lui coûta bon prii (très-cher), et lui dura plus que vin lui avait jamais duré, car tou^ homme qui en envoyaitquérir avait sa bouteille remplie, pourvu qu'il apportât une bouteille d'eau pour mettre parla bonde. (Richemont}.
(**) Le chroniqueur, avec cette injustice et ce dédain que nous avons si souvent remarqués dans les annalistes du Nord , appelle les habitants lesgens les plusorgueillcux qu'on pont trouver. (Richemont? pa?î. 373).
liait justifier ce langage. Le jour approchait, en eflel, à le courage devait céder au nombre. Le dauphin rdonna subitement un assaut qu'il voulut commander tt personne. Les assiégés soutinrent l'attaque en gens le cœur et de résolution. Ils se défendirent tout le jour ^ y eut de grandes vaiUances /ailes par ceux du àedcms et ceux du dehors (1) ; mais sur le soir le boulevard intérieur fut emporté avec la tour qui commandait la grande porte de la ville. Le roi, profitant de ce succès ordonna pour le lendemain un assaut général. Dorant la nuit les habitants ne purent songer sans s*esbahir/ort que leurs ennemis étaient aussi rappro chés d^eux. Quand le jour leur montra les nombreux escadrons déjà prêts à assaillir les murs de tous cotés , ris craignirent les horreurs qui, dans la première ivresse le la victoire, accompagnent toute conquête longtemps ittendue et chèrement achetée. Ils demandèrent à capi- ;uler. Le connétable et le comte de Pardiac s'intéres- «rent à leur sort, et à leur sollicitation le roi consentit i les prendre à merci. Il exigea seulement que le séléchal des Landes qui commandait dans la place rcnlît aussi les châteaux de Bedos et dç Sabres, et que les jens d'armes qui y étaient renfermés , demeurassent [>risonniers de guerre. A ces conditions , Charles s'engageait à conserver intactes les franchises de Dax. On souscrivit à tout ce qu'exigeait le monai^que, et le iénéchal des Landes donna son fils en otage en attenlant que les châteaux fussent livrés.
Ces deux sièges avaient éprouvé l'armée ; le ,roi la laissa reposer pendant huit jours, et après avoir confié la place à un écuyer du comte d'Armagnac , nommé
(1) Berry, pag. 420.
Arnaud Guillaume de Bergognan , il ordonna de lever le camp. Plusieurs de ses capitaines étaient déjà montés à cheval et attendaient dans une vaste lande leurs frères d'armes; lorsqu'on vit accourir une troupe fuyant à toute bride et crian^ aux armes. Cétaient les gens d'un capitaine nommé Blanquefort. La présence du roi navaitpu maintenir une exacte discipline parmi ces nombreuses bandes, si accoutumées au pillage. Pendant le siège et sur tout durant leshuit jours de repos qui Pavaient suivi , plusieurs officiers s'étaient répandus sur les pajfs voisins , presque tous dépendants du comte de FohL et y avaient semé la dévastation. A la vue de leurs habitations incendiées , de leurs champs ravagés, de leurs greniers épuisés , les habitants ne prenant conseil que de leur douleur , s'attroupèrent au nombre d'environ quatre mille et tombèrent sur le capitaine Blanquefort, le plus rapace ou le plus aventureux de ces officiers ; mais ils s'étaient trop hâtés. Avertis à temps ^ tous les capitaines^ qui stationnaient dans la lande, se portèrent aussitôt sur les assaillants. Ceux-ci, hors d'état de lutter contre le nombre , le courage e t l'habitude du maniement des armes, n'attendirent pas leur approche; ils s'enfuirent à leur tour, mais ils furent atteints dans une vallée coupée de haies et de buissons. Sept cents de ces malheureux restèrent sur la place et deux cents furent amenés prisonniers ; les autres du moins purent regagner leurs chaumières détruites ou pillées. Le roi ferma les yeux sur ces actes plus, dignes de brigands que de soldats. Le comte de Foix lui-même n'osa pas se plaindre, et rVenfut autre chose , dit froidement le chroniqueur ( \ ).
(i)Berry, pag. 421.
' Le roi retourna à St-Sever , où il ne s'arrêta que pour y nommer un gouverneur , et de là il se dirigea vers Agen. Le connétable et le comte de Pardiac conduisaient un corps séparé. Le connétable était veuf depuis peu de temps. Le comte de Pardiac lui avait souvent parlé d'une de ses nièces , Glle du sire d'Albret Arthur donna les mains au projet d'alliance. Deux de ses chevaliers se rendirent à Nérac, où le sire d'Albret habitait avec sa famille; le comte de Pardiac les y avait précédés. Il n eut pas de peine à faire accueillir la proposition. Le connétable, qui suivit de près les envoyés, arriva lui-même à Nérac, et cette nuit soupa avec ks dames çt les vit à son aise et dansèrent (1). Les fiançailles furent célébrées sur-le-champ (22 juillet U42). Charles d'Albret assura à sa fille trente mille éeus d'or, et lui donna en attendant en jouissance le comté de Dreux que le roi lui avait rendu le 46 novembre précédent. Le mariage fut béni un mois après. Jeanne, la nouvelle épouse^ ne tarda pas à prendre la route de la Bretagne, où sa vie devait s'éteindre bientôt (U44).
Cependant le roi poursuivait ses conquêtes. Tonncins etMarmande se rendirent (2) à la première sommation. La Réole opposa plus de résistance. Un écuyer Anglais et mi chevalier Gascon y commandaient, et quoiqu'ils nVussent avec eux que cent lances et trois cents hommes de trait, ils osèrent se défendre. La ville fut prise après un combat meurtrier. Il fallut employer la mine contre le château, qui fut enfin forcé de capituler le 8 décembre. La saison était avancée, l'hiver s'annonçait par des gelées précoces. Le roi termina la campagne
(4) Richempnt, pag. 374. — (2) Richeraont, Berry, Monslrelet.
et alla passer les fêtes de Noèll à Montauban. L'expédition avait été brillante. Une foule de seigneurs entraînés par les succès , avaient abandonné TADgleterre et s'étaient déclarés pour Charles VI. Rien n'avait résisté a ses armes. Toutes les places qu'il avait attaquées lui avaient de gré ou de force ouvert leurs portes, mais toutes ne lui étaient pas demeurées longtemps Gdèles; Dax lui échappa presqu'aussitôt (1). Quelques soldats de la garnison de Bayonne, après s'être concerta avec les citoyens, se cachèrent la nuit dans une église voisine des remparts. Le matin , quand on ouvrit les portes , ils se précipitèrent dans la ville et s'en emparèrent Se portant aussitôt vers le château, ils l'assaillirent avec vigueur, mais ils ne purent l'emporter sur-le-champ. D'autres soldats vinrent les renforcer. Arnaud Guillaume de Bergognan ne se défendit que trois jours. Après ce terme il craignit que le château fût emporté, et se rendit prisonnier avec la garnison qu'il commandait. On le blâma d'autant plus de cette précipitation, que s'il eût tenu un jour de plus, Dax ctaiL sauvé. Le comte de Foix volait à son secours, et le roi de France, au premier bruit de ce hardi coup de main^ avait fait partir le maréchal de Cullant. La perler de Dax entraîna celle de St-Sever. Les habitants de? cette dernière ville ayant appris ce qu'avaient fait leurs voisins, chassèrent la garnison française et appelèrent les Anglais; mais le comte de Foix (2), maintenant pluis heureux , accourut aussitôt et força les Anglais à s'éloigner, et la ville dut rentrer sous les lois de la France.
(i) Monsirelot, Bcrry. —(2) Borry, pnpr. /î22.
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Le nn prolongea son séjour à Montauban (1). Les froids forent si ngonreux , qae tontes les rivières de la Casooigne furent gelées. Les neiges tombèrent avec abondance. Les cbemins demeurèrent longtemps interceptés. Pendant plus d'un mois, on ne pouvait voyager ni à cheval, ni à pied. Charles profita de ces loisirs pour terminer la querelle élevée au sujet du comte de Goouninges (2). Après le départ du dauphin, Poton de Xaintrailles prélendit assez gratuitement que Matthieu de Fois s'était rendu coupable de désobéissance aux ^ ordres du roi , et sous ce prétexte il entra dans leG>m- ; mînges, y prit plusieurs places au nom de son maître, %• et quand il se vit rappelé comrce Favait été le dauphin, % il ne voulut pas les remettre à Matthieu , mais il en ? OQofia la garde au comte d'Armagnac. Matthieu, outré de cette conduite, s'en prit à son concurrent, et de part f et d'autre on eut recours aux armes. Au bruit de cette collision le roi s'empressa d'envoyer en Gasct^ele J^'Dy de St-Pierre-le-Moutier et le chevalier Hugues '^ Noé, en qui il avait une confiance particulière, et 90 il employa à la plupart des affaires traitées sous son '^^gne dans le Languedoc. Ces deux commissaires avaient P^'iir mission de commander aux deux adversaires de V^^^r les armes et d'attendre le jugement royal. Ki Tnn ni l'autre ne voulurent d'abord se soumettre à ^^te injonction. Néanmoins ils se ravisèrent bientôt ^ «omirent leurs différends aux comtes de Pardiac et ^ ï'oix , leurs deux plus proches parents, et leur livrè- '^t les places, objets du litîge.Cet arrangement ne fut
(1 } Le brave Lahire oiounit à Montauban an retour de celle espé- «iition 1442. —(2) Dom VaissoUe, tom, 4, pag. 438.
pas goûté du roi qui voulait tenir ces places sous sa main. Il fit en conséquence sommer le comte d^ Armagnac d^avoir à les lui remettre. Jean fit d^abord quelques difficultés, mais enfin il y consentit et le manda ainsi aux deux nobles arbitres. Ceux-ci alors refusèrent nettement d'obéir; et prétextant que le roi devait bientôt venir en personne, et qu'alors TafTaire s'instruirait pleinement, ils résolurent d'attendre son arrivée. Quand le roi s'arrêta à Toulouse quelques jours avant d'aller secourir Tartas, il fit sommer les comtes de Pardiac, de Foix et d'Armagnac de comparaître devant lui; mais les trois comtes éludèrent cette sommation sous le prétexte qu'ils étaient occupés à s'armer pour la nouvelle expédition. Au milieu de ces contestations, Matthieu de Foix qui ne paraît pas avoir été alors inquiété, transféra sa femme du Béarn, où il la détenait prisonnière, dans un château du pays de Foix. La campagne s'ouvrit. Le roi, à son retour, chargea quatre seigneurs d'aller sommer les arbitres et les prétendants de livrer à sa garde les places contestées et de rendre la comtesse à la liberté; il voulut même qu'on employât la force en cas de refus. Les commissaires se transportèrent d'abord auprès du comte d'Armagnac etle sommèrent de rendre les places, ce qu'il fit sur-le-champ. On hissa aussitôt les bannières et les pennonceaux du roi qui flottèrent au haut des tours. Malgré cette soumission, les envoyés ordonnèrent à Jean IV de comparaître dans le délai de quinze jours devant le roi à Montauban, et avant la St-Jean devant le parlement de Toulouse, pour avoir à répondre sur plusieurs griefs qui lui étaient imputés. Les envoyés se rendirent ensuite à la cour de Foix et enjoignirent à Gaston de re-
mettre la comtesse de Comminges en liberté. Gaston répondit qu^elle n'éuit dans aucune de ses places, et pour mieux les convaincre , il les fit toutes ouvrir en lear présence, et Marguerite ne se trouva nulle part. De Foix, les envoyés se transportèrent dans le Comminges et firent à Matthieu Tin jonction qu'ils avaient iàiteàson neveu. Matthieu hésita d'abord et demanda xai jour de délai. Ce jour expiré, il promit de se rendre devant le roi à Toulouse. Là en présence des états de Comminges, il fut arrêté entre le roi et lui que la comtesse serait remise en liberté ; que durant sa vie elle jouirait de la moitié des revenus du comté, et que lautre moitié appartiendrait à son mari ; qu'à la mort de Tun d'eux, les revenus entiers passeraient dans les mains dn survivant, mais qu'après le décès des deux époux, leoomté avec ses dépendances serait réuni à la couronne. Matthieu, n'ayant plus de motif pour tenir sa femme en captivité, ne tarda pas à la conduire à Toulouse. Marguerite sortit enfin de sa longue prison et suivit Icroi à Poitiers. Elle comptait alors près de quatre-vingts »ns: c'était conquérir la liberté sur le seuil du tombeau. Elle n'en jouit pas un an entier. Dans les premiers jours de sa délivrance , elle ratifia ce qui avait été fait entre le roi et son mari , et confirma la substitution établie par son père au profit de la couronne de France. A sa mort, Matthieu se mit en possession de toni le comté et contracta une nouvelle alliance avec Catherine de Coarrase. Pendant que le comte oubliait âoprès de sa jeune et belle épouse les nœuds mal assortis qae la cupidité seule avait jadis formés , le comte ^^Armagnac, comptant pour rien la transaction de Mon-
tauban, envahissait (1) un héritage qu'il disait lui appartenir; et en effet le droit semblait être pour lui. Pierre Raymond Pavait appelé au comté de Gomminges avant le roi de France, dans le cas où ses filles mourraient sans postérité. Jeanne, mère de Marguerite, et Marguerite elle-même, avaient aliéné leur héritage en faveur de la maison d'Armagnac, sous Jean III, frère du connétable. Enfin il paraît que Marguerite, peu de jours avant sa mort , avait retracté les engagements qu'elle avait pris avec Charles VII, et que consacrant le passé , elle avait donné son comté à Jean IV. Cet acte était resté secret; mais l'intérêt du pays, son indépendance , la longue et presque constante intimité qui avait régné entre les maisons de Comminges et d'Ârmagnac, tout le rendait plausible. Il est certain qu'on ne chercha point à en nier l'existence; mais la monarchie avait grandi depuis le sacre de Rheims, et après avoir presque expulsé les ennemis du dehors, elle avait commencé à s'attaquer aux grands vassaux, seuls ennemis qu'elle eût alors devant elle. Déjà eUc avait trouvé mauvais que Jean d'Armagnac s'intitulât comte par la grâce de Dieu. Le moyen âge à son aurore avait employé ces paroles comme un juste hommage i à la divinité; mais l'usage en avait changé la signifi-
(1) Dom Vaisselle, tom 5, pag. 4. Bcrry. Jean II avait confisqué la terre de Palamini el la baronnie de risIe-de-No6 sur Gaillard de i'Islc, el lui avait ainsi promis une indemnité en argcnl; mais la mort avait surpris le comte d'Armagnac et Gaillard avant que 1a. somme eût été comptée. Manaut, fils de Gaillard, s'adressa à Jean IW" durant la lutte que celui-ci soutenait contre Malthieu de Commin — ges, et en obtint la restitution de la baronnie qui loutefois ne lui fii. '^ d'abord rendue qu'à titre viager. Jean V conÛrma la restitution fait^^ par son p(Vc, el la compléta en la rendant perpétuelle. (Chartier d«-« Séminaire).
cation, et d'un titre inventé ou accueilli par la reconnaissance et la piété, il semblait en avoir fait un titre de suzeraineté et d'indépendance. Les prédécesseurs le Charles VII eussent pu réclamer comme lui, mais [a force leur manquant, ib fermaient les yeux sur ies prétentions suspectes. D'ailleurs ils avaient trop rintérét à ménager des seigneurs puissants dont les lômaines touchaient aux possessions anglaises pour les impiiéter sur quelques mots équivoques. En 1440 les drooostances avaient changé. Le roifitsommer Jean de renoncer à un titre qui n'appartenait qu'à la couronne. Jean ne vit dans cette défense qu'un abus de la naissance royale. Il répondit (i) que ce titre , il l'avait x>rté jusqu'à ce jour et que ses prédécesseurs l'avaient x)rté avant lui. Il ajouta qu'il devait cet hommage à JievL de qui nous tenons tout. Il exposa enfin que l'Arnagnac n'avait jamais été un fief royal et que ses ancéres en étaient devenus comtes, non par un don du roi, nais par V élection des hommes. Fort de son droit, Fean en appela au parlement de Paris , au pape, au x>ncile général et par devant qui il en appartiendrait, et it signifier cet appel aux commissaires (mars \ 443) (2). i ce grief s'en ajouta aussitôt un second. Le roi voulut assujettir le comte à contribuer aux subsides de guerre ; Jean s'y refusa, l'usage et les déclarations de Charles V et de plusieurs de ses prédécesseurs étaient pour lui. Le roi insista et fit faire de nouvelles injonctions ^r Tanneguy-Duchâtel. Le comte persista dans son efus et fut soutenu par toute sa noblesse. La cour de ' lance reprochait aussi à Jean d'Armagnac d'avoir fait
(l)Col. Doat, lom. 53. —(2) La Coll. Doal désigne le 19 mai «"écédent.
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embaucher ( 1) le capitaine Salazar par Jean de LescuD bâtard d^Armagnac, dont la réputation militaire commençait à se faire jour, d'avoir donné à ces deux capitaines cent lances et de les avoir placés dans le Rouergue» d'où ils se répandaient dans les environs , pillant et rançonnant les sujets du roi. On l'accusait encore de traiter actuellement en Angleterre. On voulait même qu'il eût fait offrir au jeune Henri VI une de sesfiBes en mariage; mais ces accusations étaient aussi vagues que les deux prétentions du roi étaient nouvelles. Le prétexte manquait pour que Charles pût en appeler à la force. La mort de Marguerite de Foix et la levéede boucliers qui la suivit vint le lui offrir. Le roi, saisissant l'occasion, fit signifier au comte qu'il eût à remettre entre ses maîns toutes les places du Comminges dont il s'était emparé et qu'aurait dû faire respecter la sauvegarde du roi qui les couvrait; mais Jean ne tint pas plus compte de cette injonction que des précédentes. Le roi, las de voir son autorité méconnue, chargea le dauphin d'aller tirer raison de tant de désobéissances. Le jeune prince partit (2) suivi du maréchal de CuUant et des seigneurs de Châtillon, d'Estissac et d€ Blanquefort. Ils menaient avec lui mille lances sao^ compter les gens de trait. Il arriva rapidement dans le Rouergue, et sans donner le temps à ses ennemis de se reconnaître, il se montra sous les murs de Rhodez,quc gardait le capitaine Salazar. Ce capitaine fut bientôt réduit à capituler. Le dauphin exigea impérieusèmeat qu'il abandonnât le pays, mais il prit au service du roi la compagnie qu'il commandait. Il se contenta de mettre
(1) Berry, pag. 421 — (2) Berry, Abrégé de l'Histoire de Charles VII,pag.31().
31 sa place ]M[atthieu Carsie , chef de routiers comme Salazar , mais chez qui la fidélité et le dévouement à la couronne égalaient la valeur. Après la prise de Rhodez, le dauphin ne s'arrêta pas à réduire les autres places et marcha vers Toulouse où les trois châtellenies de Sa^ matan, de TIsle-en-Dodon et d'Aurignac (i) lui envoyèrent des députés pour se soumettre k ses ordres. Elles avaient refusé de reconnaître Matthieu de Foix pour leur seigneur, prétendant que Marguerite avait révoqué avant sa mort la donation qu'elle avait faite à son mari; d'ailleurs celui-ci ne pouvait, selon elle, être admis à hériter d'une épouse qu'il avait condamnée à une prison perpétuelle sans autre motif qu'une coupable aversion. Dans leur indignation, elles en appelèrent au parlement qui les condamna et confirma l'accord dressé à Toulouse entre Charles VII et Marguerite. Ce jugement ne les réconcilia pas avec Matthieu et elles avaient continué à le repousser jusqu'à ce jour.
Le dauphin leur pardonna le passé, et poursuivant sa marche, il traversa la Garonne et courut assiéger Tlsleen-Jourdain. Il menait avec lui le comte de Pardiacqui , oubhant les liens du sang , ou peut-être espérant adoucir la rigueur de la victoire et protéger plus efficacement un frère malheureux, était venu grossir les rangs de l'armée royale. Jeaa d'Ârmagnac, au bruit de l'orage qui le menaçait, s'était enfermé dans cette place avec Isabelle de Navarre, sa femme, Charles son second fils et ses deux filles. Il essaya une légère défense ; mais Inentôt augurant mieux d'une prompte soumission, il <>uvrit (2) les portes de la ville et se livra avec tous les siens à la générosité du vainqueur. C'était peu connal-
•1; Dom Vaisselle, tom. 5, pag. i, — (2; Berry. Dom Vaisselle.
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tre Tame du futur Louis XL Insensible à la confiance qu'on lui témoignait, le prince fit sur-le-champ arrêter le père et les enfants, et les envoya prisonniers au château de Lavaur, d'où il les transféra à Carcassonoe. Après cet acte de sévérité, il entra dans Tlsle- Jourdain, l'abandonna au pillage et la retint ensuite sous la main du roi. Le vicomte de Lomagne était alors dans le Rouergue avec quelques troupes. Dès qu'il apprit la captivité de son père et de toute sa famille , il sentit que la lutte était impossible et se réfugia près du roi de Navarre, son cousin germain. Pendant sa . fuite, le dauphin (février et mars 1444) parcourait en vainqueur TArmagnac, le Fezensac, la Lomagne et les autres domaines de l'infortuné Jean IV. Quand il s'en fut assuré, il retourna sur ses pas et rentra dans le Rouergue pour en achever la conquête. A son approche, tout le pays se soumit, à l'exception des châteaux de Capdenac et de Severac où le bâtard d'Armagnac avait introduit deux fortes garnisons et qu'il tenta de prot^cr; mais le dauphin sut paralyser ses efforts en faisant assiéger les deux châteaux à la fois et amener le Bâtard à un traité, qui faisait cesser toute résistance et commençait à ébranler la fidélité d'un des plus braves et plus habiles défenseurs de la maison d'Armagnac. Cette expédition n'avait pas duré deux mois. Dès qu'elle fut terminée, le dauphin retourna en France et commit tous les domaines dont il s'était saisi à la garde de Théode de Valperge, bailly de Lyon. A peine se fut-il éloigné, que le vicomte de Lomagne secrètement accueilli et soutenu par son cousin, alla à la cour d'Aragon et de Foix, en obtint des secours et rassembla uu corps de troupes, avec lequel il essaya de reprendre les
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^ssessioâs de sa famille ; mais lesénëcbal de Toulouse ^ant réuni la noblesse de sa sénéchaussée rendit inuies tous ses efforts et le contraignit de repasser les lonts. Le vicomte ne resta pas Idngtemps oisif; il enigea à sa cause le roi de Castille et le comte de Savoie, ni envoyèrent en France des ambassadeurs pour obteirla délivrance et la grâce du prisonnier. Le comte le Foix, suivi du vicomte de Lautrec, son frère, fit un oyage à la cour (1) et se rendit caution pour Tancien i?al de sa maison. Les ducs d'Orléans, de Bourbon et PÂlençon, les comtes du Maine, de Mortaing, deRicheoûBi et de Dunois, presque tous les plus puissants seiineors de France, appuyèrent (2) les sollicitations du omte de Foix. Ces hautes et nombreuses sympathies nhardirent les députés du comte d'Armagnac qui , à naintes reprises, demandèrent justice. La cause fut N>rtée au parlement. Le roi y siégea en personne enouré de sa principale noblesse. L'orateur du comte s'y ^gnit de la malignité qui avait jeté des soupçons sur a fidélité de son maître, y raconta tous les maux que es soupçons avaient attirés sur une famille innocente Isur tous ses domaines, et y exposa les services que le omte et ses ancêtres avaient rendus à la couronne de 'rance. Il conclutà ce qu'on fltbonne etbriève justice. Lorsqu'il eut fini de parler, l'avocat criminel du roi (HDmé maître Jean Barbin se leva, et après avov*fait » réiférence comme il appartenait^ il demanda et ^t deux ou trois jours pour répondre à ces allé-
(1) Dom Yaissette, tom. 5, p. 6. — (2) Matthieu de Coucy, p. 547, ^ rédilioB de Greoffroi qui l'a réuni à Jean Cbartier, à Fabrégé de chrankfiie de Charles YI et à Berry . 1 vol. in-folio. Cest l'édition « nous dtons. Nous avons emprunté à Matthieu de Coucy tout ce !^. Les députés de Jean lY étaient Beraud de Faudoas et l'abbé BoDoeval.
galions. Au jour conveau, Barbia combattit Texposé de Torateur adverse et déduisit longuement a toutes les fautes, dommages et inconvénients qui étaient advenus aux rois de France et royaume depuis trois cents ans, par les comtes d'Ârmagnac précédents, et nommait pleinement par leurs noms ceux qui avaient fait cela, et en quels temps ils en avaient ainsi usé. Il récita ensuite de point en point ce qui avait été fait contre le roi, son autorité et sa seigneurie par ce comte d'Armagnac à présent régnant. Il rappela qu'il d onnait grâc» et rémissions comme un souverain, qu'il mettait taille: en ses terres deux ou trois fois par an, qu'il tenait frontière pire au peuple qu'aux Anglais et prenait vivres blé, moutons, bœufs, vaches , mulets, pourceaux, si l'or n'avait de lui saufs conduits ; qu'il battait son confesseui quand celui-ci ne voulait point l'absoudre; qu'il avai fait pendre à Nîmes un huissier qui venait lui signifiei un exploit; qu'il avait battu, pillé et emprisonné plusieurs ecclésiastiques. » Au nom de tous ces méfaits, i requit du roi que cette affaire fut poursuivie en justict jusqu'à la fin, et allégua plusieurs raisons qui s'opposaient à ce qu'on usât de clémence. 11 conclut enfin nor seulement à la confiscation de tous les domaines du comte d'Armagnac, mais encore à la punition corporelle du coupable.
En entendant ces graves et foudroyantes accusations, les défenseurs demandèrent un jour pour répliquer, el dans l'intervalle ils parlèrent aux partisans de la maison d'Armagnac , qui tous d'un commun accord leui conseillèrent de requérir du roi grâce et miséricorde, vu qu'il y aurait trop de péril pour leur maître à attendre les rigueurs d'une sévère justice. Ils suivirent
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ce conseil , et accompagnés des comtes de Foix et de Dunois, les plus empressés de toute la cour en faveur de Tinfortuné Jean, ils abordèrent Charles VII en grande humilité, et tombant aussitôt à genoux devant loi, ils le supplièrent a qu'au lieu de justice dont ils favaient autrefois requis , il lui plût de sa liaute auto- ^ rite et puissance royale, faire grâce et miséricorde, et " recevoir leur maître à merci , assurant qu'à l'avenir il ï serait prêt à se montrer vassal soumis et obéissant, et à . : aocaeillir tout ce qui serait ordonné par lui et son '. oonseil, sans contredit et empêchement. »
I Le roi agréa leur requête et répondit aux sollici. ; talions des seigneurs de sa cour qu'il en Jerait tant en leur faveur et à leur recommandation qiiils n'auraient '■ cause de s'en douloir et de s'en plaindre (\). Dès ce
moment la cause se poursuivit avec moins de chaleur, ^-ij
et peu de jours après (août i445j, Charles VII donna
a Seri-les-Châlons (2) des lettres, où il déclarait qu'il
calait aux prières des princes et des seigneurs que nous
avonsnommés plus haut, « et attendu j[ajoute-ul) l'hu-
* miUté dudit comte d'Armagnac, la proximité de
^ lignage qui est entre lui et nous et la longueur
^ de sa prison , nous remettons au comte d'Armagnac
^* et à son fils tous excès , crimes , rébellions et déso-
* béissances par eux commis ou par leurs officiers ou
^ serviteurs contre les nôtres. » Le roi accordait en-
^^iteau comte d'Armagnac et à son fils la restitution de
-■^^urs domaines. Il se réservait toutefois, i ** le comté de
^^imiminges qui était dévolu à la couronne et auquel le
^^mte serait tenu de renoncer formellement avant sa
délivrance; 2^ les terres et les seigneuries qui avaient
(l)lfaUbieu de Coucy.— (2) Coll. Doat^ tom. 53. L'Art de vérifier ^«8 Date», tom. 2, pag, 276.
appartenu au maréchal de Sévérac ; 3° les quatre chà tellenies du Rouergue données par le roi de France i la maison d'Armagnac , et dont Charles VU disposa quelques mois après en faveur du dauphin pour le dédommager des frais que lui avait coûtés Texpéditioa de Gascogne; 4° des châteaux de Lectoure, Beaucaire, Gourdon et quelques autres ; 5° enfin ses droits r^aliens dans tous les domaines restitués; mais avant toa^ le comte et ses enfants devaient prêter serment qu'il seraient toujours bons et loyaux au roi, qu'ils renonce raient à tous services, promesses , appointements cm. alliances envers le roi d'Angleterre; que lui et ses enfanti promettraient de ne jamais mettre en leurs titres ni s€ nommer par la grâce de Dieu , comtes d'Armagnac : ces mots emportant méconnaissance de fiefs , étant comme ils savent , sujets de la couronne, et leur terre et seigneurie étant tenues du roi. E t outre ce, le comte d'Armagnac et ses enfants bailleraient les sûretés et les sceU du roi d'Espagne , des ducs de Savoie , d'Orléans , d'Alençon et de Bourbon , et des comtes du Maine, de Foix et de Dunois.
Ces conditions étaient aussi dures qu'humiliantes. Aussi le comte ne voulut point d'abord (1) dépareilles lettres et prétendit n'être pas coupable. Néanmoins, vaincu par la nécessité et plus encore par les instances de ses amis, il se rendit enfin, remplit les préliminaires exigés et sortit de prison avec sa famille ; mais à peine eut-il échappé aux verroux, qu'il protesta contre l'aveu qu'on lui avait arraché. Il renouvela, dit-on, sa protestation devant le parlement de Toulouse, lorsc|u'il y alla faire entériner ses lettres de grâce le 14 mars 1446.
(1) Manuscrit de Bonal.
Celte sentence, laissait entre les mains du roi la ville.de [ Lectoure. La garnison que le dauphin y avait placée, ; lorsqu'il conquit TÂrmagnac, s'y conduisait avec toute la licence que n'inspire que trop souvent la victoire. Maigre les dernières ordonnances , elle s'introduisait dans les maisons, enlevait les vivres, Targent, les objets précieux, tout ce qui peut tenter la rapacité, ou bien souillait de sa lubricité Tinnocence du foyer paternel ou la pureté du lit conjugal. On eût dit une ville ennemie en proie à une soldatesque étrangère, plutôt qu'une Tille amie et fidèle sous la garde des défenseurs de la patrie.
Les habitants avaient patienté jusqu'à ce jour, ils espéraient rentrer bientôt sous la dépendance de leurs anciens maîtres et oublier leurs maux sous leur administration; mais dès qu'ils apprirent ce qui avait été statué, ils n'écoutèrent que leur désespoir, et s'armant de tout ce qui tomba sous leurs mains, ils se soulevèrent (1 ), coururent assiéger leurs tyrans dans le château. N'ayant pu réussir à les prendre d'emblée , ils les bloquèrent étroitement et essayèrent de les affamer (25 février 1445). Théode de Valperge était parmi les siégeants. Il trouva moyen d'instruire le parlement de Toulouse de ce qui se passait, et le pria d'interposer son autorité afin d'apaiser la sédition. La cour arrêta qu'elle en écrirait à Tanneguy-Duchâtel, lieutenant du ^mte du Maine, gouverneur du Languedoc, et au ^^^rier de St-Hilaire , l'un des commissaires royaux, ^n même temps elle manda au sénéchal de Toulouse ^e prévenir la noblesse de sa sénéchaussée, d'avoir à se ^^nir prête à marcher au premier avis ; mais ces remè-
(1) Chron. de Bardin ad annumiU^. Dom VaisscUe, loin. 5, p. 8.
des étaient longs et la sédition prenait tous les jours de raccroissement. Dans ce péril, le premier président ordonna au comte d^Astarac et au seigneur de Faudoas de se transporter en toute hâte à Lectoure. Ceux-ci,9e trouvant trop faibles pour triompher à force ouverte, et voulant épargner le sang de leurs compatriotes, proposèrent une trêve qui fut acceptée. On attenditrarriv^ de Tanneguy-Duchàtel, qui s'était mis en marche aa premier bruit du soulèvement. C'est tout ce que nous savons de cette affaire.
Le comte de Foix, dont la puissance ne faisait pasf) moins d'ombr«nge à la cour de France que celle du comte d'Armagnac, et dont la fidélité pouvait être encore plus suspecte, puisqu'une partie de sa famille était ouvertement dévouée à l'Angleterre, sut mieux se plier aux circonstances. Quand on lui défendit comme à Jean de se dire comte par la grâce de Dieu, selon l'usage général de tous les chefs des grandes maisons comtales de la Gascogne, il protesta contre une pareille injonction (1); mais après avoir réservé l'avenir, il se soumit et abdiqua un titre qui éveillait les susceptibilités du monarque. 11 s'épargna ainsi les amertumes qui empoisonnèrent les derniers jours du comte d'Armagnac, et ne tardèrent pas à le conduire au tombeau-
(*) Une dispute de préséance s'étant élevée entre Jean deMiossens et Pcydc Domy, Gaston régla ainsi les rangs de la cour majourdu Béarn. A droite d'abord l'évéque de Lcscar, et puis dans Tordre suivant les seigneurs de N a vailles, de Lescun, de Gerderest, de Domy et d'Arros. A gauche Tévêque d'Oleron, et après lui les seigneurs d'Andouins, de Coarrase et de Gayrosse. Fait au couvent des Dominicains d'Orlhez le 3 juillet 1443. Domy et Gaveston protestèrent contre le rang qu'on leur assignait. Le seigneur de Viela réclama aussi, mais en vain, une place à la cour. Coll. Dont, tom. 53.
(l)Coll. Dont, tom. .^3.
Jean IV ne comptait pas encorequarante-neuf ans, et Sanmoins il ne survécut pas cinq ans à sa délivrance- «souvenir de ses domaines si rapidement envahis, et Durtout Thumiliation de sa captivité abattirent son couige. n se retira de la scène du monde et ne prit déonnais aucune part aux événements qui agitèrent la France. Toutefois, soit crainte de se compromettre de naveau, soit politique, soit tendresse pour un fils p'entrainait Tamour des combats, il permit au vicomte le Lomagne dMler joindre le roi Charles YII et de ireadre part à la rapide campagne qui devait se terniner par la conquête de la Normandie. Pour lui il se sonfina dans son château de Tlsle- Jourdain , et aprës y mit traîné une vie languissante, il y mourut le 5 sep- «mbre i 450 (1), consumé de tristesse et épuisé de cha- Sriiu n laissait cinq enfants: Jean vicomte de Lomagne pi lai succéda, Charles qui porta longtemps le titre le vicomte de Fezensaguet, et eut pour apanage avec îelle vicomte les baronnies du Cresseil, de Roquefeuil, leMervis et de Baralongue et la chatellenie de Mabaze,et trois filles; Marie, Tainée, qui devint la seconde femme de Jean II, duc d'Alençon, et dont le contrat le mariage fut passé à Tlsle-Jourdain le 30 avril i 447, Qéonore, la seconde, qui épousa Louis de Châlons, HÎnce d'Orange, celui-là même que nous avons vu dis- Hiter le Languedoc à Jean IV ; enfin la triste Isabelle, lont la fatale beauté causa la ruine de sa maison. Charîs et Isabelle, alors encore jeunes, étaient seuls auprès e leur père quand il rendit le dernier soupir.
On transporta son corps à Auch , où il fut déposé ans le château comtal. Le lendemain matin, les con-
Cl) Grands Officiers , toin. 3. L'Art de Vérifier les Dates, lom. 2.
suis (1) Jean de Berry, Donat de Monlong, Bernard de Mont, Arnaud d'Ânglade, Jean d^Ânestas, Arnaud d'Aureillanet et Jean de Monteta, en manteaux et capuchons noirs, se réunirent à la maison commune, oâ sMtaient déjà rassemblés la plupart des notables wm vêtus de noir et presque tout le peuple. Us se tni»* portèrent ensemble au château ; Arnaud de Sabathiéet. Jean de Mattas , l'un sénéchal, Vautre juge de Facnsac, et plusieurs autres officiers les y avaient précéda. Us étaient venus avec quelques notables et toutes h ' dames de la ville se grouper autour des restes inanimés de leur ancien maître. On partit du château , et prenant par la rue du chemin droit , on parcourut les divers quartiers de la ville. Un des consuls marchait i la tête du convoi, portant la bannière du comte surmontée d'un crêpe. Hommes, femmes, enfants suivaient en faisant retentir les airs de ce cri lamentable : hâas, monseigneur ! monseigneur, hélas! Mosségné aji\ Mosségné ajé ! On arriva ainsi à la métropole où les chanoines chantèrent une messe solennelle. Les consuls et les bourgeois entendirent la messe , assistèrent aux funérailles et retournèrent au château en faisant entendre le même cri : hélas, monseigneur ! monseigneur, hélas ! Cette cérémonie se renouvela les deux jours suivants, et chaque jour les travaux furent généralement interrompus et le deuil aussi grand (2).
(1) Carlulaire d'Auch appartenant à rhôtel-de-ville. — (2) Voir note 6 à la fln du volume.
CHAPITRE IV
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Le vicomte de Lomagne n'avait pas quitté la cour l<^ais quatre ans. Il était sous les murs de Falaise, orsqu^il apprît la mort de son père; il prit aussitôt 90ogé du roi et retourna dans la Gascogne. Il se montra à peine dans ses principaux domaines, et après avoir reçu rhommage de quelques-uns de ses vassaux, ils'empwssa de revenir au-delà de la Loire, suii^i de l'élite de ianoblesse, et d'aller prêter à son tour le serment d'all^eance à son suzerain. L'acte fut reçu dans le mois de (novembre 1 450 (1 ) à Montbazon, où le roi s'était retiré après la conquête delà Normandie. Qiarles, encouragé par ses succès, s'occupait alors à rejeter les Anglais dans leur lie. Peu d'années lui avaient suffi pour leur enlever tout ce qu'ils avaient conquis depuis la bataille de Crécy; mais la Guyenne, ancien patrimoine d'Eléonore, restait encore à entamer. Ses peuples, accoutumés depuis longtemps à la domination anglaise, avaient besoin I^être ménagés ; il fallait surtout gagner les seigneurs. Dur attacher à sa cause le comted'Armdgnac, Charles
(1) Grands Officiers, tom. 3.
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lui rendit les châteaux de Lectoure et de Gourdon avec les quatre chàtellenies du Rouergue. Ces quatre chitellenies étaient engagées au dauphin; Jean Y dut indemniser le prince , mais la dernière tempête qui anit failli abattre sa maison, avait épuisé ses trésors; leYÎesx Poton de Xaintrailles, Tami constant des comtes d'A^ magnac, vint à son aide. Il lui donna une partie de For qu il "avait enlevé aux ennemis de Tétat, ou quH tenait delà juste munificence de son souverain, et reçat en gage (1) la vicomte du Bruillois et la baronnie de Montégut, près d'Auch. Jean put ainsi jouir des bien* faits de Charles VII. «
Les comtes de Foix et d'Albret et les divers membres de ces deux nombreuses familles ne furent jftt moins généreusement traités par le monarque français, qui s'attacha encore mieux les cœurs par rordonniiMe suivante, dont les divers articles nous ont paru dignes d'être cités. Il fut publié (2) (( que tous gens d^armes, )) après le départ de Tarmée qui seraient logez tantes » villes fermées et faubourgs comme es villages, tant » pour hommes que pour chevaux, paieraient tous vivres » à prix raisonnable , tels que les maréchaux ou les M commis sur ce sujet auraient ordonné. Pour chaque » mouton qu'ils prendraient cinq sous tournois, et ren- » draient la peau à son maître. Qu'aucun ne serait assez » hardi que de tuer aucune brebis portière (pleine), )) pour chaque pourceau vingt sous tournois, pour cha- )) que cochon de lait quinze deniers tournois, pour )) chaque veau de lait dix sous tournois, pour chaque
(1) Le comte d'Armagnac Tendit aussi alors au bâtard d'Annignac, son frère, les baronnies de Cazaubon et de Mauléon, et cédaà Odon deLomagne la terre de Montégut en Armagnac. — (2) Matthieu de (40ucy, pag. 610.
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B génisse de deux ans et au-dessous trente sous tournois, 9 chaque poule six deniers tournois , chaque poussin ^ quatre deniers tournois, chaque oie douze deniers ^ tournois. Défense de tuer bœuf arable ou vache lai- ^% tière. On payait pour chaque cheval jour et nuit cinq « deniers tournois, pour chaque boisseau d'avoine dix *» deniers, pour chaque gerbe d'avoine cinq deniers V tournois , pour chaque boisseau de froment vingt il deniers, pour chaque gerbe de froment douze de- .9 niers, pour chaque boisseau de seigle quinze deniers, » pour chaque gerbe de seigle huit deniers. Défense de 9 prendre ni froment , ni seigle sans grande nécessité. « Si quelqu'un violait rordonnance, il rendrait ce, qu'il = 9 aurait pris et perdrait quinze jours de gages. i> X/ordonnance devait être publiée par tous les capitaines une fois par semaine. Avant de déloger, le capitaine devait faire publier que si quelqu'un n'avait pas -.âiépayé aux prix susdits, il vint à lui; qu'il lui ferait rendre justice; et si le capitaine ne tirait pas punition des transgressions de ses gens , il en était responsable, et le roi s^en prendrait à lui.
Ces sages dispositions ne devaient pas être toujours suivies. G>mment ramener subitement au devoir des liommes chez qui le pillage était devenu une habitude, et accoutumés à vivre aux dépens du pays qu'ils tra- Tersaient. Mais la loi était promulguée; avec le temps et un peu de sévérité, elle devait porter ses fruits. D'aiUeurs le peuple voyait que le roi de France commençait à prendre en pitié ses longues souffrances ; c'était déjà préparer habilement le succès de la campagne. Dès que le printemps s'ouvrit, l'armée se mit en ' marche. Le comte de Dunois , dont l'expédition de
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Normandie avait encore augmenté la renommée, la joommandait II avait sous ses ordres (1) le comte d^Ângouléme, frère du duc d'Orléans, Jacques de Chabannes, grand-maltre de la maison du roi, Joachim Rouhaolt, maréchal de France, le comte de Castres, Jaoqaesd*A^ magnac, fils du comte de Pardiac, et quelques autres seigneurs. Il arriva sous les murs de Montguyon dans les premiers jours de mai 1451. La place était commandée par Régnant ou Arnaud de St- Julien, gentilhomme Gascon. Regnaud n'avait avec lui qu'un as» léger corps de troupes soudoyées. Il essaya une courte résistance; mais incapable de lutter contre des forces supérieures, il demanda à capituler et obtint d'honorables conditions. De Montguyon, Dunois alla asâ^ Blaye, qui se défendit d'abord avec courage; mais Tarmée française ayant été renforcée de deux corps de troupes, la place fut emportée d'assaut. Le Soudic de Latrau et le sire de Montferrand, son frère, qui s'j étaient renfermés, eurent le temps de gagner lechâtean, d'où ils essayèrent encore de repousser les ennemis. Toutefois leur courage dut céder au nombre, et après quelques jours, ils furent obligés de subir la loi delà France et de se rendre prisonniers. Dunois porta la rançon du sire de Montferrand à dix mille écus d'or. En l'élevant ainsi, le général français faisait comprendre combien il appréciait Montferrand. Il le montra encore mieux en cherchant à l'attirer sous ses drapeaux, car il lui promit, s'il voulait passer à la France et livrer deux des cinq villes qui lui appartenaient, non seule-
(1) Voir, pour celte expédition , Jean Chartier , pag. 220 et suiv. , Berry, pag. 468 et suiv., Coocy, pag. 611 et suiv., Monstrelet, umi. 3, pag. 1(8. Nous avons puisé à ces quatre sources.
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it de loi faire grâce de la rançon , mais de Ini assu- ' quatre mille livres de pension et une terre assez ^teosidërable.
- Pendant que Danois s^avançait ainsi en vainqueur, le oomle d'Armagnac reurdé dans ses préparatifs, partût deson pays, accompagné (1) de Poton de Xaintmlles et des sénéchaux de Toulouse, de Rouergue , "fAgenais, de Quercy et de Guyenne. Le corps qu'il loammandait n'était pas auss nombreux que le ferait ! la présence de tant d'officiers royaux; il n'était nposé que de cinq cents lances; dans ce nombre, il ^mi, n'étaient point compris les arbalétriers. Le I vint mettre le si^e devant Rioms, qu'il attaqua «vaeirigueur, mais la défense ne fut pas moins yigoumse que l'attaque, et il fallut changer le si^ en Ifeeus.
lie comte de Foix que le roi avait nommé gouverttenr de la Gascogne , combattait depuis longtemps à Pestrémité de la province. Il se porta d'abord sur Mauléon (2), capitale de la Soûle. La ville ne tarda pas à se aoumettre, mais la garnison se retira dans le château ÏAû sur une crête inaccessible et se défendit longloiips. Le roi de Navarre, allié des Anglais, vint au iège et proposa un traité par lequel les Anglais ne pourraient jamais s'approcher du Béam qu'à la distUDoe de quatre lieues. Il espérait gagner Gaston; mais le oomte, se souvenant qu'il était là général des Françns et non TÎcomte de Béam, rejeta la proposition et pressa ayec une nouvelle ardeur les assiégés, qui furent enfin çbligés de se rendre. Après cette soumission, le Gomte de Foix partagea son armée ; il en garda une
(1) Jean Chartier. —(2) Idem, pag. 192.
partie et confia Tautre au vicomte de Lautrec qui était venu prendre part à cette expédition. Il ooarut attaquer Hastingues, tandis que le vicomte investissait Guiche, la plus forte place des environs. Hastingues et Gaiche ayant été pris , les deux frères se réunirent sons les murs de Dax, que les Français avaient vainement coq: quis deux fois. Les habitants penchaient pour TAngleterre. Ils avaient échappé à Gaston presqu^ansn promptement qu'au gouverneur nommé par Gha^ les VII , et ils s'étaient replacés sous une domination qu'ils aimaient.
Le sire d^Albret, entouré du vicomte de Tartas et dn sire d'Orval ses deux fils, en avait commencé le siège et s'était posté près du pont de l'Adour, à-peu-prèi à la place qu'occupait le roi durant le siège précédent Le sire d'Orval (1) venait de se signaler par un brillant et hardi coup de main. Au moment où tout le pajs courait aux armes, il avait appelé à lui quelques braves chevaliers, leur avait assigné pour rendez-vous la ville de Bazas , et se mettant à leur tête , il avait sillonné la contrée. Tournant tout-à-coup vers Bordeaux, où il s'était ménagé quelque intelligence, il espéra s'y introduire au lever du soleil le jour de la Toussaint; mais son projet avait été découvert, et neuf mille hommes, citoyens ou Anglais, s'armant à la hâte, étaient sortis des murs pour lui faire expier sa témérité. Le sire d'Orval n avait avec lui que cinq cents guerriers; néanmoins il accepta le combat et marcha à l'ennemi qu'il rencontra à l'entrée d'un bocage. Le courage suppléa au nombre ; la victoire fut complète : près de huit cents Anglais restèrent sur le champ de bataille et
(1) Jean Charticr, pag. 220.
lins de douze cents furent faits prisonniers. Le maire le Bordeaux, qui les conduisait, n'échappa que par une pomple fuite et en abandonnant les gens de pied |nHl avait placés aux premiers rangs, comme pour en bire nn rempart à sa cavalerie. Ce succès livrait au sire n)^rval un riche butin : c'était le prix principal qu'il it de sa course; d'ailleurs la ville avait organisé vigoureuse défense. Il rentra avec les siens à ^ d'où il alla joindre son père et «on frère aine.
Le comte de Foix était accompagné de son frère le vi- Domte de Lautrec et des barons de Navailles, de Laveian, d^Arros, de Coarrase et de la plupart des seigneurs leFoixet de Béam. Seul, il avait réuni autant de troupes que le comte d^Armagnac aidé des quatre sénéduinx , car il conduisait cinq cents lances et deux mille udbalétriers. Toutefois le siège se traîna lentement. Tous les yeux étaient alors fixés sur Fronsac, dont la i^le devait attirer la perte de la Guyenne entière. Tout ce que l'Angleterre comptait dans la province de plu$ courageux ou de plus dévoué à ses intérêts était locaooruse ranger autour des léopards menacés; mais jjoe pouvaient le courage et le dévouement de quelques clievaliers, alarmés des progrSs des Français ou affligés le l'humiliation de l'Angleterre, contre l'un des plus grands capitaines de ce siècle, entouré du prestige de la victoire et soutenu par des forces imposantes qu'il lépendait de lui d'augmenter encore, en rassemblant ions ses drapeaux toutes les troupes disséminées dans la province. Aussi, après quinze jours d'assauts repousîës et de combats bravement rendus, il fallut enfin [Kurlementer. Un armistice fut d'abord conclu.
Les Bordelais, pour lesquels cet armistice était resté
ouvert; non seulement y accédèrent; mais ils demandèrent à traiter pour toute la province. Poton de Xiintrailles , Jean Bureau et Oger de Briquet, juge à Marsan, munis des pouvoirs du général français, se nar dirent dans leur ville; ils y furent honorablement reçu et grandement fêtés par le gouverneur et les boorgçoà L'accord fut signé, d'un côté, au nom du roi, et de Fautre au nom de la ville de Biurdeaux et de tout k Bordelais. Pour éviter Teffusion du sang et sauver lepaji d'une totale destruction, les Français permettaient aux états d'attendre jusqu'au mercredi, veille de la StJeaB) l'armée du roi d'Angleterre qu'on annonçait depnis longtemps et qui devait aborder tous les jours. Si elle n'avait point paru à l'époque assignée, et si même akrs elle n'était pas assez forte pour chasser les Français de leur camp, Bordeaux, Fronsac, Rioms, toutes les villes de la Guyenne promettaient de se soumettre à U France. Charles VII, à son tour, pour reconnaître cette soumission, s'obligeait à conserver religieusement tons les privilèges octroyés , soit à la ville, soit au pays; il s'engageait à n'imposer aucune nouvelle taille et promettait d'établir à Bordeaux un parlement et un hôtel de monnaies.
Le 23 juin, dès que le jour parut, Tarmée française se rangea en bataille autour des murs de Fronsac, et demeura jusqu'au soir sous les armes. Quand la nuit approcha , un héraut cria par trois fois de toutes ses forces : secours du roi d'Angleterre pour le château de Fronsac ; mais les échos seuls répondirent à sa voix, et aucun défenseur ne se montra dans la plaine. Le lendemain, Fronsac ouvrit ses portes. Un messager en porta aussitôt la nouvelle à Dax, a Rioms et à quelques
aulres châteaux assiégés, qu| tous se rendirent. La ville 4e Mont-de-Marsan ne fut pas b dernière à arborer
''les couleurs de la France. Mie députa à Dax, vers le comte de Foix, Jean de Briquet, juge-mage du pays» pour lui porter avec les clefs de la ville la soumission de toute la vicomte. Bayonne,au contraire, trompée par la promesse d'un prompt secours que le roi d'Angle-
''terre faisait toujours espérer, refusa d'accéder à la con- "vention et maltraita même le messager.
' Cependant le comte de Dunois s'était à peine donné le temps de prendre possession de Fronsac; il était allé eonclier le soir même à Ste-Catherine , petit village âltnë à une lieue de Bordeaux, et où était déjà arrivé le comte d^Armagnac à la tête de ses troupes. Le lendemain, au point du jour, il s'avança jusqu'aux pieds des murs de l'ancienne capitale des possessions anglaises sur le continent. Il se plaça à la tête de l'armée , et entouré de tous les seigneurs qui commandaient sous lui, il envoya sommer les habitants de venir remettre entre ses mains les clefs de la ville. Elles lui furent aussitôt apportées par les seigneurs de Montferrand , de Duras et de Lesparre, et par les jurais.
Dès que le vainqueur se fut assuré des portes et des toors^ l'entrée des troupes commença. Le jour était encore peu avancé. La marche fut ouverte (<) par les archers de l'avant-garde au nombre de dix ou douze mille. Ce corps était commandé par Joachim Rouhault. qui venait d'être nommé connétable de Bordeaux, et par le seigneur de Panassac sénéchal de Toulouse. Il était suivi des hommes d'armes de l'avant-garde sous les ordres des maréchaux de Lohéac et de Jalonges.
(1) Jean Charlier , pag. 248.
Après eux venaient les comtes de Nevecs et d'Armagnac, et le vicomte de Lautrec , à la tête de trob cents hommes d'armes de pied. Ensuite s'avançait le coipa de bataille des archers au nombre de trois mille , que conduisaient le comte de Laboissière, lieutenant du comte du Maine et le seigneur de Larocbefoucault; pois entrèrent les évêques d'Aleth et de Langres, et Guy- Bernard , archevêque de Tours , conseillers du roi , et avec eux le chancelier de La Marche que suivait Tristan-rHermite, prévôt des maréchaux, entouré de ses sergents. Alors Ton vit apparaître une haquenée blanche à la selle de velours cramoisi et à la housse de velours ^zuré, semé de fleurs de lys d^or en broderie Elle portait un coffret de la même étoffe que la selle, où étaient renfermés les grands sceaux du roi. Un varlet à pied amenait la haquenée, et à ses oôtés se tenaient deux archers à livrée.
Après ces sceaux paraissait le chancelier de France, à cheval , armé d'un corset d'acier sur lequel il avait passé une jaquette de velours cramoisi. Ensuite entra Poton de Xaintrailles, grand écuyer du roi, monté sur un magnifique coursier, couvert de drap de soie, armé à blanc, tenant Tune des bannières royales, et ayant à s;i gauche son neveu, le seigneur de Montégut, qui portait Fautre bannière et montait pareillement un beau coursier. Ils chevauchaient tous deux sans escorte et précédaient immédiatement le lieutenant du roi. Enfin parut le comte Dunois, seul, monté sur un coursier blanc, couvert d'une housse de velours bleuet charge cTorf Ci rerie dor. Il était suivi des comtes d'Angouléme et de Clermomt, armés tout à blanc et accoraj>agnés de leurs pages richement habillés. Puis entrèrent
les comtes de Vendôme et de Castres, et avec eux plu-
;,jnenTS nobles , barons ou grands seigneurs, tous pares
hk riches habits. Ensuite venait le corps de bataille des
l^lKliiimes d^armes au nombre de mille cinq cents lances ,
\ aftBS les ordres de Jacques de Chabannes. La marche
Aait fermée par les hommes d'armes du comte du
r Maineetparrarrière-garde conduite par AbelRouhault,
fière de Joachim. L'armée parcourut ainsi toutes les
rues jusqu'à la place delà cathédrale. Là, Dunois et les
comtes d'Ângouléme, d'Armagnac, do Nevers, de Ven-
dAme et de Castres mirent pied à terre.
L'archevêque vint les recevoir en habits pontificaux:, aoocmipagné de ses chanoines. Après avoir présenté Tencens à Dunois et lui avoir fait baiser la croix et les reli<{ues, il le prit par la main et le conduisit jusqu'aux marches du grand autel. Sur les pas du lieutenantgénéral marchaient deux hérauts du roi qui allèrent jdacer les bannières royales, l'une au-dessus du lutrin de l'église et l'autre au haut de la chaire. Après les hérauts, entrèrent les seigneurs. Quand le lieutenantgénéral et sa suite eurent achevé leurs prières, l'archevêque prit un missel , requit Dunois et les seigneurs qui l'entouraient de jurer que le roi maintiendrait à toujours et la ville et le pays dans leurs franchises , privilèges et libertés. Dunois le jura et les seigneurs le jurèrent avec lui. Le serment prêté, le lieutenant fit jurer à l'archevêque, au seigneur de Lesparre, aux nobles du pays, aux jurats, aux notables et aux bourgeois que dorénavant ils seraient bons et loyaux sujets au roi Charles et à ses successeurs, sans jamais aller à contraire ; ce qu'ils firent tous d'une voix , les mains tendues vers les saints évangiles. Une foule de gens
du commuii jurèrent aussi en criant à haute Toix: Noèl ! Noël !
La cérémonie terminée, Dunois et tous les seigneurs entendirent dévotement la messe, que célébra Tarchevéque et qu'avait précédée le chant du F'eni Creatcr et du Te Deum. Pendant la cérémonie, toutes les doches de la cathédrale et de toutes les églises de la ville ne cessèrent de retentit:. Le service achevé , on laissa dans Téglise une des bannières royales : Tautre fut portée au château dont le comte de Dunois prit possession au nom du roi son maître et où il choisit son logement. Les seigneurs se logèrent par la ville et furent fêtés par les bourgeois. Le lendemain, le chancelier reçut le serment et Thommage de tous les seigneurs du Bordelais, qui promirent d'être à Tavenit bons et loyaux Français. Le captai de Buch et le comte de Caudale son fils, se refusèrent, seuls, à passer sous les lois de Charles VIL Ils aimèrent mieux vendre aux comtes de Foix et de Dunois les terres qu'ils possédaient en Guyenne. Le captai se relira alors dans la petite viDe de Meilles en Aragon qu'il acheta. Son fils passa en Angleterre , et attendit à la cour d'Henri VI qu'un soulèvement assez facile à prévoir ou que quelqu'autre occasion favorable le ramenât les armes à la main, dans une province, où ses aïeux avaient été transplantés et où sa famille avait prospéré et grandi sous la protection de la Grande-Bretagne.
L'expédition étant à peu près ternynée, l'armée ne tarda pas à se dissoudre. Les comtes de Nevers,de Clermont et de Castres allèrent porter au roi la nouvelle de ces succès ; et les comtes d'Armagnac, d'Angoulémc et de Penthièvre retournèrent dans leurs
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domaines. Le comte de Danois relint près de lai le maréchal de Lohéac , Xaintrailles , le sire d'Orval et quelques autres seigneurs , et se dirigea avec eux vers Bajoune (i), qui s'obstinait à repousser la domination finmçaise. Joachim Rouhault , Théode de Valperge , Gaspard Bureau, grand-maltre de rartilleriede France, et TrisUn-rHermite les avaient précédés et s'étaient joints au comte de Foix, dont les troupes étaient déjà arrivées soos les murs de la place. Dunois se posta entre la Nive et FAdour; il n'avait que cinq ou six cents bnoes. Le corps du comte de Foix placé sur les côtes de la mer, vers le Labour, éuit plus nombreux. Il se composait de huit cents hommes d'armes et de deux mille arbalétriers, presque tous venus de ses domaines. n n'eut pas plutôt assis ses lignes , qu'il fit attaquer le fiiubourg de St-Léon. Ce faubourg était défendu par de larges fossés et par une forte palissade; mais les foasés furent comblés de fascines et la palissade rompue par Tartillerie. Les Anglais se défendirent quelque temps. A la fin, chassés de leur position , ils mirent le feu au iaubourg et se retirèrent dans la ville; mais avec tant de précipitation que les assaillants faillirent y entrer péle-méle avec eux.
Le sixième jour du siège, le sire d'Albrel et le vicomte de Tartas son fils aîné , arrivèrent à la tête de deux cents lances et de trois mille arbalétriers. Ils se logèrent au St-Esprit, près du pont qui sépare maintenant les deux départements- des Landes et des Basses-Pyrénées, et qui a toujours servi de limite aux diocèses de Dax et de Bayonne. Le lendemain de leur arrivée, la garnison fit une sortie ; mais elle fut reçue par Bernard de
fi) Jean Chartkr, pag. SK2.
Béarn et ses gens qui la repoussèrent avec avantage et la forcèrent à rentrer précipitamment dans la place.
LecomtedeDunois, de son côté, avait enlevé les travaux extérieurs, et ne pouvant modérer Tardeur de ses troupes, il avait commencé à faire attaquer les murailles sans attendre quelques grosses pièces d'artillerie. Le succès ne répondit pas à cette bonne volonté. Deux oa trois assauts successifs n'eurent d'autre résultat que de faire couler le sang des soldats qu^un chef doit toujours ménager. Cependant l'artillerie approchait A cette nouvelle, les assiégés craignant pour leurs richesses et leur vie, demandèrent à capituler. Dunois, assuré du triomphe , imposa les conditions : la garnison resterait prisonnière avec Jean de Beaumont qui la commandait La ville se soumettrait au roi, et en punition de sa désobéissance, elle paierait quarante mille écus d*OT. Ces conditions étaient dures; on balançait à' lès accepter, lorsque le 20 août 1451, par une belle matinée d'été, au milieu d'un ciel pur et serein , on aperçut dans les airs une croix blanche, laquelle, dit Jean Chartier, dont nous empruntons les paroles et à qui nous laissons la garantie de ce récit (1), fut vue publiquement durant une demi-heure par tous ceux qui la voulurent voir. Les habitants crurent y lire la volonté du ciel. Us abattirent les croix rouges des Anglais et y substituèrent la croix blanche de France. Ce prodige frappit les regards peu d'instants après le lever du soleil, et à dix heures, Dunois prenait possession de la ville et du château, et faisait flotter au haut des tours les bannières royales.
(1) Pag. 256. On bûtit à cette occasion la chapelle de Ste-Croii qu'on voyait jadis sur le chemin d'Espagne, à un kilomètre de la ville.
L^entrëe solennelle avait été fixée au dimanche suivant, 24 août A la tête du cortège (1 ) marchaient mille archers conduits par Lespinasse ; ils étaient suivis de deux hérauts du roi et de Bertrand d'Espagne, sénéchal de Foix, très-richement habillé, qui tenait dans sa main la bannière royale. Après eux venait le comte de Foix monté sur un coursier superbement hamiaché. Derrière le comte se tenait son sénéchal de Béam, dont le cheval portait un chanfrein d'acier garni d'or et de pierres précieuses, estimé quinze mille écus. Autour du sénéchal se pressaient une foule de seigneurs. Enfin la marche était fermée par un corps de douze cents lances à pied.
Le comte de Dunois entrait avec la même pompe par une autre porte de la ville. Gaston et lui se rencontrèrent près de la cathédrale, où ils trouvèrent Tévêque ea habits pontificaux , entouré des chanoines et des iutres membres du clergé, revêtus de chapes et portant les principales reliques de leur église. Les deux comtes mirent aussitôt pied à terre , baisèrent les reliques et illèrent faire leur dévotion à la cathédrale. Cet acte de prise de possession rempli , ils se retirèrent chacun à leur logis. Peu d'instants après , le comte de Foix envoya la couverture de son coursier , qui était de drap for et prisée quatre cents écus d'or fin, à Notre-Dame le Bayonne pour qu'il en fut fait des chapes. A l'ouverture du siège, il avait armé quinze chevaliers parmi lesquels on signale le sire de Tarsac, frère du seigneur de Na vailles, Roger et Bertrand d'Elspagne, et le seigneur de Benac. Ces nouveaux chevaliers signalèrent leurs premières armes ; mais de tous ceux qui combatti-
(1) Jean Chartier, pag. 256.
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rent au pied des remparts de Bayonne, aucun ne se
distingua autant que Bernard de Béam*, qui fiit blessé
d^une coulevrine , et n^en parut pas moins à tous les
assauts.
Le comte d'Armagnac était alors occupé à recevoir les hommages de ses vassaux. Après s'être reposé quelques jours de sa dernière campagne, à Flsle-Jourdaio , résidence ordinaire de sa famille , il se transporta vers la fin d'août à son château de Vie. Le 3 1 de ce mois, la noblesse du Fezensac (1) se présenta à lui dans la salle du château. Elle avait à sa tête Guillaume de Voisins, seigneur de Montant, Aïssin de Montesquieu, sei^eor de Montesquieu , Jean de Pardaillan, seigneur de Fardaillan, et Bertrand de Montesquieu, seigneur de Lauraët et de Lagraulet , barons du comté de Fezen** sac. Après eux se pressaient Jean de Beauville , oo^seigneur de Magnaut et de Roques , Barthélémy de Montesquiou, seigneur de Marsan, Thibaut de Podenas, seigneur de Marambat, Manant de Baulac, seigneur de Préneron, Manaut de Gelas, seigneur de Bonas, Odon de Massas, seigneur de Castillon-Massas , Bertrand de Monlezun, seigneur de Caillavet, Bertrand d'Arcamont, seigneur d'Arcamont , Louis de Lasseran , seigneur de Mansencôme, Manaut de Lasseran, seigneur de Gizaux, Jean de Bezolles, seigneur de Bezolles, Armand de Larroque, seigneur de Scieurac, Jean de Monlezun, seigneur d'Antras et Georges de Sérignac, co-seigneur de Belmont. Tous ces seigneurs déclarèrent tenir leurs baronnies ou leurs seigneuries avec toutes leurs dépendances du comte, comme leurs prédécesseurs les avaient tenues des prédécesseurs de Jean. Ils s'offrirent à en
(1) Chnriicr du S(^minairc. Extrait du Trésor dcMontauban.
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ire hommage et à prêter serment de fidélité; mais rant ils requirent et supplièrent Jean Y quHl voulût li-méme prêter serment comme aidait coutume de ure tout nouveau comte à son auénement j et conrmer les usages^ /ors, libertés, coutumes et autres rivil^es écrits dans les coutumes du Fezensac, ainsi ne Favait jadis fait le connétable Bernard d'heueose mémoire. L'acte, qu'on attribuait au connétable t que nous avons déjà rapporté ailleurs , ayant été oostaté, Jean s'assit sur un petit siège de bois, couvert l'une tapisserie de laine, et ses deux mains posées sur e missel , le Te igitur et la croix, il jura d'être à ses idbles et a leurs sujets , bon et fidèle seigneur, comme loit l'être tout bon seigneur à ses vassaux; de les léfendre de tout son pouvoir contre toute violence; enfin d'observer et de faire observer les usages, fors, libertés , coutumes et privilèges du Fezensac , conmie Imit fait le comte Bernard , son aïeul. Aussitôt les barons, les chevaliers et les autres nobles vinrent chacun à leur tour fléchir le genou devant le comte , et leurs mains dans ses mains, ils promirent sur le missel, la croix et les saints évangiles , d'être bons , vrais , loyaux et fidèles sujets et vassaux dudit comte et de ses successeurs , de garder et de défendre sa vie, ses membres, son état, sa dignité, son honneur et ceux de ses successeurs ; de remplir en un mot tous les devoirs îu Un sujet et vassal doit à son seigneur. Ils s'engagèrent encore à garder tous les secrets que le comte et ses '^Guts leur confieraient, et de ne jamais les découvrir ^^avec sa permission ou par son ordre ; ils promettaient ^ï^seil, secours, appui et faveur s'ils en étaient requis ;
IF
et s^ils savaiem que quelque malheur ou quelque dar:» ger menaçait la vie, les biens ou le corps du comte, (mm de ses successeurs, ils promettaient de les dénoncer sl m plutôt au comte par eux-mêmes , ou en son absence i ses ofBciers, ou tout au moins de lui en donner connaissance par un message fidèle. Ce serment prêté , chaque noble fut admis à baiser sur la bouche le suzerain en signe d'amour et d^alliance. Cet hommage solennel eut pour témoins Raymond, évoque de St-PaponI, Beraut de Faudoas, seigneur de Faudoas et de Barbazan et sénéchal d'Ârmagnac , Jean de Labarthe, séDécW d'Aure , Jean Dubarry, bourgeois d'Auch, juge ordinaire d^ Armagnac, et Bertrand de Ruble (de RuUij^ juge d^appaux d^Armagnac.
Jean ne fit son entrée solennelle à Auch que le 25 janvier 1452. Il s'y présenta (1) escorté d'une nombreuse et brillante noblesse, et fut reçu à l'entrée delà ville par les consuls Jean de Berry, Arnaud d'Anglade, Bernard d'Enroques, Jean de Viella, Doat de Montlong, Arnaud de Laveraè't et Jean de Montbreta, qui le conduisirent, en tenant la bride de son cheval, jusqu'à
l'entrée de la cathédrale. Le chapitre (*) et le reste du clergé l'y attendaient en chantant des psaumes. Arrivé près d'eux, le comte descendit de son palefroi et alla s'asseoir sur une chaire dressée dans le préau du cloître^ tenant contre sa poitrine un missel ouvert. Les consuls
(1) ColJ. Doat, tom. 54.
{*) Le nom des membres du chapitre, qui le reçurent , nous a été conservé. C'étaient Bernard de Monlezun , archidiacre de Savanes, Jean de Biran, archidiacre de Vie , Baptiste Dubosc, archidiacre de Magnoac, Bertrand deResseguier,ar chidiacre de Pardaillan, Manaod de Bezolles , prieur de Montesquiou , Bernard d'Abadie , sacristain, Amanieu de Lomagne, Jean de Larroque et Jean du Lau.
ivatïroèrent vers lui et flëchirent le genou en présence 'nue multitude de citoyens qui ratifiaient du geste et te 1^ voix les actes et les paroles de leurs magistrats. [!U pv^âtèrenv serment de fidélité pour eux et pour leur âlé* llie comte accueillit leur serment; et déclara qu^il ^entendait préjudicier en rien à leurs droits, à leurs coutumes et à leurs privilèges. Après cette déclaration, il cassa les consuls; mais en ayant délibéré un instant avec les seigneurs de sa suite, et ayant reçu Fassurance qtt^ils étaient des hommes probes et de bonne renommée, il les rétablit. Les consuls ainsi rétablis, prêtèrent de nouveau serment; puis à leur tour ils supplièrent le comte de vouloir bien jurer qu'il observerait les franchises de la ville comme Pavaient fait ses prédécesseurs, lean consulta encore, et d'après Ta vis qu'il reçut, il jura Inobservation demandée en présence de Bernard de Landorre, de Beraud de Faudoas, de Jean de Labarthe, de Jean , seigneur de Pauliac et de Bernard de Peyrusse, chanoine de Tlsle.
Ce serment réciproque prêté, Jean entra dans l'église précédé du chapitre, et après qu^on lui eut assigné une stalle, comme on fait à tout chanoine reçu , il s'approcha de l'autel, jura sur les saints évangiles de garder et faire garder les libertés et les droits du chapitre , se recoknmanda à la Ste- Vierge, patronne de la métropole, et lui offrit un tournois d'argent. Le chapitre arrêta aussitôt que dès ce jour on ferait mention du comte, qu^on prierait pour lui à la messe et aux ofBces, et que partout on placerait son nom immédiatement après celui du roi. Enfin on le conduisit en pompe à l'archevêché, où il passa le reste du jour et où il coucha. On lui porta dans cette résidence sa portion canoniale de pain et de vin.
Jean V était alors dans la force de Tâge ; exercé aux armes depuis son enfance , il s'était montré le àigoe petit-fils du connétable. Heureux si, en héritant de son courage et de son activité, il n'avait pas aussi hérita de son obstination et de son orgueil ! Les malheurs de son père l'avertissaient de ménager le roi de France dont les deux dernières campagnes avaient singuUèrement accru la puissance et les susceptibilités; mais les leçons de l'expérience ne profitaient jamais à la haute noblesse. Toujours inconstan te et légère, pour ne pas dire inquiète et remuante, elle ne semblait caresser qu'une pensée : conquérir l'indépendance, ou plutôt l'affecter, et cette pensée elle la poursuivait partout et toujours sans se préoccuper des obstacles et des périls. Afin de se montrer maître dans ses domaines , Jean ne tarda pas à braver le monarque.
Philippe de Lévis, archevêque d'Auch, se démit le 25 mars 1454 de l'archevêché en faveur d'un de ses neveux, nommé Philippe de Lévis (1) comme lui, ce qui a fait quelquefois confondre les deux parents. Le chapitre ne voulut pas reconnaître cette substitution (2) et prétendit que la démission de l'oncle était pure et simple. Il s'assembla le 29 mai et fixa au 15 juin l'élection d'un nouvel archevêque. Cependant le pape défendit de passer outre ; mais quoique le bref du souverain pontife eût été vidimé et affiché aux portes de la métropole et de l'église des Cordeliers, le chapitre feignit de l'ignorer. Toutefois l'absence des archidiacres de Pardiac , d'Angles et de Vie, de Bernard du Lan, abbé d'Idrac, d'Amanieu de Lomagne, de Jean
(1) Les deui prélats portaient d'or à trois chevrons de sable au lambel de gueules. — (2) Gallia Christiana, Dom Bruxelles et surtout M. d'Aignan.
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r* tle Laroche et de Jean Delort, fit renvoyer rélection
d'abord au 18 et puis au 22. Les suffrages s'étant alors
^ , P^^gés, on s'arrêta à la voie du compromis et on dë-
wra la nomination à Jean Duclerc et à Bernard de
Resseguier, qui désignèrent Jean de Lescun.
Lescun est situé sur le sommet des Pyrénées, près des Umites qui séparent la France de TAragon. A quel titre Jean portait-il ce nom ? Appartenait-il à la famille d^Odet d'Aydie , le fameux Lescun qui joua un rAIe sinon brillant , du moins actif sur la fin du règne de Charles VII ? Était-il le frère de cet autre Lescun que nous verrons créé par Louis XI , gouverneur de TAquitaine, du Languedoc, du Dauphiné, maréchal de France , comte de G)mminges ; et en cette qualité était-il fils naturel de Jean IV? Oihénard Ta écrit (1) et la plupart des historiens ont suivi Oihénard ; mais pour nous, nous penserions plutôt que le dernier maréchal de Lescun et le compétiteur de Philippe de Lévis y étaient fils de Cuilhem de Lescun et d'Anne d^ Armagnac-Thermes , dont le mariage béni par Téglise ne fut jamais reconnu par la maison d'Armagnac, ce qui fit donner aux enfants qui en naquirent le nom de Bâtards. Jean fut élevé à St-Mont, où il pritThabit religieux. Il fu,t ensuite pourvu du prieuré de St-Côme dans le Rouergue, quoiqu'à peine entré dans les ordres sacrés. Cest là qu'on alla le chercher pour l'opposer au candidat de Rome. Ce choix fut reçu avec acclamation par le clergé et le peuple; mais il n'était pas facile de le faire reconnaître dans l'église et d'obtenir que l'élu trouvât un consécrateur. Le chapitre s'adressa à l'archevêque de Vienne, en sa qualité de primat des Caules,
Cl) Notitia Vatconiœ.
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et le pria d'accorder la consécration au préht de son choix. En même temps il écrivit au pape Nicdas Y pour lui faire part de Télection. Jean de Lescun écririt lui-même au souverain pontife et confia sa lettres Âmaud-Guillaume de Sansac, chanoine de Rhodez,i Jean Delort, à Pierre de Reveston et à Pierre de Thezan, secrétaire du dauphin , et les chargea de ses pleins pouvoirs (août 1454). Toutes ces démarches fureat inutiles. Le pape maintint Philippe de Lévis et repoussa son concurrent. Le chapitre s^obstina de son côté ; il était soutenu par le comte d^Ârmagnac Qiarles VII, qui appuyait Philippe, s'irrita de tous ces refus et s'en prit à Jean V.
Presque en même temps (à la fin de 4453) mourut Matthieu de Foix , comte de Comminges , ne laissant que deux filles de son second mariage. Le roi nomma aussitôt Jean d'Aci et Nicolas Berthelot, membres du parlement de TouIouse,^ pour prendre en son nom possession du comté. Les commissaires se transportèrent le 40 janvier 4 454 , à Muret où ils avaient convoqué les consuls et les habitants des quatre grandes baronnies qui partageaient le Comminges, et reçurent le serment de fidélité. Le comte d'Armagnac fit protester (4) contre ce serment, en vertu des droits qu'il prétendait toujours avoir sur le Comminges. Jean de Labarthe-Giscaro, sénéchal d'Aure , Manaud de l'Isle-d'Arbechan , Bernard de Rivière , seigneur de Labatut , Pierre Arnaud de Mauléon , Pierre-Raymond de Paulin, Jean de Grossoles, Sanche de Lissarague et deux autres seigneurs furent chargés de cette mission. Ils la remplirent avec fermeté en présence du fils du sénéchal et de
(i) Dom Vaisselle, lom. 3, pag. 17.
Oéraud de Mon tau t; mais leur protestation fut niécon-
I iiuee| le G>mminges passa sous les lois immédiates de
\ )a couronne. Charles VII , dont la vieillesse se montra
■ âjalouse de Tautoritë et si empressée à arrêter Fagran-
Jissement ou même à réduire la puissance des grands
Tassaux, ne devait pas pardonner à Jean d^opposer un
prélat au prélat de son choix et moins encore de songer
à ajouter à ses vastes domaines un vaste et riche comté;
mais cachant les ressorts de sa politique , il saisit pour
attaijuer TÂrmagnac le prétexte que lui offrait la vie
licencieuse du comte.
CHAPITRE I
1 le SI s(EV,— Il r^poott.— hbVàkïm
e 1 stoeose.— Li Gayemie te moite et ntnke
le la D Le roi (ait marcher des troopes contre Jeai Y.-
lii 1 s( r( le avec Isabelle,— Il est condamné.-^ Abjurait alon a
il ya se npe.— Pie II Tabsoat et écrit en sa bieir »
roi France.— i ae es vll. •— Lonis II rétablit Jean Y dans ses èui-
nés. — Gaston, ( <'oix, marie son fils aine ayec Hagdelaine de France. -
Emprisonnement et mon i de ncbe de Navarre, belle-sœw de Gaston.
Jean avait conçu une passion criminelle pour Isabelle, sa sœur, une des plus belles princesses de sou temps. Isabelle (1 ) entrait alors dans sa vingt- deuxième année et son frère dans sa trente-sixième. L'infortunée repoussa longtemps toute proposition ; mais entourée de séductions, ou plutôt vaincue par la force, elle céda enfin sous la promesse qu un mariage viendrait bientôt purifier cet amour incestueux. Deux enfants furent les fruits decette déplorable faiblesse. Les mœurs s'étaient profondément altérées durant les guerres que nous avons traversées , nous ne Pavons que trop vu ;
(1) Nous avons puise tous ces détails dans Matthieu de Coucy à année 145o, pag. G9o ; nous leur laisserons leur couleur.
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m&is du moins la famille était restée pure au milieu de
la 1 ieence. Où iraient se réfugier la vertu, rinnoeence ,
1a pudeur, tout ce qui fait le charme et le bonheur de
ITtomme, si le foyer domestique leur était enlevé ? On
s ii^digna d'une audace qui portait le vice dans un sanc-
tu^ire jusque là inviolable. La religion s'épouvanta
^'une monstruosité, qui ramenait les mœurs de TAsie
payenne.
S'il Càut en croire Matthieu de Coucy, dont le récit souvent fautif nous parait toujours empreint de la plus évidente partialité, Charles VII, dès qu'il fut instruit de ce qui se passait, s'en affligea doublement et comme chrétien et comme chef de la maison 4e France , à laquelle le comte tenait par' les liens du sang. // lui semblait que jamais chrétien de bonne foi ne pommait se souiller par de semblables énomUtés. Il essaya donc de guérir le comte de sa folie et lui députa plusieurs fois des gens de qualité et d*entendement pour loi représenter le grand mal qu'il commettait et le déshonneur dont il couvrait son nom. Il s'engageait en même temps à obtenir l'absolution du saint-Père, si le scandale était levé. Les premières remontrances furent assez mal accueillies ; mais enfin Jean se montra plus docile et promit d'éloigner sa sœur. Sur cette assurance, le roi envoya des ambassadeurs au pape qui , à sa prière, pardonna au coupable et lui accorda l'absolution^ sôus l'expresse condition toutefois que Jean promettrait solennellement de ne jamais retourner à son péché. Jean le promit de nouveau au roi et au pape, et néanmoins peu de temps après il rappela Isabelle et en eut un autre enfant. Pour couvrir sa conduite, il fit courir le bruit dans ses domaines qu'il avait
reçu une bulle du pape qui lui permeltait d^épouser sa sœur. Ici les versions varient.
Suivant les uns (1), Jean, pour apaiser les remords de sa sœur et faire taire les murmures publics, eut recours à Fart des faussaires. Il s'adressa à Antoine de Cambrai, alors référendaire du pape et depuis évéque d'Âleth. Antoine aidé de Jean de Volterre , notaire apostolique , lui fabriqua au prix de Tor une bulle da pape. Les autres en plus grand nombre (2) prétendent que le comte ajouta le sacrilège à Tinceste et supposa une bulle qui n'exista jamais. De ces deux sentiments, le dernier quoique le plus généralement admis , est complétemenf faux , et le premier nous parait plus qu'inexact. Il est certain , il est vrai , qu'Antoine de Cambrai, surprenant la bonne foi de Calixte III, présenta l'induit à sa signature et que le sceau pontifical fut apposé à un acte rédigé d'avance, et dont le saint-Père ignorait le contenu. Mais le langage de Pie II donne à entendre que le comte d'Armagnac fut étranger à cette fraude. Quoiqu'il en soit, Jean commanda à un chapelain de son liôtel de bénir son mariage. Le chapelain s'y refusa à moins d'avoir vu les lettres pontificales. Le comte outré de cette réponse, s'emporta contre le prêtre et lui dit que sa parole de gentilhomme devait lui suffire, et que jamais il ne lui montrerait la bulle. En même temps il le menaça s'il opposait de nouvelles difficultés , de le faire jeter dans le Gers qui coule au pied de la ville de Lectoure , théâtre de cette scène. Le lâche chapelain trembla pour ses jours , et malgré ses répugnances, il bénit le mariage dans la chapelle du
(1) L'Aride vérilierles Dates. Dom Vaissetle. — (2)Garnier et la plupart (les Wstoricns du dernier siècle.
cbskt.eau. Isabelle elle-même, dit Matthieu de Goucy ,
B y^ donnait les mains qu'à regret : elle cédait à la force
et à la violence , et détestait dans son cœur le crime
<ï^«lle commettait. Quelques-uns veulent même
q^'*clle ait été pure jusqu'à ce jour.
fje mariage ajouta encore au scandale. De tous côtés on se récria contre le vil débauché, qui au libertinage osait ajouter le sacrilège. La renommée en porta la nouvelle jusqu'aux oreilles du pape et du roi. Le souverain pontife lança aussitôt une sentence d'excommunication non seulement contre le comte et contre sa sœur, mais encore contre tous ceux qui avaient aidé cm favorisé cette union. Le roi, n'écoutant d^abord que la Êicilité de son cœur et se souvenant peut-être du connétable, essaya une nouvelle démarche pour ramener le coupable. Il manda à la cour le comte de La Marche et la comtesse d'Albret, distingués l'un et l'autre par leurs qualités personnelles plus encore que par leur naissance. Le premier était ce fils puîné de Bernard VII que le roi de France avait donné pour gouverneur à Louis XI et que nous avons désigné jusqu'ici sous le nom de comte de Pardiac. La comtesse d'Albret était Anne d'Armagnac sa sœur. Quand ils furent l'un et l'autre près de lui , Charles leur représenta l'indigne conduite de leur neveu et leur reccMnmanda d'aller le trouver dans la ville de Lectoure où il vivait pour lui remontrer la grande faute qu'il avait commise et comment il s'était mis hors de la foi et déshonore pbis que jamais prince chrétien descendu de la maison de France. Il les chargea de lui dire de sa part que s'il ne se gouvernait autrement , il prête-
i\6 iiiSTOinE
rait aide et conseil au saint-Père et leclmsserait sihin, quil ne saurait plus se tenir en sûreté dans aucun royaume chrétien. Le comte de La Marche et sa sœur se chargèrent volontiers de cette mission et promirent de faire tous leurs efforts pour la conduire à bonne fin
Ils s'acheminèrent aussitôt vers les domaines du comte, espérant le rencontrer à Lectoure, que Matthieu de Coucj place dans un pays peu peuplé , mais surtout presque vide de maisons, quoique la Lomagne ait ton* jours été une des parties les plus fertiles et les mieux habitées de la Gascogne. Jean avait été averti de k venue de ses parents et du motif qui les amenait. Quand il put penser qu'ils approchaient de la vUle , il monta à cheval, et prenant avec lui un certain nombre de ses gens , il alla au devant d'eux. Il les atteignit en rase campagne , et sans les saluer autrement , il leur dit aussitôt: a beaux oncles, je sais bien pourquoi vous venez en ce pays , vous pouvez vous en retourner, car pour vous ne pour tous ceux qui en voudront parler^ ne plus ne moins n'en ferais et veux bien que vous sachiez que vous n'entrerez point dans ma ville. » Le comte de La Marche et sa sœur s'étonnèrent d'une pareille réception; mais il fallut dévorer Touirage. La nuit allait tomber, le pays n'était pas sûr et ils ne pouvaient aller demander nulle part Thospitalité , car il n'y avait pas de logis à dix lieues près^ dit encore avec aussi peu de vérité Matthieu de Coucy (*).
Les deux illustres patents ne parurent nullement s'offenser des paroles qui leur avaient été adressées. Us
(*) Flcurancc, alors dépendante de la maison d'Albrct, était aux portes de Leclourc, et Aslaffort, Auvillars, Agcn, Condom et Auch n'en étaient séparées que par des distances assez rapprochées.
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prièrent a leur newea arec bonté , et par lenrs doooes fmles ib obtinrent d'être reços dans la rille pour tttte nnit. Dès (jaiis forent ii liés dans leur hètel , koomte de Castres, fils du de La Marche,
aOa tnmver son cousin gem in , et à force dlnstances et d'insinuations, il le déter à venir rendre visite
ises hâtes et à y conduire sa * ir. Le comte et la comtesK, saisissant le moment où la jeune Isabelle était restée seule avec eux , lui représentèrent la flétrissure fD^împrimait sur elle et sur tous les siens son commerce ince stu i to x , et la conjurèrent de se dérober à tant d* ignominie. Malheureusement le comte d'Ârmagnac mrvint pendant ces remontrances. Il s'en montra souverainement irrité, et tirant sa dague, il eut frappé son mde, s'il n'eut été arrêté par le seigneur de Castres. Il Tempressa aussitôt de ramener sa sœur et se retira avec sUe dans son château. Le comte de La Marche ne se lécouragea point. Voyant sa nièce disposée à rompre les indignes liens qui rattachaient à son frère et ne pouvant lui parler , il lui écrivit le soir même une lettre bien gracieuse. Après lui avoir rappelé tout ce q[a'illui avait déjà dit, il la conjurait de nouveau avec les plus vives instances de s'arracher des bras de son séducteur et s'offrait à la recevoir avec toute la bonté d'un oncle, ou plutôt toute la tendresse d'un père.
Cette lettre tomba entre les mains du comte d^ Armagnac et acheva d'enflammer son courroux. Toute la nuit il roula dans son cœur des projets de vengeance, les uns plus cruels que les autres , et quand le jour parut, il avait arrêté qu'il laisserait partir ses parents ; mais qu'après leur départ il se mettrait à leurs trousses et les égorgerait de ses mains. Jean était trop fasciné
par sa passion , pour reculer devant Texécution d'un forfait. Â peine son oncle et sa tante eurent-ils quitté Lectoure qu'il les poursuivit à la tête de quelques gens d'armes aussi déterminés que lui. Au bruit de leur marche, le jeune seigneur d'Albret, qui accompagnait sa mère, se retourna, et ayant reconnu son cousin, il alla aussitôt à lui. Il le trouva fort échcaiffe et en grande volonté d'accomplir son entreprise. La force était du côté du meurtrier. Le sire d'Âlbret descendit aux soumissions et aux prières. Ses paroles apaisèrent cette âme tumultueuse , et le crime ne fut poiat consommé. Le comte de La Marche et sa sœur se hâtèrent de quitter une terre inhospitalière. Ils s'enfuirent en toute diligence et coururent raconter à Charles VII le peu de succès qu'avaient obtenu leurs efforts. Le monarque s'en montra vivement affligé ; néanmoins il fut contraint de dissimuler quelque temps le nouvel outrage fait à son autorité dans la personne de ses ambassadeurs.
La Guyenne venait de lui échapper. Les longues affections ne se déplacent que difficilement. La noblesse du pays , malgré ses derniers serments, conservait un secret attachement pour le sang de ses anciens maîtres. Et comment n'en eût-il pas été ainsi ? Les souverains de la Grande-Bretagne Pavaient toujours extrêmement ménagée. Elle profita de quelques tailles que le gouvernement français voulut établir, au mépris de la capitulation signée devant Bordeaux, pour rappeler les insulaires. Le brave Talbot, vieux d'années, mais jeune de courage et d'ardeur, aborda sur les côtes du Médoc et n'eut qu'à se montrer pour soumettre toutes les places devant lesquelles il se présenta. Bordeaux lui-même
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oavYit ses portes, livrant au vainqueur son gouverneur et sa garnison, ^insurrection s'étendait tous les jours. Le l^di tendrait facilement les mains à TAngleterre, n Vamour de la patrie n'y enchaînait les cœurs. Ses intérêts ont toujours été et seront toujours anglais.
Cliarles VII pris au dépourvu rassembla en toute Wte une armée qu il plaça sous les ordres des maréchaux de Lohéac et de Jalognes. Lui-même suivait de près avec un nouveau corps. Les deux maréchaux renibrcés dans leur marche , arrivèrent sous les murs de GastiUon. Talbot les y alla chercher et leur offrit presque malgré lui la bataille. La victoire fut chaudement disputée (1). A la fin les ennemis rebutés commencèrent à plier. Deux fois ils furent ramenés à la charge par Talbot et toujours repoussés. Le sang ruisselait de toutes parts, la terre était jonchée de cadavres. Les Français firent des prodiges de valeur, mais aucun d'eux dans cette journée ne pouvait disputer le prix du courage au brave Talbot. Blessé au visage , couvert de son sang , il courait de rang en rang, excitant les siens de sa voix et de son exemple , lorsque la haquenée qui le portait, ayant étç atteinte d'une coulevrine, l'entraîna dans sa chute. Son jeune fils le voyant tomber, voulut en vain le défendre. Assailli luimême de toutes parts, il expira percé de coups près du corps de son père. Le comte de Caudale , fils du captai de Buch et les sires de Langlade et de Montferrand se jetèrent dans GastiUon ; mais leur présence ne put sauver cette place, qui fut obligée le lendemain de se rendre à discrétion. Le comte de Caudale ne recouvra sa liberté qu'en payant une forte rançon. Pour la four-
(1) Jean Chartier, pag. 264 et suiv.
nir à son fils, le vieux captai (1) fut réduit à vendre les propriétés que ses pères avaient conservées dans le pays de Gex, le berceau de leur famille.
Pendant que les deux maréchaux chassaient les Anglais de la Haute-Guyenne, les comtes de Clermont, de Foix etd'Albret étaient entrés par la Gascogne dans le Médoc. Ils avaient avec eux (2) le sire d'Orval, fils du comte d'Albret, le vicomte de Lautrec, Xaintrailles, Bernard de Béarn, le sire de Lavedan et quelques autres capitaines distingués. Le comte d'Armagnac se pressa moins ; mais malgré son peu de sympathie pour la cour, ou peut-être sa secrète intelligence avec Talbot, il ne put s'empêcher d'envoyer ses gens. Cette division se composait alors de mille lances sans y comprendre les archers. On se contenta d'abord de parcourir le pays, en y semant le ravage et en y détruisant toutes les provisions. On alla ensuite attaquer Castelnau-de- Médoc, la plus forte place de la contrée. Le sire de l'Isle, chevalier Gascon, y commandait pour les Anglais. lise défendit durant quinze jours et ne se rendit que lorsqu'il ne lui fut plus possible de résister. Les vainqueurs se séparèrent après cette conquête. Le comte de Clermont et le sire d'Albret allèrent mettre le siège devant Blanquefort. Le sire d'Albret s'y arrêta à peine, car il poussa jusqu'à Langon et Villandraud, qui lui ouvrirent leurs portes. Le comte de Foix soutenu du vicomte de Lautrec, son frère, se présenta devant Cadillac, et Xaintrailles de son côté assiégea St-Macaire. La victoire suivit partout les armes françaises.
Charles VII se montra enfin en personne, et tous les corps disséminés vinrent se réunir autour de lui sous
(i) Grands Officiers, tom. 3, p. 381. — (2) Jean Charlier, p. 207.
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Iflousde Bordeaux qui, après avoir essayé une courte fut enfin contrainte de subir la loi du mo- Charies lui imposa une amende de cent mille f etia condamna à perdre tous ses privilèges. Toutei û tempéra bientôt cette première sévérité. Letrai- \Mmefit gracieux qu'il lui fit , disait cent ans plus tard ' diTjIlet (4), Ta rendue tant obéissante et déi^ote à la '^ ^mranne de France , que depms elle n'eut aucune '^iHdligence ai^ec les ennemis. Il est vrai que Charb¥II. pour contenir la ville, fit bâtir à ses deux extréniés le cbateau du Ha et le château Trompette, dont, iBtfaiit un manuscrit , la première idée est due au eomte de Foix. Le vicomte de Lautrec, qui avait par- 1^ avec son frère la gloire de cette expédition, accompagna le roi lorsqu'il repassa la Loire; mais déjà atteint d^onmal assez léger, il aggrava son état par l'agitation delà course et mourut dans le voyage fort regretté de toute la cour (2). Il ne laissait de Githerine d'Astarac qa^ime fille dont on ignore Talliance, et un fils nommé Jean. Celui-ci né posthume, fut placé sous la tutelle de Gaston son oncle.
Le comte d'Armagnac, en vassal soumis, avait fourni son contingent dans cette guerre. Le corps était considérable, car il se composait de deux cents lances que conduisait le sénéchal de Rouergue (3). On ne Ten accusa pas moins (4) de favoriser en secret les Anglais. On lui reprochait encore d'avoir témoigné une joie indiscrète de leur descente en Guyenne , d'avoir tenu des jMTopos indécents contre le roi et ses ministres, enfin
(1) Cité par Garnier, Hist. de France, tom. 8, p. 271.~ (2) Grands Officiers, tom. 3, p. .379. —(3) Jean Chartier.— (4) Gamicr, p. 296.
de s'être montré sensible à la mort de Talbot jusqu'à
défendre qu'on fit des feux de joie pour la victoire de
Castillon. L'auteur auquel nous empruntons ces détails,
veut même qu'on lui imputât de n'avoir pas envoje
des troupes contre les ennemis du royaume. Lafansseté
de ce dernier grief fait suspecter les autres. On voulait
perdre le comte, il (allait le trouver coiipable. Charles
rassembla sur les bords de la Loire une nouvelle armée
dont il donna le commandement au comte de Cler-
mont (1). Les comtes de Ventadour et de Dammarlin,
les sires de Montgascon , de Blanquefort, de Lohéac,
de Torcy , Joachim Rouliault , Théode de Valperge,
Xaintrailles devenu enfin maréchal de France et si
longtemps dévoué à la maison d'Armagnac, coururent
se ranger sous la bannière royale. Le sire d'Orval (2),
cousin germain de Jean, et le comte de La Marche (3)
lui-même, libre alors de faire éclater son ressentiment,
voulurent prendre part à l'expédition.
Jean, instruit de ce qui se préparait contre lui , fortifia ses places, et sans s'épouvanter du sort desonptîrc, il parut vouloir se défendre ; mais à l'approche des troupes ennemies, la plupart des villes ouvrirent leurs portes. Lectoure où il s'était renfermé ne tint que trois jours ; à peine eut-il le temps de s'évader sous un déguisement. La prise de Lectoure entraîna la soumission de toutes les forteresses qui tenaient encore ; il ne fallut que quelques semaines pour placer sous la main du roi les vastes domaines du comte. On y comptait pourtant dix-sept places à pont levis et quelques-unes d'entr'elles également fortes, et par leur position, et par les travaux que l'art avait ajoutés à la nature; mais
(1) (:oucy,pag. G95. --(2)l(]em. — (3) Idem.
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depuis assez longtemps , les conquêtes n'étaient guère lins que des courses armées. Tous les sentiments sV- 'taient affaissés; les grandes luttes avaient disparu pour faire place à de faibles résistances ou plutôt la léodalité sous une vaine apparence de grandeur et de force se mourait lentement. La monarchie n'avait qu à se montrer pour Técraser de sa puissance. Contraint de fuir, Jean se retira avec sa sœur et quelques serviteurs dévoués, dans la vallée d'Aure, doù il passa dans les domaines qu'il possédait sur l'autre versant des Pyrénées.
Le roi chargea bientôt le parlement de Paris d'instruire son procès. Le comte se défendit par procureur. D prétendit d'abord être jugé par la cour des pairs en ^lité de prince du sang par EHsabeth de Navarre sa mère, et comme issu du côté paternel depuis plus de miUe ans d'hoir en hoir des rois ( i ) d'Espagne et des anciens ducs d'Aquitaine. Sa requête à cet égard n^ayant point été admise, il fit alors alléguer qu'il était clerc lonsaré portant habit congru, ajoutant qu'un chevalier combattant pour Tétat ne pouvait être privé du privilège de cléricature. Cette prétention n'eut pas un plus heureux succès que la première, et on le somma de comparaître en personne. Jean n'osa pas résister plus C longtemps. Il demanda des lettres de sauvegarde, et I quand il les eut obtenues, il se présenta devant ses j uges; 1^ mais à peine eut-il subi son premier interrogatoire, que \ la cour déclara subreptice la sauvegarde royale et fit ^ arrêter le noble accusé. Elle lui donna pour prison une des salles du palais. Néanmoins peu de jours après, elle mitigea sa rigueur et prononça son élargissement à con-
(1) Gamier , pajç. 2î>7.
dition qu^il donnerait sa parole de ne pas s'éloigner de Paris de plus de dix lieues. Cependant le procès se poursuivait avec une vivacité qui en faisait craindre Tissue. Jean n'osa pas attendre larrêt, et au mépris de sa parole, il s'échappa secrètement, gagna promptement la frontière et ne s'arrêta que dans la Franche-Comté, alors dépendante dii duc de Bourgogne sous la suzeraineté de Tempereur d'Allemagne. Sa fuite précipita la sentence, la cour le condamna à un bannissement perpétuel et confisqua tous ses domaines au profit de Tétai.
Ce coup, quoique prévu d'avance, abattit son courage, ou plutôt l'excès de son malheur lui ouvrit les yeux sur l'abîme que sa funeste passion avait en grande partie creusé sous ses pas. Rendu à de meilleurs sentiments et abjurant à jamais son passé, il forma une résolution digne de ces âges où la foi survivait presque toujours aux excès même les plus révoltants, et offrait ainsi à l'homme un moyen aussi honorable qu'efficace pour se relever après sa chute , et laver dans le repentir et la pénitence les souillures de sa vie. Il prend le bourdon du pèlerin, et mendiant son pain dans sa route, il va se jeter aux pieds du vicaire de Jésus-Christ (1).
Pie II , le docte /Enéas Sylvius , venait de s'asseoir sur la chaire de St-Pierre. Sa grande âme et son esprit élevé devaient lui faire apprécier tout ce qu'il y avnit de grand et de noble dans un pareil retour. Il accueillit le coupable avec bonté, Fentretint plusieurs fois pour lui faire sentir toute Ténormité du scandale dont il avait affligé la chrétienté entière , et quand il le crut assez disposé, il lui donna une audience solennelle. L^'i
(1) Annales ecclésiastiques continuées par Rainaldi ad annum 1460, chap. 110, tom. 29. Nous y avons puisé tout ce récit.
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a présence des prélats les plus distingués de sa cour et e tout le sacré-collége, excepté toutefois les cardinaux rançais, suspects peut-être de partialité contre un inxtoné que poursuivait leur maître , il lui tint ce iscours que Rainaldi a trouvé dans les fastes du Vatican.
« Daiis les )oui*s précédents, nous vous avons, mon rès-cher fils, parlé longuement de la gravité du crime me TOUS avez commis. Maintenant nous rendons grâces Dieu de ce qu'il a fait luire à vos yeux la céleste lu- DÎère, qui vous a fait abandonner le vice^ et vous a fait «otrer dans la voie du salut Nous louons lliumilité [ui vous a porté à vous soumettre à notre correction et i vous montrer prêt à subir la pénitence qu'il nous >laira de vous infliger. Sachez que nos prédécesseurs arent plus sévères que nous. Zacharie , Tun d'eux , xmdamna un incestueux , qui s'était souillé de votre TÎme, à errer de pèlerinage en pèlerinage durant quaorze ans. Les premiers sept ans il devait entourer son »ras ou son cou d'un cercle de fer, jeûner trois fois par emaine et n'user de vin ou de viande que le dimanche, le terme expiré, il devait déposer sa chaîne et se conenter de jeûner le vendredi de chaque semaine. Ce ne ut qu'après cette épreuve de quatorze ans , qu'il fut tdmis à la communion.
« Nous cependant nous vous traiterons avec plus de loQcenr, d'abord à cause de la noblesse de votre sang. Nous accorderons aux services de vos ancêtres , ce pe nous refuserions à bien d'autres) ; secondement *rce que vous avez été traîtreusement trompé par le onseil de ceux qui vous ont promis une dispense; ^isièmement parce que prive de Ihcritage de vos
pères, et chassé de votre palais par un juste jugement du ciel, vous avez déjà accompli une partie de la pénitence. Ainsi au nom du Dieu tout-puissant , dont yous avez outragé la majesté par votre péché et dont vous implorez la clémence, nous vous enjoignons de ne jamais parler à votre sœur que vous avez souillée de votre inceste, de ne jamais lui envoyer ni lettre, ni message ; enfin de ne jamais habiter les lieux où elle sera, ce que vous promettrez par serment. Aussitôt que vous le pourrez , vous prendrez les armes contre les Turcs et vous distribuerez trois mille écus d'or qui seront em- i ployés à réparer des églises et des monastères. En attendant que vous puissiez remplir ces conditions, vous jeûnerez au pain et à Teau tous les vendredis , mais cette pénitence cessera dès que vous entrerez en campagne contre les Turcs. Il faudra encore d'autres aumônes, d'autres jeûnes, des prières, mais tout cela v(»is sera imposé par notre cher fils le cardinal de Spolette, qui vous absoudra en notre nom de votre faute et des censures qui la punissent. Pour vous, acceptez avec joie cette pénitence, et accomplissez-la dévotement. »
Le comte remercia le pontife et jura d'obéir à toutes, ces injonctions. Quoiqu'en aient écrit ou fait enten— due quelques historiens frivoles ou prévenus, rien n^ prouve qu'il ait jamais faussé son serment. Ce courageu>w retour réjouit singulièrement la cour romaine elgagns^ au noble proscrit la plus grande partie du sacré-coUége- Le pape lui-même s'intéressa à son sort et essaya de le réconcilier avec son roi, comme il Tavait réconcilié avec son Dieu. Dans cette vue , il écrivit à Charles VU 1^ i bref suivant :
Pie II, à Charles, roi de France. Noire cher fils, le noble personnage, Jean, comte d'Armagnac, venant à notre cour , employait tous ses soins pour rechercher les lettres qu'ion disait émanées du siège apostolique, et qui sont plus tard parvenues dans nos mains. Ces lettres portaient que Calixte III, notre prédécesseur d'heureuse mémoire , avait accordé dispense au comte pour qu'il épousât sa sœur. Ayant appris les mouvements qu'il se donnait, et étant bien certain qu'une dispense aussi infâme ne pouvait venir ni de notre prédécesseur, ni de nous, et qu'ainsi si l'on en montrait une expédition, c'était le fruit de l'obsession et du mensonge, nous avons craint que cette œuvre, quelle qu'elle fût , ne tombât dans les mains du comte , et ne devint la honte de l'église et le scandale de la chrétienté. Alors nous avons cherché nous-même la source de l'erreur et les auteurs de la fraude. Avec le secours de Dieu nos recherches ont été couronnées de succès. Ambroise , jadis évéque d'Aleth, et Jean de Volterre , autrefois notaire apostolique, se sont d'eux-mêmes et hien volontairement déclarés les machina tcurs de cette fraude scandaleuse. Ambroise a avoué qu'il avait toujours cru que ces lettres avaient été obtenues complétaient à Vinsçu du pontife , et Jean , poussant l'aveu plus loin, a déclaré les avoir falsifiées en plusieurs endtï)its comme on s'en aperçoit vite en jetant sur elles ^ti regard attentif Dès que le comte a été instruit de ^^ qui se passait, il s'est affligé d'avoir été ainsi induic *^ former des liens coupables; il a reconnu la grandeur ^e sa faute, et se jetant à nos pieds, il a imploré grâce et miséricorde, et s'est soumis en tout a notre jugement. Une conduite aussi chrétienne lui a obtenu de la cour
romaine, qui est une mère de pitié , le pardon de ses erreurs, la réconciliation avec l'église et rabsolution d'un excès aussi énorme. Maintenant , notre cher fils, puisqu'il convient que nous imitions notre Dieu, dont c'est le propre de toujours compatir et pardonner, et puisqu'il faut d'ailleurs avouer que, si Jean a bien grandement péché, il a trouvé des misérables qui par leurs perfides conseils l'ont poussé au crime et au scandale , nous exhortons dans le Seigneur votre sérénité à imiter notre exemple et à regarder avec des yeux de miséricorde un noble prince, illustre par la gloire de ses ancêtres et par la grandeur de sa maison. Il n''a pas été jusqu'ici légèrement puni de son péché , puisqu'il a perdu les bonnes grâces de votre altesse, et qu'il s'est vu dépouillé de ses domaines qui étaient considérables, en proie à la misère et à Tindigence. Ces malheurs , quoique bien dûs à sa faute, doivent néanmoins incliner votre âme royale à la clémence. Daignez accueillir avec bonté un cœur pénitent et humilié, et vous montrer à son égard tel que vous désirerez que Dieu soit un jour pour vous. Du reste, il se réclame de la cléricature et prétend avoir reçu les ordres mineurs. S'il en est ainsi, le jugement de cette cause regarde non le for séculier, mais l'église , et c'est à nous qu'en appartient la connaissance. Souffrez qu'elle soit renvoyée au saint-siége, et levant le séquestre que vous avez fait établir, veuilles réintégrer le comte dans la possession des terres quii tient de ses aïeux. Un tel acte est digne de votre piété et de votre noble sang ; il sera agréable aux princes chrétiens et surtout au saint-siége. Le pardon qu'il a imploré et la pénitence qu'il a acceptée et commencée plaisent à Dieu, et de même qu'ils nous ont porté au
pardon , puisseol-ils, s'il persévère dans ses bonnes résolutions , porter également votre altesse à lui pardon- . ner et à lui rendre ses bonnes grâces ! Donné à Rome, J le 12 septembre 1460.
[ Pendant que Jean V déposait ses égarements aux i pieds du souverain-pontife, sa triste victime , Tinfor- [ tunëe Isabelle, renonçant au monde où sa jeunesse, son inexpérience et ses charmes n'avaient trouvé qu'amères déceptions, allait demander (1) aux austérités du doitre Fexpiation d'un crime que son cœur avait subi à regret, et prenait le voile dans un couvent de Barceloane. Le scandale avait cessé, la morale était vengée, Téglise s'était déclarée satisfaite. Que pouvait exiger de plus l'amant adultère d'Agnès Sorel, le facile vieilf lard qui abandonnait ses dernières années à d'ignobles h voluptés ? Mais Charles VII poursuivait dans le comte d'Armagnac, moins le frère incestueux, que le puissant t et redoutable vassal ; il tint rigueur, et malgré les ins- P lances du souverain pontife, il ne voulut jamais consenl lir à annuler la sentence rendue par le parlement. Jean t fut obligé d'attendre sur la terre d'exil que la mort eût frappé son impitoyable suzerain. Trois années de stérilité pesèrent alors sur l'Armagnac et en général sur tout le Midi ; elles amenèrent la famine , que suivit l^ientôt la peste, sa compagne ordinaire. Ce double fléau augmenta singulièrement la dépopulation qu'avaient commencée les guerres précédentes, en sorte qu'il *Ut constaté que depuis dix ans, un tiers (2) des habitants avaient disparu dans la Guyenne et le Languedoc. Charles VII n'eut pas le temps de porter remède à ces
(1) Dom Vaissette, tom. 5, pag. 19. — (2) Idem , pag. 21.
dans les fers, ne permettait pas qu'on proclamât sa sœur. Gaston exigea qu on la remit entre ses mains. Jean sacrifia sa fille à sa haine et à son ambition. Il la fit venir à Olite et essaya de la tromper en lui disant qu'il voulait la condnire en France pour Tunir au duc de Berry frère de Louis XI; mais Blanche était instruite du sort qu on lui préparait. Elle répondit d'abord qu'elle ne ferait point ce voyage ; puis se jetant aux pieds de son père, die le conjura dans les termes les plus tendres de la regarder encore comme sa fille et de ne pas la livrer à ses plus cruels ennemis. Don Juan était accoutumé à mépriser la voix de la nature. Il quitta sa fille sans lui rien répondre , et dès le soir même , ayant doublé sa garde , il donna ordre au plus dur de ses officiers de ïenlever de force et de la conduire en diligence vers les Pyrénées.
Péralta , c'est le nom de l'officier , un des grands noms de Navarre, la transféra celte nuit-là même dans un château qui lui appartenait sur le chemin d'Olitc à Roncevaux. Le lendemain matin, lorsqu'il entra dans sa chambre pour lui annoncer son départ : « chevalier, » lui dit Blanche, ayez compassion de la plus malheu- ^ reuse princesse qui fût jamais dans le monde ; souve- » nez-vous des bienfaits que vous avez reçus du roi mon *> aïeul et de la reine ma mère; vous pouvez aujourd'hui ^> vous acquitter envers moi de tout ce que vous leur ^ devez. Un temps viendra que mon père lui-même ^> vous saura gré de m'a voir accordé la grâce que je vous ^ demande. Je n'exige pas que vous me rendiez à la » liberté; gardez-moi dans ce château: j'y demeurerai ^^ toute ma vie; mais ne prenez point sur vous la honte ^^ de m'avoir menée dans un exil où l'on abrégera mes
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ménagé celte entrevue, y obtint enfin pour ses enfants la couronne de Navarre.
Jean , longtemps avant de monter sur le trône d'Aragon, avait épousé en première noces (i) Blanche d'Evreux héritière de la Navarre ; il en avait eu Charles, prince de Viane , que la haine de son père , les persécutions de sa belle-mère, Tamourde ses peuples , et il faut le dire aussi , son courage et ses vertus ont rendu si célèbre dans les annales espagnoles, et deux filles: Blanche , aussi vertueuse que belle , mariée à Henri IV , roi de Castille et alors juridiquement séparée de lui, et Éléonore épouse du comte de Foix. Le prince de Viane venait de succomber aux embûches de sa helle-mère, laissant ses droits à Blanche sa sœur. Celleci , après s'être jointe à son frère pour réclamer les armes à la main l'héritage maternel , était tombée entre les mains de son père. Gaston de Foix profita du ressentiment que ce soulèvement avait fait naître dans le cœur du roi d'Aragon , pour river les fers de sa bellesœur.
Pendai;it la guerre élevée entre ce prince et ses deux enfants, il s'était hautement déclaré pour son beau-père. Il lui avait prêté l'appui de son épée et s'était engagé à le laisser jouir paisiblement de la couronne de Navarre. Jean, à son tour, avait promis de deshériter son fils et sa fille et de donner le royaume à Eléonore et à son gendre (42 janvier 1458). Le moment paraissait propice pour exécuter cette promesse , mais Blanche était en Navarre. Ses droits étaient si incontestables que sa présence dans ce pays , alors même qu'elle languissait
(1) Voir, pour tout ce qui suit, les révolutions d'Espagne, parle père d'Orléans, tom. 3, pag. 460 et suiv..
» jours, comme on a abrégé ceux de mon frère. » Péralta ne se laissa point fléchir. II continua sa route ; mais malgré sa vigilance, la princesse trouva moyen de laisser à Roncevaux une protestation contre la violence qu'on lui faisait. Dans ce rescrit , elle déclarait nulles toutes les renonciations qu'on pourrait lui arracher, à moins qu'elles ne fussent en faveur du roi de Gistille ou du comte d'Armagnac son cousin germain par Isabelle de Navarre. Trois jours après, ayant été conduite de Roncevaux à St-Jean-Pied-de-Port , elle y dicta encore un acte par lequel elle donnait pouvoir au roi de Castille, au comte d'Armagnac, au comte de Lerin, à don Jean de Beaumont et à son intendant Pérezde Irurita , de traiter de sa liberté par tous les moyens possibles , et de conclure même , s'il était besoin , son mariage avec tel roi ou tel prince qu'ils jugeraient à propos.
Enfin lorsqu'onlui eut annoncé qu'ily avait ordredu roi de la mener en Béarn et de la livrer aux officiers du comte et delà comtesse de Foix, ne doutant plus alors qu'on ne dût bientôt la faire mourir , elle fit une cession du royaume de Navarre et de tous les autres états qui lui appartenaient au roi de Castille don Henri , ca^ déclarant que le motif qui l'engage à lui transporter ses droits, c'est que personne n'était plus en état q^"*^ ce prince de la délivrer de la tyrannie où clJe all^^^ être exposée, de venger sa mort et d'enlever à ses mei-^^* triers le fruit de leur crime. Cette donation , qui étr»^^ en même temps une exliérédation expresse de la cor^^' tesse Éléonore , est datée de St-Jean-Pied-de-Port, '^ dernier jour d'avril.
Depuis ce jour-là , Tinfante Blanche ne donna pi ^'"^
lucun signe de vie. Péralta , suivant Tordre qu'il en ivait reçu du roi, la remit au captai de liucli qui renferma dans le château d'Ortliez, où, deux années d'àmndon et de souffrances n'ayant pu , dit-on, terminer a malheureuse destinée, la comtesse lui lit donner du )oison par une de ses femmes qu'elle avait mise auprès Telle pour la servir. Tous les historiens espagnols contiennent de cet empoisonnement; quelques-uns prélenlent qu'il fut commis peu de temps après Tarrivée de tlanche, mais qu'on eut grand soin de cacher sa mort précipitée , pour ne pas augmenter les soupçons déjà rop répandus autour de la tombe de don Carlos. An nilieu de ces horreurs , le cœur se soulage en pensant [u'elles profitèrent peu à leurs auteurs. Gaston ne porta amais le titre de roi : Éléonore ne saisit la couronn(> :{ue pour se la voir arracher par la mort ; et après eux', Dieu qui visite F iniquité des pères , et qui les punit jusqu'à la quatrième génération , extermina leur postérité et fit passer le sceptre par différentes révolutions en des mains étrangères. Don Juan lui-même se vit iisputer par une fille ingrate et par un gendre déloyal îeite Navarre qu'il n'avait retenue qu'en abjurant le >Ius doux et le plus sacré des sentiments humains , A tendresse paternelle, et s'il transmit TAragon à Ferdinand son fils , celui-ci n'eut à son tour qu'une fille [tii donna TE^pagne à la maison d'Autriche. C'est ainsi |Ue le ciel se plaît presque toujours a déjouer les caluls de l'ambition et à renverser Tédifice élevé péni- ^ement par le crime.
CHAPITRE IL
Jaeqaes d'Armapac, due de Nemours. — Jean d'Armafnae-Lesenn , comte de I fes.— JeaB, frère da eomte deComminges, arekeTèped'ÂBcb. — Jeu Marre.- Mort do eardinal Pierre de Foix. — Guerre do bien publie. — La Yille de Fltirance refuse de reeeroir le sire d'Albret. — Malheurs que lui attire ce refus. - JeanV recherche la main de Jeanne de Bourbon.— Il est refusé.— Il épouse Jeamie, fille du comte de Foîx. — Il recommence ses bripes. — Mort de Gaston, ils ihé du comte de Foix.
Jean d'Aragon , en traitant avec le roi de France, avait cherché à obtenir son appui contre la Catalogne alors ouvertement révoltée. Louis XI lui fournit des troupes et de Targent, et se fît donner en gages le Roussillon et la Cerdagne , mais ces deux pays ne voulurent pas se prêter à ces arrangements ; il fallut y envojer sept cents lances sous la conduite de Jacques d'Armagnac, duc de Nemours. Perpignan se mit en défense et fut forcée; le reste des places ne tarda pas à se soumettre, et le général français, après avoir mis des garnisons dans toutes les villes qui pouvaient inspirer quelque ombrage à la domination nouvelle, gouverna le paysan nom de son maître. Jacques venait de perdre le comtede La Marche son père (1), ce fils puîné du connétable Bernard d'Armagnac, que nous avons presque toujours appelé comte de Pardiac, du nom deTapanage qui lui avait été d'abord assigné. Cette mort mettait dans le^ mains de Jacques les biens immenses de sa maison, car il n avait qu'un frère que ses parents avaient voué <^
(1) L'An de vérifier les Dates, lom. 3, pag. 428.
relise. II était, par Béatrix de Navarre sa grand-mère maternelle, sœur de la reine Blanche et d^sabelle TArmagnac, cousin du prince de Viane, de Tinfanto Planche la recluse d'Orthez et d'Eléonore, comtesse de ?cix. Il se flatta d^abord que dans le renversement de I famille régnante , le prince de Viane étant mort , infante Blanche en prison et la comtesse Eléonore reonssée par une partie des états, il pourrait hériter de i Navarre. Louis XI semblait vouloir Tappuyer dans s prétentions; mais le mariage de Gaston de Foîx rec Magdelaine de France et la conférence des deux >is à Sauveterre firent évanouir ses espérances. Il y igna seulement le duché de Nemours, dont le roi Tinestit(l), quoique cette terre appartint de droit à Thétier du royaume de Navarre. Nous avons cru devoir loonter sans les interrompre ces événements oiî se savaient mêlés les noms des deux principales £eimilles le la Gascogne.
Louis XI , en revenant de la Soûle, s'arrêta encore Bordeaux (2). Les trois états de la Guyenne lui renourdèrent leurs instances pour obtenir un parlement qui enr avait été promis par le comte de Dunois au nom le la couronne , mais dont leur dernière révolte avail ait suspendre Térection. Le roi céda à leur prière et taUit solennellement (juin 1462) le parlement de Bordeaux. Il lui assigna (3) pour ressort les trois sénéiiaimées de Gascogne , de Guyenne , des Landes et l*Ageaais , le Périgord et le Limousin. Presque tous
(1) L'Art de Yérifier les Dates, tom. 3, pag. 428. — (2) Louis XI >iBi alors cent dnqoBuîe-qiiàire mille livres pour U cooslmction * chèlcittf de Bsfomie et de 8t-Sever, et la réparation de celui de n, ColL Doat, 59. — (3) Dom Vaissette, tom. 5, pag. 20.
ces pays dépendaient du parlement de Toulouse, qui fut alors renfermé dans les limites qu il conserva jusqu'en 1789.
L'année suivante, Louis XI eut une entrevue avec Henri, roi de Castille. On avait choisi pour théâtre la Bidassoa, petite rivière qui sépare la France de TEspagne. Henri.était depuis longtemps en guerre avec le roi d'Aragon. Les deux monarques, las de se combattre, remirent leurs différends au jugement du roi de France. L'un et l'autre avaient sujet de se flatter d'une décision favorable ; mais Louis rendit une sentence, qui les mécontenta tous les deux également. Cette sentence enlevait le Merindat(l) d'Estelle à la couronne de Navarre, et pr conséquent à la comtesse de Foix et à son fils aîné qui en étaient héritiers présomptifs. Pour les rédimer, Louis leur donna la vicomte de Soûle avec la Ccrdagne et le Roussillon, qui furent plus tard remplacés par le comté de Carcassonne.
Le maréchal de Comminges eut aussi part aux largesses royales. Il avait suivi le comte de Foix dans» l'expédition de la Catalogne , et en dédommagement des dépenses qu'il avait faites durant cette campagne, il reçut la ville et la seigneurie de St-Béat , avec quelques autres terres. Le roi y ajouta bientôt après une favour plus précieuse sans doute aux yeux du maréchal, en lui octroyant a Muret des lettres de légitimation. Ces lettres le disent fils d'Arnaud-Guilliem de Lescun et d'Anne d'Armagnac dame de Thermes , alors fille libre. Ainsi s'explique pourquoi quelques liistoriens appellent le maréchal bâtard de Lescun , tandis que d'autres Tappellcnt bâtard d'Armagnac. Sa naissance
(i; Dom Vaisselle, loni. 5, pag. 27.
équivoque lui permettait d'emprunter son nom à la ligne maternelle^ aussi bien qu à la ligne paternelle.
La bienveillance de Louis XI s'étendit ^ur cet autre Jean de Lescun, que le chapitre d'Auch et Jean V avaient voulu opposer à Philippe de Lévis. Celui-ci, resté maître de larchevéché (i), ne jouit pas paisiblement de son triomphe. Le chapitre ne lui pardonna pas d'avoir été nommé contre son assentiment. Il saisit la première occasion qui s'offrit pour lui faire sentir son mécontentement et lui disputa la nomination aux canonicats et aux prébendes. La querelle se termina par uncompromis (1458), qui statuait que Tarchevéque et le chapitre nommeraient alternativement aux places vacantes; mais que si le chapitre n'avait pas fait son choix dans les^ieux mois, ou si les voix se portaient en oombre égal sur deux candidats, la nomination appartiendrait au prélat (*).
Cette transaction, en apaisant la querelle, ne ramena pas les cœurs. Aussi Philippe de Lévis s'estima-t'il heui^eox d'échanger son siège contre la métropole d'Arles ^ laquelle le pape Pie II l'appela le 6 février 1 462. Le saint^>ère , à la prière du roi, substitua aussitôt à Philippe, Jean de Lescun, et lui donna l'investiture qui W avait été jadis refusée. D'un autre côté, les cljiafM>ities, qui ne subissaient qu'à regret les nominations pontificales^ revinrent à leur premier choix et joignirent ^ leofs suffrages à Tautorité du saint-siége. Jean de Les- CBo, ne trouvant plus d'obstacle , prit enfin possession de sa dignité. Il ne tarda pas à choisir pour son vicaiire^ gëséral Jean Marre, pieux et savant bénédictin que le
(1) GàOia CkrÏMtimuL Dam Bruf^eUee. X. ûÂi^oàu.
(*) Ce l é gle ac n t confiniié par Sixte IV a été Miivi jusqu eu 1799.
ciel destinait à être le resuurateur de la discipline ecclésiastique dans les diocèses d^Âuch et de G>ndom. Marre était né à Simorre en 1 436, de parents honnêtes et surtout vertueux. Il alla presqu^au sortir de Tenfâtioe demander un asile à Tantique abbaye dont les mnrs avaient ombragé son berceau , et il comptait k peine quatorze ans lorsqu'il y prononça ses vœux solennels. Déjà il laissait pressentir les talents qui devaient le signaler plus tard. Ses supérieurs l'envoyèrent à l'université de Toulouse, où il fit de brillantes études. Promu au sacerdoce à vingt-quatre ans , il fut presqu'aussitôt nommé prieur de Mazerettes et prieur claustral de Simorre. L'éclat de sa réputation s'étant répanda pins loin, Jean de Bourbon , évoque de Nîmes et sUbé de Cluny , lui conféra, en 1 463, le prieuré d'Euze et l'établit son vicaire-général dans toute la Guyenne. Le relâchement s'y était introduit dans un grand nombre de maisons religieuses à la suite des gnertes et du schisme. Marre profita de l'autorité qu'on avait déposée dans ses mains , pour rétablir l'empire des constitutions monastiques et ramener la piété dans ces sanctuaires , honneur ou fléau du christianisme , selon qu'elles conservent ou abjurent l'esprit de leur institution. Ces succès le désignèrent à Jean de Lescun.
Au moment presque où Tarchevcque d'Auch appelait Marre à ses conseils, mourait k Avignon (13 décembre 1464), le cardinal de Foix (i), Pierre, dit le Vieux, que le cloître avait donné à l'église et qui remplit longtemps avec distinction les plus hautes dignités ecclésiastiques. On le vit évêque, d'abord de Lescar, et puis deComminges, ensuite administrateur de l'archevêché
(1) Dom Vaissettc, tom. 5. Grands OfGcîers, tom. 3.
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le Bordeaux, et enfia archevêque d'Arles, cardinalivéque de Porto, gouveraeur d'Avignon et du comtat ^çoaisfiiin , légat à latere , pendant sa vie , dans les profinces d'Arles, d'Aix, d'Embrun, de Vienne , de Narhofine, de Toulouse et d'Auch. Au sein des honneurs il n^oubli^ jamais l'humble cellule des Gordeliers de Horlas, parmi lesquels il avait fait profession. Il voulut méiiie être enterré dans leur couvent, revêtu de Thabit 4e VQrdre. Dans ses dernières années, il fonda à Toukoçe Iç collège de Foix et lui légua sa vaste bibliothèque, qui avait appartenu précédemment au célèbre Pierre de Lune, Tobstiné Benoit XIII O.
Quatre ans s'étaient à peine écoulés depuis que Louis
XI était assis sur le trône, et déjà son esprit remuant,
astucieux, tracassier, avait soulevé le royaume. Tous
se montraient mécontents : le clergé, parce qu'il avait
aboli la pragmatique sanction , règlement qui laissait
, la iH>mination des hauts dignitaires de l'église entre
lei mains des chapitres et des religieux; le peuple, à
<^use des subsides dont il l'accablait ; la noblesse, à
cause des gens de bas étage dont il aimait à s'entourer.
La plupart des princes du sang et les principaux sei-
SQeors, d'abord froissés et indisposés, commençaient à
<^indre pour eux. Une ligue se forma ; elle se couvrit
dePapparence du bien public d'où elle prit son nom. Le
4pcde Berry, frère du monarque, était le chef apparent
de cette ligue; mais le comte de Charolais, que nous
alkms voir bientôt succéder au duc de Bourgogne son
père et le duc de Bretagne qui l'avaient provoquée ,
Ja conduisaient en réalité. Les ducs de Calabre , de
(*) Cest au collège de Fof x que furent élevés le cardinal d'Ossat, et lAarca, le savant auteur de l'histoire de Béarn, qui nous a si souvent servi de guide.
Bourbon, d'Âlençon et de Nemours, le comte d'Armagnac (1) , le sire d'Albret, le preux Dunois lui-même y adhérèrent et envoyèrent leurs sceaux à Notre-Dame de Paris où ils furent recueillis. Il ne restait à Louis XI que le roi René, père du duc deCalabre, elles comtes du Maine, de Ne vers, d'Eu, de Vendôme et de Foix , et encore ne se fiait-il guère à aucun d'eux.
Son esprit soupçonneux jugeait mal le comte de Foix. Gaston en effet s'était hâté (2) d^accourir à k tête de quatre cents lances et de cinq à six mille arbalétriers , qu'il avait levés à ses dépens sur ses domaines. Il voulait suivre le roi dans cettie expédition, mais le prince jugea sa présence plus nécessaire dans le Languedoc , et l'y renvoya avec le titre de son lieutenant-général. Louis sembla trop souvent se plaire à former ou à fomenter des orages, mais nul ne sut jamais comme lui l'art de les conjurer. Il feignit d'abord d'ignorer le complot et chercha à gagner quelques-uns de ses ennemis. S'il réussissait, il affaiblissait la ligue; mais lors même que sa tentative serait inutile, il semait la défiance parmi les confédérés. On compterait moins sur des alliés que les promesses royales auraient tentés. Dans cette vue, il appela à sa défense le comte d'Armagnac, le duc de Nemours et le sire d'Albret.
Le duc de Nemours surtout paraissait devoir répondre à son appel. Nourri à la cour , élevé avec le roi, il venait d'obtenir du prince le duché de Nemours, et lui devait la main de Louise d'Anjou (3), fille du duc
(1) La Marche, pag. 70. Cette année l'hiver fut si dur que le pain et le vin en gelaient à table, et dura depuis le diiièrae jour de décembre jusqu'au quinzième jour de février. Abrégé de l'Hist. de Chares IV, pag. 360.— (2) Dom Vaissette, lora. 5, pag. 31.— (3)Grand> Officiers, tom. 3. Dom Vaissette.
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da Maine et nièce de la reine mèrc ; mais Jacques d'Armagnac imita ses deux cousins, et les trois parents crurent pouvoir user de fourberie contre le roi des feorbes. Le comte d'Armagnac manda qu'il était disposé a servir la couronne envers et contre tous ; il dëdàra même qu'il était prêt à accourir en personne , mais il ne lui était pas possible de se pourvoir d'armes et de harnais sans un ordre royal. Le roi lui octroya (1) ansntôc les permissions nécessaires et lui envoya en même temps cinquante harnais et cent armures pour l'aider à mettre sur pied ses gens d'armes. Jean ne perlit pas un instant ; il leva des troupes dans ses domaines % dans les pays voisins , et manda près de lui sa prinipale noblesse. Tous croyaient marcher au secours du m ; mais le chef qui les conduisait courut se joindre ses ennemis.
Au premier bruit de cette trahison (2) , le roi de **ranoe écrivit aux divers sénéchaux du Midi de faire mblier une défense rigoureuse à tout homme d'armes, vMe ou roturier, sous peine de forfaiture et de perte le corps et de biens, de se placer sous les étendards du omte d'Armagnac, et d'ordonner à tous d'abandonner ossilôt ses drapeaux, si déjà ils les avaient joints; mais ette publication était Urdive. Le comte et le sire d'Al- Mret s^avançaient dans Tintérieur de la France. Louis, onjours dissimulé , feignit encore d'ignorer leurs dislosîticns et letu: fit parvenir l'ordre de le venir joindre. 1 manda spécialement le duc de Nemours. En même emps il s'était mis à la tête d'une armée faible en lombre, mais composée de braves et fidèles archers, et
(1) Afclii%ef de Rbodez. Dom Vaissette, tom. 5. Preuves, pag. 32. - («) Idem.
redoublant d'activitë, il se rendit en peu de jours maître de presque tout le Berry et d^une partie du Bourbonnais. Au milieu de ses conquêtes, on lui annonça rapproche du duc de Nemours qui, au lieu d^aller joindre le roi à Montluçon, s'arrêta à Montaigu, d'où il envoya demander des sûretés , déclarant que , ^ ^es loi étaient refusées, il ne saurait aller plus loin. Celait se déclarer assez ouvertement pour les princes, ou da moins vouloir mettre à profit les embarras publics pour arracher des concessions. Des négociations s'ouvrirent Le duc put faire des propositions. Il demandait pour lui le gouvernement de Paris et de TIsle-de-France, el pour le comte d'Armagnac l'épée de connétable qu'avait ceinte leur grand-père commun. Il réclamait ensuite de grosses pensions et une augi»en<tation d'apanage pour les princes et les principaux membres de la ligue.
La négociation dura plus de vingt jours. De part et d'autre on spéculait sur le temps et on en attendait quelque événement favorable. L'arrivée du comte d'Armagnac , qui amenait aux confédérés les troupes que lui avait demandées le roi, fit pencher la balance de leur coté. Leurs prétentions grandirent et rendirent toute transaction impossible. Louis, sans se laisser abattre, rassembla toutes les forces dont il pouvait disposer dans la province, se jeta sur la ville de Gannat, s'en rendit maître en quelques heures, et courut attaquer Riom où les confédérés s'étaient réunis et qu'il serra vivement. Ce coup de vigueur abattit leur présomption. Le duc de Nemours vint trouver le roi , et conclut une trêve. Le roi promettait de tenir à Paris, pour Notre- Dame d'août, une assemblée où il écouterait les reraon-
trances des princes et aviserait au bon gouvernement (lu royaume. Les confédérés , de leur côté , s'engagaient à déposer (1) les armes et à inviter leurs frères à imiter leur exemple. Cet accord ne voilait que des perfidies. Jamais la haute noblesse n'avait autant abdiqué toute dignité personnelle ; on eût dit qu'elle se jouait de sa parole, tant elle avait peu de souci de Thonneur ec de la loyauté.
Le roi avait hâte de voler vers TIslc-de-France. Le comte de Charolais Ty avait devancé. Leurs armes se rencontrèrent, le combat s'engagea près de Montlhéry, combat imprévu et désordonné, où tout fut confus et bicarré, la perte comme le succès. La guerre se poursuivit ; mais quoique le comte da Charolais eût été rejoint par les ducs de Berry et de BreUgne, la fortune commençait à pencher pour le roi. L'arrivée (2) du comte d'Armagnac et des ducs de Nemours et de Bourbon vinrent rétablir l'équilibre. Au mépris du traité de Riom , ils amenaient près de six mille lances , mais mal équipées et surtout manquant d'argent Le comte de Charolais leur ouvrit son épargne , il leur compta )€ifl({u'à cinq ou six mille francs , somme néanmoins bien faible pour couvrir le passé et parer au présent. Aussi les Gascons coururent-ils le pays et y commirentils merveilleusement des maux, Louis n'était pas l^omme des combats, mais il n'était pas roi k déposer le sceptre. Il recourut aux négociations et aux pourparlers, et essaya des séductions. Partout il trouva des prétentions exorbitantes; c'éuit un véritable partage du royaume que demandaient les confédérés. L'hon-
(i) lean de Troyes, pag. 40. Cet onvraffe oM plus souvent intitulé : Chronique icandaleme, addition aux chronique» de Mon^lrelct, pag. 1. — (2) Monstrclct, lora. 3, pag. 117.
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neur de la couronne ne lui permetlait pas de céder. Il résista longtemps ; mais vaincu par la nécessité, il signa euiin le traité de G)nflans(1 ), qui accordait aux princes et aux principaux seigneurs tout ce qu'ils désiraient Jamais roi de France n avait souscrit avec ses sujets un traité si humiliant. Les princes ; ditG>mmines, butinèrent le monarque et mirent son royaume au pillage Il est vrai que l'astucieux monarque se réservait de leur reprendre en détail ce qu'il leur avait abandonné en masse.
Son frère Charles eut la Normandie en apanage à la place du Berry ; le comte d'Armagnac, les trois chatellenies du Rouergue qui lui avaient été confisquées sous le dernier roi, une portion des aides, une pension et la solde de cent lances ; le duc de Nemours le gouvernement de Paris et de l'Isle-de-Fï'ance qu'il ambitionnait, avec une pension , la solde de deux cents lances et la nomination au|:.dâkes et aux bénéfices dans les seigneuries qui lui appartenaient ; le sire d'Albret quelques seigneuries attenantes à ses domaines et la confirmation du comté deGaurequi venait de lui être rendu. Les autres chefs ne furent pas moins largement partagés (2) , mais en revanche les intérêts de l'état furent à peine mentionnés par forme. La ligue du bien public
(1) Monstrelet, Commînes , Chronique scandaleuse, Olivier de La Marche.
(2) Voir ce traité presqu'en totalité dans le 3^ volume des Mémoires de Commines par Godefroy. Le roi, interrogé plus tard par ses familiers sur les motifs qui l'avaient porté à le signer : c'était, dit-il, la jeunesse de mon frère de Berry, la prudence de beau cousin de Calabre, le sens de beau frère de Bourbon, la malice du comte d'Armagnac, l'orgueil grand de beau cousin de Bretagne, et la puissance invincible de beau frère de Charolais.
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leur devait pour le moins uo $ou>'cnir. Jamais Ia ffkKlâlité n^avait remporté une victoire aussi complète : elle sembla s'être reconstituée au moment où on la cn>yait abattue; mais Téclat quelle jeta nVuait qu*une lueur mourante. Peut-être ces fiers et puissants vassaux se flattèrent-ils eux-mêmes d'avoir fait rétrograder In France jusqu'aux jours de Louis-le-Gros , et d avoir réduit le monarque à n'être plus que leur su/^rain ; mais s'ils le crurent ainsi, let r erreur fut profonde; les nations descendent , mais ne rétrogradent jamaii. Les temps étaient changés; la royauté trouvait dans les communes pleinement constituées alors, et surtout dam Tannée devenue permanente, un appui qu'elle eût vainement cherché autrefois. Son éclipse ne pouvait durer longtemps.
Le comte d'Armagnac et le duc de Nemours restèrent (<) à Paris, dont ce dernier venait d'être nommé goovemeur. Le roi les combla de caretse*, \e% apfMfla souvent à ses conseils, prit volontiers bnir» avi* et arui un instant les avoir gagné» à %c« intérêts ; mnÏ9 Umi éUêtl inoonsunce sous ce règne. Le» atU^b^mertU se 'l^lnçaient au gré des dror/n«Uifices. I>!*s fU*n% rmê»^m mi tardèrent pas longti^anps a se sép«r<^ d^ U t-^mt^
Le sire d'Albrrt éuti dqyats hm^Urmff^ t^fiU^ fUm ses domaines. S^ûd^it A'^i^^^rtAAffnn.dnf^ni l^^yy^iférenoes de Bk/m . /ftpfc U fy/JwS/ di»r r;^r^ ^ 1# ifilUf 4p Fleoranoe, dicwl jl *tw5 ^ ApymiiU t^ftft^ pt^^dente^ loi ^smimaai ^ j«»<«* ., ilï ^Wa *\^i\^^ S(^ nWif^ et avait rcjiriu le<iK*«ifj« ^ lU ^V^t^t^x^'- '' "^^^S*^^ v>^t
trop «twoulUttHi*' * ♦Jkw»r«»v *Si» w^'i'ij»»*» j>»'^Vi» Ct^i^^S^i
à sa maison. Le lieutenant du sénéchal d'Âgenais et une foule de seigneurs se pressaient sur ses pas. II se présenta (i) le 29 juillet i 465 au St-Puy et à Lassauvetat, et reçut le serment des consuls et des habitsipts. Le lendemain il envoya quelques serviteurs prévenir les habitants de Fleurance qu'il arrivait dans leurs murs. Fleurance n'avait jamais subi qu'à regret sa domination ; elle se prétendait avec quelque raison ville libre et indépendante de toute autorité partiouUère, excepté de l'autorité royale. C'était le privilège de presque toutes les villes fondées à la fin du xiii" siècle ou au commencement du. siècle suivant Ce privilège avait été confirmé à Fleurance , lorsque sous Charles V elle chassa les Anglais. Aussi le comte, prévoyant quelque résistance, s'était-il fait accompagner de mille ou douze cents lances.
Cette suiteji'intimida pas les habitants, qui firent fermer leurs portes, en sorte que le commissaire député par le comte fut obligé de faire appeler les consuls. Ceux-ci se présentèrent à une barbacane sur les fossés. Le commissaire leur lut les lettres royales et les somma d'ouvrir leur ville à leur seigneur ; mais il n'obtint qu'un refus exprimé avec toute la hardiesse d'une communauté fière et riche. Le comte s'était arrêté à St-Lary avec le vicomte de Tartas, son fils aîné, Gilles, bâtard d'Albret, son enfant naturel , et trois ou quatre cents arbalétriers qu'il avait amenés des Landes. Dès que les paroles des consuls lui eurent été rapportées, il ordonna au bâtard de marcher sur Fleurance et d'y entrer de force. Il ordonna en même temps de saisir et vendre à Tencan tout ce que les Fleurantins possé-
(1)ColI. Doal, lom.57.
daient dans le comté. Après avoir donné ces ordres , il s'éloigna pour qu on ne pût pas en appeler à sa clémence. Le bâtard était déjà arrivé sous les murs de la ville; il s'assura avant tout des issues et y plaça Rufec de Serillac, Jean de Larroquain et quelques autres seigneurs. Quand il eut ainsi enlevé aux habitants tout moyen d'évasion, il fit avancer ses troupes et commença Tattaque.
La défense fut longue et vigoureuse, plusieurs assauts successifs furent repoussés, et la nuit tomba sans que les remparts eussent été emportés ; mais durant les ténèbres, soit qu'un premier succès eut fait négliger les précautions dictées par la prudence, soit que la trahison fût venue sn aide aux ennemis , soit enfin que les canons que le bâtard avait traînés avec lui eussent fait quelque brèche aux murailles , Gilles entra dans la ville avec une partie de ses forces et fit arrêter sur-le-champ dix 3Ù douze des principaux citoyens , parmi lesquels on désigne Nauton de La Réole, Antoine de Lavaquerie, Fean Lary , Verduc Lary et Pierre Bousquet. On alla même saisir Auger de Merens et Martin Paris dans réalise, où ils s'étaient réfugiés, et qui était alors interdite.
Dès que le jour parut, le reste des troupes entra et se répandit dans les rues, pillant et enlevant tout ce qui lui tombait sous la main. Le vicomte de Tartas fit son entrée solennelle le 23, ayant à ses côtés le commissaire qu'on avait repoussé trois jours auparavant. L'abattement et la consternation étaient dans tous les cœurs. L'heure de la vengeance allait sonner, et tout faisait pressentir que cette vengeance serait cruelle. En effet, dès le lendemain le vicomte alla prendre position dans le Padouan, dans tout l'appareil d'un vainqueur irrité.
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Ses gens d^armes le casqne en léte et Tépée à la main, ses arbalétriers, leurs flèches dressées , Tentouraient de leurs rangs nombreux. Les habitants avaient reçu ordre de venir comparaître devant lui. Bientôt on les vit s'avancer précédés de deux de leurs consuls en robes et de quatorze notables , tous ayant la corde au cou et une torche à la main. Arrivés près du vicomte, ils tombèrent à genoux et baisèrent trois fois la terre en criant : merci et miséricorde à monseigneur d'Albret. Le vicomte les semonça durement. La semonce terminée, il commanda d'arracher la robe aux consuls et les fit conduire en prison. Il rentra alors dans la ville et la livra au pillage. Le saccagement dura quatre jours. Après ce terme , le vicomte retourna au St- Puy, amenant les prisonniers, excepté les consuls qu'il fit pendre aux quatre portes de la ville. Nous recueillons avec bonheur le nom de ces victimes; c'étaient Augerot ou Auger de Merens, Martin Paris, Jean Lary et Antoine Lavaquerie.
Le lendemain, le bâtard alla joindre son frère; mais après avoir fait quelques pas, il s'arrêta, et dit à Antoine de La Réole , juge royal, qu'on avait laissé dans ses mains : confesse tes péchés; ton dernier moment approche. L'infortuné obéit, et c\ peine eut-il purifié sa conscience , qu'il fut saisi et jeté dans la rivière. Son corps fut retrouvé et enterré honorablement. Les cadavres des quatre consuls restèrent suspendus au gibet, châtiment toujours nouveau , vengeance sans cesse suspendue sur les têtes. Les parents , la ville entière les redemandèrent longtemps en vain; mais enfin à force d'argent , de supplications et de larmes , on obtint la permission de les détacher et de leur donner la sépnl-
turc ecclésiastique. Quand la terreur se fut un peu dissipée, les habitants de Fleurance déférèrent toutes ces violences au conseil du roi; mais la maison d^Albret i^tait puissante. La justice se fit longtemps attendre; la résistance du peuple a toujours alarmé les cours. Après de nombreuses tergiversations, il fallut enfin prononcer. On fil grâce au vicomte de Tartas ; on condamna seulement le bâtard et quatre ou cinq de ses principaux complices à deux ans de bannissement , et encore ne tarda-t-on pas à les rappeler.
Le comte d'Armagnac , guéri de sa funeste passion, recherchait alors la main de Jeanne de Bourbon, sœur du duc de ce nom , un des princes confédérés. Jeanne vivait à la cour du duc de Bourgogne, son oncle, où elle avait été élevée. C'était une très-belle et tr(>s-aimable princesse que le connétable de St-Paul avait déjà demandée, mais en vain. Le duc de Bourbon et la duchesse douairière donnèrent (1)les mains à ce mariage. Le premier renonça même en faveur de cette alliance aux prétentions qu'il avait (2) sur le comté de Tlsle- Jourdain et la vicomte du Gimois dont il avait été gratifié sous le règne précédent, lorsque tous les biens de la maison d'Armagnac avaient été confisqués. Il se réservait seulement de réclamer une indemnité du roi de France. Il envoya ainsi que sa mère des ambassadeurs à la princesse pour lui faire connaître leur volonté ; mais Jeanne, enhardie par la protection du duc, répondit quelle aimerait mieux se confiner dans un couvent, faire des vœux solennels , ou même mourir , que d'accepter le comte d'Armagnac. Elle ajouta que le lit
(i) Grands Officiers, tom. 1 , pag. 308. — (2)Doin Vaissettc, tom. 5, pag. 33.
nuptial où s'était commis un inceste ne serait jamais le sien, et que le frère, assez viVpour avoir épouse sa sœur, ne serait jamais son époux. Sur cette réponse, le comte de Charolais devenu par la mort de son père duc de Bourgogne, déclara hautement qu^on ne contraindrait en rien la résolution de sa cousine dont, après tout, tous les gens de bien approuvaient fort la conduite.
Ce refus et les paroles outrageantes qui raccompagnaient, mirent en grande fureur le comte d^ Armagnac. Il accusa le duc de Bourgogne de les avoir inspirés, ou du moins encouragés. Il protesta hautement qu'il en tirerait une éclatante vengeance, mais le temps manqua à ses menaces. Le roi triomphait de voir la mésintelligence entre d'anciens alliés. Il indemnisa le duc de Bourbon et lui donna en échange de Cimont et de risle la terre de Sommières. Il y ajouta bientôt après le gouvernement du Languedoc que possédait depuis vingt-six ans le duc du Maine. Le nouveau gouverneur ne tarda pas à se brouiller avec le parlement de Toulouse, et dans son ressentiment il parvint à faire séprer du parlement (1) la cour des aides qui y avait été attachée jusque là, et qu'il fît transférer à Montpellier. Ces changements amenèrent des troubles dans la province. D'un autre côté les princes avaient recommencé leurs brigues ; les seigneurs s'armaient et couraient le pays. Les Anglais essayèrent de profiter de ces dissensions : ils parurent en armes dans la Guyenne.
Le comte d'Armagnac fut soupçonné de les avoir attirés. S'il fallait en croire un ancien titre (2), il leur aurait offert de marcher à leur secours à la tête de
(l)Dom Vaisselle, tom. 5, pag. 37. — (2) Inventaire du chàlcau de Pau. Coll. Doal.
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quinze mille combattants, de leur livrer toutes ses places et de les mettre en possession de la Gascogne et même de la ville de Toulouse. L'exagération de ces offres nous fait soupçonner Tautorité du document {*). Quoiqu^il en soit de rintelligence avec les étrangers ju'on prête à Jean V, il est du moins certain qu'il reaoua ses menées avec les princes et fit des levées en leur faveur; mais en même temps pour se mettre à ^abri de la colère du roi ou ^'assurer un protecteur, il rechercha (1) la main de Jeanne de Foix, fille de Gasx>n, le seul grand seigneur dont la fidélité ne se fut amais démentie. Gaston reçut avec joie cette demande. La concorde était depuis longtemps rétablie entre les naisons de Foix et d'Armagnac ; ce mariage allait la dmenter ; il fut célébré le dernier août i 468, avec une x>mpe et une magnificence dignes des deux époux. Une alliance aussi noble , contractée à la face de la Prance, couvrait ce que le ténébreux engagement lonné et reçu furtivement au château de Lectoure , ivait de révoltant
L'antique famille, qui gouvernait l'Armagnac, paraissait s'être complètement relevée des coups qui lui ivaient été portés à la fin du dernier règne. Jean s^ëtait replacé parmi les grands feudataires du royaume. Dans la guerre du bien public et dans toutes les transactions ]ui l'avaient précédée ou s\;iivie, son nom avait tohjours
(*) Quand la famille d'Armagnac fat abattue, dans le long procès lui s'éleva entre les familles d'Alençon et d'Albret qui réclamaient ies biens et la couronne de France, on produisit de part et d'antre une infinité de pièces dont quelques-unes sont évidemment suspectes. Ces pièces ont resté. L'histoire ne peut y recourir qu'en les contrôlant.
(1) Grands Officiers, tom. 3. L'Art de vérifier les Dates.
été vu à côté du nom des princes du sang. Fort par luimême, soutenu par un cousin que la même ambition et les mêmes dangers unissaient à sa destinée plus encore que les liens du sang, gendre du comte de Foix, alors le seigneur le plus puissant du Midi et le plus chéri de la cour, beau-frère de la princesse Magdelaine de France, tout semblait devoir le protéger contre les soupçons ou les ressentiments du roi; mais Louis XI n était pas homme à se laisser endormir par une alliance équivoque, et moins encore à pardonner à qui lui faisait ombrage.
Dès qu'il connut la sourde et vague agitation qui travaillait le Midi, il s'empressa de faire partir (i ) le comte de Dammartin avec le titre de son lieutenant^énéral en Guyenne^ Bordelais , Gascogne^ Languedoc^ Albigeois^ Rouergue^ Quercjr^ Périgord^ Au\^ergne^ haute et basse Marche^ et autres pays. Il le chargea de faire cesser les excès et les violences que commettaient les gens d'armes , levés par quelques seigneurs contre sa permission et néanmoins sous le faux et spécieux prétexte de marcher à son service, de punir quelques nobles qui avaient ouvertement refusé d'obéir aux lettres d'arrière-ban , de réprimer les entreprises que les Anglais et leurs partisans avaient faites sur certaines places de la Guyenne , enfin de rétablir Tordre dans les finances et de corriger tous les abus. Outre ces ordres généraux, il donna à Dammartin la mission spéciale de défendre à toute personne, et nommément aux comtes de Foix, d'Armagnac et d'Astarac, aU duc de Nemours et au sire d'Albret, de lever ou d'entretenir des gens
(1) Dom Vaisselle, tom. 5, pag. 39. Mémoires deCommincs, Additions par Godefroy, tom. 3, pnpr. 188.
Tarmes sans avoir reçu de lui ou de ses lieutenants un commandement exprès, et de faire sévère justice de tous ceux qui avaient désobéi à ses injonctions durant les troubles passés, et qui s'étaient mis ou se mettraient en armes sous le comte d'Armagnac ou le duc de Nemours. Irrité contre ces deux seigneurs, il résolut de tirer une éclatante vengeance de leurs sourdes menées. Pour mieux assurer ses coups , il s'attacha avant tout à leur enlever l'appui du prince Charles son frère. Après diverses négociations, il se réconcilia avec lui et lui donna (i) pour apanage (29 avril i 469), à la place de la Normandie, la Guyenne avec le pays d'Ageaais, le Périgord, le Quercy, la Saintonge, T Aunis. Charles voulut se montrer à ses nouveaux vassaux. Il parut accompagné du prince de Viane, son beau-frère, fils aîné du comte de Foix. La réception fut brillante : la noblesse accourut en foule reconnaître son nouveau suzerain. Charles lui donna un tournois à Libourne, le 1 8 octobre. Le prince de Viane descendit dans l'arène et y fit remarquer la grâce , l'agilité et l'adresse naturelles à sa famille. Il avait déjà rompu plusieurs lances , lorsqu'une déciles, se brisant entre les mains de son adversaire, latteignit sous l'aisselle et le blessa dangereusement. Il languit quarante jours et mourut le 26 novembre, laissant de Magdelaine de France deux enfants en bas âge, François Phœbus et Catherine. Gaston réclama la tutelle de son petit-fils; mais Magdelaine lui fut préférée par l'influence de Louis XI.
Charles, après avoir présidé aux obsèques de son beau-frère, visita les principales villes de son apanage.
(1 ) Dom Vaissette, tom. 5, pag. 40 et 41. Mémoires de Commincs, Additions par Godefroy, tom. 3, pag. 188.
Les fêtes et la joie accueillirent partout sa présence. On était heureux et fier d'avoir k sa tête un prince de France; on espérait voir revivre sous lui les jours brillants d'Eléonore et du héros de Poitiers. Cet enthousiasme rendit Chafles plus exigeant à Tégard de son frère; il se plaignit des bornes qui avaient é\é assignées à son duché. Louis parut écouter ses plaintes; illuicéda(l) la Soûle et la ville de Mauléon, posst^dées par le comte de Foix , le pays de Caure rendit précédemment au sire d'Albret et les judicatures de Verdun et de Rivière (*) , appartenant en partie a h famille d'Armagnac. Il révoqua encore en sa faveur les privilèges que le roi Charles VII leur père avait accordés aux villes de Guyenne, et les fît redescendre au
(1) Garnier, tom. 8, pag. 189. Preuves des Mémoires de Commines, no 144.
(^) Les comtés de Commfngcs et de liste furent exceptés de ces judicatures, mais les comtés d'Astarac , de Pardiae et de Bigorrey demeurèrent compris. Jusqu'à ce jour les judicatures de Verdun et de Rivière avaient fait partie de la sénéchaussée de Toulouse, et par conséquent elles dépendaient de ce gouvernomcnt et contribuaient aiu tailles de la province. Elles en furent alors distraites pour être incorporées à la Guyenne dont elles n'ont jamais été séparées depuis. L(' roi se réserva seulement l'hommage des comtés de Foix et d'Armagnac. Ces deux comtés avec ceux de Comminges et de rislc-Jourdaiii qui étaient situés dans l'étendue de la sénéchaussée de Toulouse, continuèrent d'en ressortir pour les cas royaux. Les deux judicalurcs elles-mêmes étaient soumises à la juridiction du sénéchal de Toulouse pour lu justice ordinaire. Cette complication ne pouvait que rendre h droit obscur et difficile, et les procès longs et ruineux. Le temps devail nécessairement amener pour toutes les provinces une uniformité que les esprits sages appelaient de leurs vœux bien avant 1789. Les habitants de Fleurance peu écoulés à la cour se plaignirent au duc do Guyenne de tout ce que leur avaient fait endurer Gilles et le vicomip deTarlas. Charles, déjà lié ù la maison d'Albret, lui laissa le comt(.\ mais il en sépara Fleurance qu'il se réserva et dont il confirma et étendit les privilèges. (Coll. l>oal).
*, état où elles étaient sous la domination anglaise, grandissement satisfit le jeune Charles, et néan- ; ce n'étaient là que des dons perfides qui devaient e odieux celui qui les recevait ; car il s'agrandisux -dépens des trois maisons puissantes qui bort ses possessions, et surtout on confisquait pour lui ancbises de populations naturellement susceptif amais largesses ne pouvaient moins profiter. Les Gcences même de Louis XI cachaient souvent un
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Le roi mm m imée eoitn le comte d'AnufDie. — Il fait uiiir les Le comte s'enfmt en Espagne. — Le duc de Nemoon attifué amsi se iimt et obtient sa grâce. — Le comte d*Armapae essaie de faire sa paix aToe Lous II. - RepoKSsé à^ It cou, ii est accueilli par le priace Charles , frère di râ. — H Mbe dans ses domaiiies. — Lods XI enwie coitre loi sue armée plu enûdéiiUefiila première.— Siège de Lectoure.— Prise de la Tille et massacre di comte.— Ctoks,. soi frère, est conduit à la Bastille. — Le sire de Ste-Baseille décapité. — IiImi d*Âlbret.
Rien n'arrêtait désormais la rengealrce de Louis XL Il ordonna au^^omte de Dammartin. le premier bomme de guerre de ce règne, d^aller à la tête de mille quatre cents lances et de dix mille francs^rcbers , attaquer (\) le comte d'Armagnac et de saisir ses domaines. Luimême quitta bientôt le château d'Amboise et s'avança jusqu'à Orléans, dans le dessein de soutenir son armée; mais sa présence ne fut pas nécessaire. Dammartin s'était porté sur Lectoure , la place la plus forte de toute la contrée. Autour de lui se pressaient le bâtard de Bourbon, amiral de France, le marécbal de Lobéac,Ies sénéchaux de Toulouse et de Carcassonne, et une foule de seigneurs. Jean, qui ne s'attendait pas aune attaque aussi prompte et aussi formidable, n'avait organisé
(1) Dom Vaisselle, loin. 5, pag. 41. Additions à rHistoire de Louis XI dans les Mémoires de Gomines, parGodefroy, tom. 3, pag. 203. Voir pour lout ce qui concerne ce drame, dom Vaisselle : lédition de Cominespar Godefroy, tom. 4: La Chronique Scandaleuse, pag. 225 et suiv. : Ilisloirc manuscrite de Donnai : Grands Officiers cl l'Aride VériHer les Dates, lom. 2.
«tucuae défense. Il essaya de conjurer Forage en députant (1) vers le roi Jean II de Faudoas-Barbazan O, à U tête de quelques-uns de ses principaux vassaux. Il suppliait le prince de permettre qu'il fût oiuparprocureur en la cour du parlement^ et qu'en attendant sa justification, le général eût ordre de suspendre sa marche. Les étals du pays joignirent leurs prières aux supplications du comte.
Barbazan et ses collègues furent admis auprès de Louis XI. Le monarque avait assemblé son conseil pour les recevoir avec plus de solennité. Â leurs instances, il se contenta de répondre que rien ne serafi changé à ses ordres précédents, à moins que Jean d^Ar^ magnac ne se présentât en personne devant le parlement pour se justifier des charges qui lui étaient imputées. Louis le manda à Dammartin. Il l'autorisa en même temps à ne pas entrer sur les domaines du comte. si on lui livrait Lectoure et les autres places. Il ajoutait: 7ie vous laissez pas endormir de paroles (**). L^avertissement ne fut pas inutile. Barbazan voulut
(1) Additions à FHist. de Louis XI par Godefroy, tom. 3, pag. 190 ci suivantes.
( *) Le célèbre Barbazan avait fait héritier Bernard de Faudoas, son Beveu, au préjudice de sa propre fille, à condition que Beraud et sa postérité prendraient le nom et les armes de Barbazan.
(**) 11 me semble pour le mieux, quelque chose qu'il vous promette, que vous-mesme devez aller en personne pour prendre la possession et qu*à nulz autres ne vous devez fier; et aussi si vous voyez qu'ils veulent dissimuler et que la possession des places ne vous soit loialement baillée , procédez outre à votre entreprise sans aucun délay, ainsi qu'il a esté conclud et délibéré, et me faites souvent sçavoir de vos nouvelles. Aux Montils-les-Tours , le 15 novembre. (Lettre de Louis XI dans Comincs , Additions par Godefroy, tom. 3> pag. 190.)
faire croire au grand-maltre que Louis c'était apaisé, et quUl consentait à rappeler ses troupes, pourvu que le comte d'Armagnac se rendit au parlement et qu'il remit au duc de Guyenne les terres qu'il possédait audelà ,àe la Garonne et quelques domaines voisins du Rouergue.
Dammartin comprit qu'on ne cherchait qu'a l'amuser. II était déjà aux portes de llsIe-en-Jourdain qui avait fait sa soumission. Il écrivit au roi et poursuivit sa marche. Jean n'osa point l'attendre {^) et s*enfuit eu Espagne avec sa jeune épouse et quelques serviteurs «iBdés qui s'attachèrent à son sort. Leetoure, abandonnée a elle-même, ouvrit ses portes et fut imitée par tes autre» places. Jean perdit toutes ses possessions plus vite encore que ne les avait perdues sou père (**). Malgré le
C) Et lors fut faite une chauson qui commeuçoîl : Canaille d'Armagnac comme à pognè souffrir la venue de France du com^ Dammartin. Additions, tom. 3, pag. 192.
(**) Le roi écrivait à Dammartin le 27 décembre : Monsieur le grand Maistre, présentement j'ay eu lettre de mon fils Tadmiral , du mar quis et du seneschal de Beaucaire, telle que je croy que le sçavezbien, et en effet il n'y a plus que Rhodez que tient le bon corps Brillac, j'escris à mon fils l'admirai, sur tout le plaisir qu'il désire me faire, qu'il mette ledit Brillac entre mes mains; aucuns m'ont rapporté que le comte d'Armagnac rôde environ Leetoure , ce que je ne pui» pas bien croire ; si ainsi estait je vous prie que fassiez bonne diligence et mettiez toute la peine que pourrez pour le prendre : au surplus mon frère le duc de Guyenne est ici, et faisons bonne chère, et nous en allons à Amboise , en attendant de vos nouvelles : Monsieur le grand Maistre, je voudrais que vous eussiez tout bien fait, et que vous y fussiez; je vous prie abrégea et vous yen venez, et me faites sçavoir souvent de ce qui vous surviendra : on m'a dit que le comte d'Armagnac a aucune retraite es terres de Monsieur de Foix , si ainsi est, faites le sçavoir à Monsieur de Foix, et je croy qu'il ne le souffrira pas. £scrit à Monlils-lcs-Tours , le 27 décembre, signé Louis, et audessous, le Clairet. Additions, pag. 193.
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prestige qui les entourait , la royauté n'avait qu'à toucher ces fiers feudataires pour les renverser. Quand le fruit est mûr, on le fait tomber dès qu'on agite Farbre. Gesuccès ne suffisait pas à Tàme implacable de Louis XI. Voyant que la proie lui avait échappé, il déchaîna contre Jean V le parlement de Paris qui Tajouma à comparaître le 28 septembre.
Le comte d'Armagnac n'avait garde .d'obéir à cet ajournement, c'eût été courir à sa perte et assurer sa mine. Néanmoins il crut devoir dissimuler. Il demanda sacoessivement divers délais; mais le parlement, sourd à toutes ses requêtes, poursuivit l'instruction en son absence et rendit un arrêt qui le déclarait criminel de lèse^majesté et confisquait tous ses biens. Le roi les avait promis d'avance au duc de Guyenne; néanmoins craignant que d'aussi vastes domaines n'agrandissent trop Fapanage de son frère , il en réserva «ne partie qu'il partagea à ses diverses créatures. II donna (1) àGeoi^e» de la Tremouille , Castelnau de Montmirail et Villeneuve en Albigeois; au dauphin d'Auvergne, la seigneurie de Cassagne, avec les vicomtes d'Aure et de Magnoac, et les quatre vallées. Les places de Rouei^e furent partagées entre Gaston du Lyon, sénéchal de Toulouse, Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu , Ruffec de Balzac, sénéchal de Beaucaire, Robert de Balzac, sénéchal d'Agenais, son frère, et le comte Dammartin. Le seigneur de Bouchage eut Vic-Fezensac, Lavardens, Roquebrune, le Castéra, Valence et St-Lary; Pierre de Beaujeu, Aignan et une partie de l'Euzan. Le reste du comté d'Armagnac fut abandonné au duc de Guyenne.
(1) Dom Vaisselle, tom 5 , pag. 42. Grands Officiers. Coll. Doat, tom. 57. Chartier du Séminaire.
La rapidité de ces conquêtes épouvanta le duc de Nemours; il offrit de se soumettre et parvint ainsi à désarmer le roi , qui chargea Dammartin de trailer avec lui. Le duc commit de son côté les sires de Son et de Bretons pour négocier en son nom. Il espéra bientôt obtenir des conditions plus favorables en traitant lui-même. Il s'aboucha avec le grand-maltre et conclut (i) à St-Flour en Auvergne (^470) , une convention qui dut peser à sa fierté. Il promettait par serment d'être à jamais fidèle au roi et consentait à perdre ses domaines et à être privé des privilèges de la pairie, s'il faussait sa foi. Il s'engageait encore à faire prêter par tous ses vassaux, sans exception, serment de fidélité à la couronne. Enfin il s'obligeait à donner pour sûreté de son engagement la forteresse deLombers et trois autres places; Cet exemple enhardit Jean V ; il espéra fléchir à son tour Louis XI. Il fit partir pour la cour le sire de Loubens à la iéte dé quelques gentilshommes. Ils devaient en appeler à la clémence du prince et implorer sa miséricorde; mais Louis n'était pas facile à attendrir. Il reçut les députés avec un visage plein de courroux, et leur interdit la moindre tentative en faveur du comte. Il fit publier en même temps dans le Rouergue et l'Armagnac qu'il défendait, sous peine de la hart, à toute personne de quelque état et de quelque condition qu'elle fut, de prêter aide et secours à son vassal. Un insensé qui courait les rues de Rhodez, ayant seulement voulu crier : Armagnac, fut pris et condamné au fouet par les officiers de la justice.
Le comte n'ayant pu réussir du côté du roi, se tourna vers son frère le duc de Guyenne. Ce prince piqué de
(i) Doni Vaisselle , pag. 41.
ce que le rot ne lui avait pas adj ugé toutes les dépouilles de Jean V , comme il Tavait promis, et indisposé par quelques autres grieù, avait abandonné la cour et s^était retiré à Bordeaux, capitale de son apanage. Il accueillit le comte (1), et malgré Farrét de proscription qui le frappait, il le rétablit dans ses domaines. Bientôt il lui abandonna toute sa confiance et le nomma son lieutenant-général dans la Guyenne. Jean ainsi soutenu rentra (*) dans toutes ses places fortes et en chassa les garnisons étrangères. Il paya Tappui qu on lui prétait à Bordeaux en attirant dans les intérêts du duc de Cnyenne le vieux comte de Foix dont la fidélité chancelait depuis quelque temps, et qui n^avait pu pardonner à Louis de lui avoir enlevé la tutelle du jeune François Phœbus pour la donner à Magdelaine de France.
Louis suivait d'un œil inquiet toutes ces menées. Il envoya (2) Jean de Foix , vicomte de Narbonne , vers Gaston son père ef vers le duc de Guyenne. II le chargeait de pénétrer leurs desseins , d'éclairer leurs démarches et de les détourner de rien entreprendre au préjudice delà couronne. Le vicomte éuit un seigneur aussi distingué par sa prudence que par son courage.
(1) Chronique scandaleuse, pag. 225. Nouvelles Chroniques faisant suite à Monstrelet, pag. 38.
(*) Le roi écrivait à Dammartin à ce sujet : Monsieur le Grand Haistre, Monsieur de Guyenne a rendu les terres au comte d'Armagnac, et ne lui a pas encore rendu Lectoure ; mais il le luy doit rendre bioitost; pour ce il me semble qu'il serait temps d'exploiter le fils de Monsieur de Fimarcon , et si je pouvais prendre Lecloure, elle serait mienne de bon gain, et ne Fauroient jamais l'un ne l'autre, et seroit pour tenir tout en subjection. Additions à l'Histoire de Louis XI, pag. 207.
f2) Dom Vaisselle, pag. 43.
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Le roi connaissait tout son dévouement; néanmoins par un effet de ce caractère faux et soupçonneux dont il ne se dépouillait jamais, même à Tégard de ses serviteurs les plus aflidés, il fit surveiller son propre ambassadeur et laissa échapper des paroles qui blessèrent le vicomte. Celui-ci s'en plaignit à son maître par une lettre datée de Mont-de-Marsan (28 avril <47<),et dans son dépit , il s'ouvrit au duc de Guyenne sur la nature de la mission qu'il venait remplir près de lui. Cette confidence augmenta le mécontentement du prince. Il leva hautement le masque, prêta Voreilleaux propositions de l'Angleterre et s'unit aux ducs de Bretagne et de Bourgogne, Odet d'Aydie , seigneur de Lescunqui gouvernait à la fois les ducs de Guyenne et de Bretagne, conduisait cette intrigue. Le comte d'Ârmagnac y donna volontiers les mains. Le comte deFoix lui-même s'y laissa entraîner.
Le roi, toujours actif quand il s'agissait de déjouer les trames de ses ennemis, fit aussitôt marcher contre eux une armée composée de cinq cents lances (1), d'un corps de francs-archers et d'un train d'artillerie. Il la plaça sous les ordres de Robert de Balzac , sénéchal de Beaucaire et de Gaston du Lyon, sénéchal de Toulouse, qu'il nomma ses lieutenants en Guyenne et au pays d'Armagnac. Les sénéchaux d'Agenais, du Rouergue, du Quercy , de Rhodcz , prirent part à l'expédition à la tête de leurs milices et d'une foule de*barons et de chevaliers de la -province. Au bruit de leur marchq, Jean se hâta de rassembler ses principaux chevaliers, et sentant qu'il ne pourrait défendre tous ses domaines,
(1) Nouvelles chroniques dans Monstrclel, pag. 38. Chronique îJcandalcusc, pag. 225. Dom Vaisselle, pag. 43.
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cO'tn^TiTit se réfugier avec eux et mille hommes de trouas :^^glées dans la ville de Lectoure. Du Lyon et •ai^^c entrèrent dans la province par le Quercy et Ag^nais qu'ils soumirent sans peine. L'Armagnac dégarni (Je troupes n'offrit point de résistance. Les deux généraux n'osèrent point laisser derrière eux un ennemi acUf et entreprenant. Ils partagèrent (i) leur armée. Balzac demeura sur les frontières de la Lomagne pour surveiller le comte d'Armagnac , et du Lyon s'avança vers la Chalosse. Arrivé à Mont-de-Marsan il apprit la ïïiort du duc de Guyenne , empoisonné , dit-on , par Ordre de Louis XI (*). Cette mort rendait toute défense
(i) Dom Yaisselte, pag. 43 et suiv.
(*) Brantôme préWnd que le fou du duc de Guyenne étant passé après la mort de son matirc au service du roi^ l'entendit prier ainsi dans l'église de Notre-Dame de Clery, un jour qu'il était seul et qu'il ne croyait pas que ses paroles pussent être entendues. Ab I ma bonne Dame, disaiC-il à la Vierge, ma petite maîtresse, ma grande amie, en qui j'ai toujours eu mon recours, je te prie de supplier Dieu pour moi et^ètre mon avocate auprès de lui, pour qu'il me pardonne la mort de mon frère que j'ai fait empoisonner par ce méchan t abbé de St- Jean. Je m'en confesse à toi , comme à ma bonne marraine et maîtresse ; mais aussi il ne faisait que troubler mon royaume. Fais-moi donc pardonner, et je sais ce que je te donnerai. Ce récit que Brantôme tenait d'un vieux chanoine, l'histoire ne saurait l'enregistrer qu'avec déÛancc . Les uns veulent que l'abbé^ de St-Jean d'Angely, ait empoisonné le prince Charles au moyen d'une pêche, mais il n'est pas avéré que les pêches fussent alors connues en France. D'autres écrivent qu'il se servit d^une hosti&consacrée, mais aucun contemporain ne relève ce crime exécrable. La mort de Tabbé de St-Jean est restée aussi enveloppée de mystères que son crime. On lui fit son procès en Bretagne et il disparut dans cette procédure. On raconte que dans sa prison il poussait les cris les plus lamentables, et qu'il était tourmenté par les plus effroyables visions. On ajoute que le geôlier, épouvanté lui-même , était venu conjurer les juges de le dépêcher au plutôt. Enfin durant une nuit obscure et au milieu d'un orage violent, la foudre tomba dans son cachot, et le lendemain on trouva ic moine étendu sur le carreau , le visage noir et le corps enflé.
impossible. Le sénéchal n'eut qu'à se montrer à St-Sever, à Dax, à Bayonne : partout on s'empressa de prêter serment de fidélité au roi. Après avoir repris Bayonne, du Lyon revint sur ses pas et rejoignit le sénéchal de Beaucaire. Les deux chefs allèrent enfin assiéger Lectoure ; mais Jean se défendit avec tant de courage, qu'il fallut désespérer de prendre la ville d'assaut et se borner à un blocus.
Cependant la nouvelle de la mort du prince Œarles était parvenue à la cour de France. Au premier bruit de cet événement, Louis s'achemina vers la Guyenne. Dès qu'il parut (i ), toutes les villes reconnurent ses lois; elles demandèrent seulement qu'il conservât leurs privilèges, ce que le monarque leur octroya volontiers; car nul prince ne favorisa plus que lui le régime municipal qu il regardait avec raison comme la première cause de raffaiblissement de la puissance féodale. Les seigneurs furent encore plus empressés que les villes. Le roi ne s'arrêta dans la province que le temps nécessaire pour recevoir les hommages; il prit en toute hâte le chemin de la Bretagne, espérant accabler le duc François, Tâme de tous ces complots. En s'éloignant, il donna le gouvernement de la province à Pierre de Beaujeu son gendre, et le plaçant à la tête d'un corps de troupes considérable, il le détacha contre le comte d'Armagnac (2) qui se défendait toujours dans Lectoure avec le même courage. Le sire de Beaujeu reçut sur sa route de nouveaux renforts, et quand il arriva sous les murs delà place, il se trouva à la tête de quarante mille hommes, en y comprenant ceux que les deux sénéchaux avaient déjà réunis.
(l) Dom Vaisselle, pafç. U.— (2) Chronique scandaleuse, pag. 248.
J^îJin n^était pas capable de résister à des forces aussi consi^lérables: les vivres elles munitions commençaient d^ailleurs à lui manquer. On craignit toutefois de pousser son courage au désespoir, et Ton se montra disposé à écouter ses propositions. Jean offrit de se présenter devant le roi pour justifier sa conduite , de rendre la plac^^ et d'abandonner tous ses domaines, mais il voulait que le prince lui fit une pension de douze mille livres de ireoie, et qu il lui laissât les villes (1) de Fleurance, d'Elsàuze, de Nogaro et de Barran , qui après sa mort passeraient à sa femme. Ces conditions furent acceptées. Le sire de Beaujeu prit possession de Lectoure (1 i juin H7i), y établit une forte garnison, et jugeant la guerre terminée, il congédia le reste des troupes. Cette confiance lui coûta la liberté.
I^endant qu il se reposait sur la foi de la capitulation, Jean, qu'il croyait sur le chemin de Tours, s'éuit caché à Fleurance d'où il pratiquait des intelligences dans la place. Les circonstances paraissaient favorables ; le roi était occupé en Bretagne, le duc de Bourgogne ravageait 1& Normandie, le roi d'Aragon se disposait à fondre sur le Roussillon , l'armée était dissoute. Si un hardi coup de main lui rendait Lectoure, tout faisait espérer qu'il pourrait s'y maintenir longtemps, et peut-être arracher i la couronne un accommodement avantageuK. Jean fit valoir ces motifs et n'eut pas de peine à gagner Quelques-uns des gentilshommes qui copimandaient la garnison. Son nom , son courage, ses malheurs plaiflaient pour lui. Le sire de Ste-Baseille, cadet de la :iiiaison d'Albret, se mit à la tête du complot. Les conjurés, profitant des ténèbres d'une nuit obscure, intro-
(i) Dom Vaisselle, pag. 44.
duisirent le comte dans le château. Oa s'assura {\) aussitôt de Pierre de Bèaujeu, tandis que d'autres allaient saisir les sires de Caudale, de Montagnac et de €!astelnau-de*6retenous ; on les chargea de chaînes et on les confina dans une étroite prison. Ste-Baseille, pour mieux cacher sa complicité, voulut partager leurs fers. Cet événement se passait dans le mois d'octobre. Le roi, dès qu'il en fut instruit {*) entra dans une fureur extrême. Il s'avança dans le mois de Novembre jusqaes à La Rochelle , d'où il appela sous les armes la no^ blesse du Languedoc et des pays voisins. Il eut bientôt sur pied une armée plus forte que la précédente, et en donna le principal commandement à Jean Jeofrédy (2), CoufTroy ou de Jouffroy , plus connu sous le nom de cardinal d'Arras oud'Alby. C'était un digne ministre de Louis XI : ses cruautés l'avaient fait surnommer par le peuple le Diable d'Arras. Jouffroy avait sous lui Gaston du Lyon, sénéchal de Toulouse et Robert de Balzac, ^néchal d'Agenais. L'ardeur de ces deux seigneurs à poursuivre le comte d'Armagnac n'était pas douteuse; puisqu'ils avaient déjà reçu une grande part dans la •confiscation de ses domaines. La rigueur de la saison ne put les arrêter. L'armée arriva sous les murs de Lectoure vers les premiers jours de janvier 1472.
(1) Chronique scandaleuse, p. 248. Additions à Monstrelet, p. 4i (*) Le roi écri fait encore à son fidèle Dammarlîn: Monsieur le
Grand-Maître , j'envoie mes deui sénéchaui pour avoir Lectoure, dans laquelle messire Jean d'Armagnac s'est mis par trahison, et cela fait, j'espère que la Guyenne sera plus seure qu'elle n'estait auparavant. Additions, pag. 216.
(2) Dom Vaisselle, pag. 44. Donnai, histoire manuscrite.
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I approche, le duc de Nemours conseillait ft) e d^Armagnac d^abandonner Lectoure et de se ivec le sire de Beaujeu son prisonnier dans le e d^Aragon, d^où il traiterait en sûreté des con* le son accommodement. Il lui faisait envisager se laissait enfermer dans une place où il n avait espérance d'être secouru, il serait forcé tôt ou se remettre à la discrétion de son ennemi. Ce était sage ; mais le comte, qui se rappelait tout avait eu à souffrir pendant son premier exil, ne îsoudre à reprendre le chemin de la terre étranse flatta qu'avant la fin du siège il surviendrait des affaires qui Tobligeraient à rappeler ses , ou du moins à proposer le premier des moyens imodement. Il crut obtenir de meilleiures con< s^il demeurait maître de Lectoure que sHl n^atfirir à son souverain irrité que la délivrance du
Beaujeu. Dans le cas même où Ton refuserait ter avec lui, il espéra trouver toujours moyen de peravec son prisonnier, soit par surprise, soit ompant quelque ofBcier ennemi, i ne se trompa pas entièrement dans ses prévimais il ne songeait pas à tout ce qu'il y avait e et de cruauté dans Louis XI et ses ministres, e passait avec raison pour une des plus fortes de »gne ; le comte y avait ajouté à la hâte quelques ic. Il n'ignorait pas la destinée qui l'attendait , ibait au pouvoir de ses ennemis; il avait d'ailleurs : compris qu'il devait peu compter sur les autres
vassaux. La plupart avaient été domptés , quel-
amier, tom. 9, pag. 280.
qttes-uns s'étaient soumis, les autres, les ducs de Bourgogne et de Bretagne en particulier, avaient conclu une trêve avec le roi sans Yj comprendre. Néanmoins rien n'abattit son courage, Qt à une attaque violente il imposa une résistance désespérée. Deux mois s'étaient écoulés depuis Touverture du siège, et rien n'en faisait présager la fin. Le roi craignant pour le succès de ses armes, y envoya de nouvelles troupes sous les ordres du sire de Lude. Il dépécha en même temps Ives du Fau (i) poar proposer au comte une bonne composition, s'il voulak rendre la place. Jusque là le cardinal avait repousse toutes les propositions , et lorsque Jean avait voali inspirer quelque crainte sur le sort du sire de Beaujes et des autres prisonniers , les sénéchaux s'étaient contentés de répondre : qu'eût-il entre les mains des enfants de France, nulle condition ne lui serait accordée.
Dans les premiers jours de mars, le cardinal se montra plus traitable; il consentit à recevoir de la part du comte d'Ârmagnac, l'évéque de Lombez et Gratien Dufaur, chancelier d'Armagnac et troisième président du parlement de Toulouse. Il y eut quelques pourparlers , où furent admis, outre les deux ambassadeurs, deux gentilshommes et dix habitants de Lectoure, et on conclut enfin la capitulation suivante (2) :
Le comte aurait rémission complète pour tout ce qu'il aurait pu faire, soit con tre le service du roi, soiten ' suivant le parti du duc de Guyenne, soit même en se \ rendant maître du château de Lectoure et en retenant prisonnier le sire de Beaujeu. Le même pardon serait
(1) Chronique scandaleuse, pag. 252. Additions à Monslrelet, pag. 43. — (2) Dom Vaissette, pag. 47, et surtout Bonnal, manuscrit de la bibliothèque royale de Paris.
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ooordé aux gentilshommes , gens de guerre, vassaux l domestiques du comte avec restitution de tous leurs éenSy et sûreté pour aller où bon leur semblerait. La jDe de Lectoure ne serait ni détruite, ni pillée, et les ■Aitants seraient maintenus dans leurs libertés et leurs iDmcliîses. Enfin le comte pourrait aller en toute sûreté m justifier auprès du roi de ce qu^on lui imputait, et on ■i^oerait à la comtesse d'Armagnac quelques maisons It qndques seigneuries pour y faire son séjour pendant |iw son mari serait obligé de rester à la cour. Ces artids fiuent souscrits par le cardinal et les sires de Balzac, éik Ijjaa et de Lude qui en jurèrent sur les saints ém^es rentière et stricte observation. Le comte reçut mine pour lui et pour une suite de s<Hxante chevaux tm aof-coiidiiit signé et scellé du roi.
lâlesrebiUcms varient S'il (allait en croire la version &ienUe (1) à Louis XI, les articles dé la capitolation '4tÊaÊ,wé^^j des officiers de Tannée royale s^avancèmt vers la place à la tète de quelques troupes pour Ci proidre possession. Ils cro; ient en trouver les poriBonvcnes et entrer librem it, mais le comte d^Art fit aussitôt crier à FaL me et tirer sur eux. Les indignés de ce ms de foi, oi
utiles murs sont emporte api et! ats
i ODoduits par le sénéc du Li a ré-
dans la ville où ils fi mj ce
qm s^offire à eux. Le comte d^An g c lui est
CBvdoppé dans ce massacre; on n'é gne q la comtroîs fiemmes et trois < tre hoi • Ainsi
; les partisans du roi , i i leur ré va pas
i jusqu^à la vraisemblance. Des ai rites authen-
(i) AMt i Moastrdet, pag. 43, et CbroDîqae scandaleuse, p. 272.
tiques (1 ) et notamment nne relation écrite par le secrétaire même de Tinfortuné Jean Y accusent autrement les chefs de Tarmée française (*)'
(i) Doro Yaisiette, pag. 47. Bonnal, manuscrit de la biblioUièfe royale.
(*) Voici comme raconte ces éTénements une autorité qui ne saorait être suspecte de partialité contre Loui^ XI.
Ils lui promettent seureté, quelques places à sa femme pour krtârer , et jurent sur le corps de Jésus-Christ. Le vendredi il délimlp Yille de Lectoure, le jour mesroe il va voir le cardinal d'Alby,etk sieur de Beaujeu ; ils l'asseurèrent que le roi les traiteroit bien, A Tobligèrent à désarmer; Madame d'Armagnac reçeut plusieurs viiiia. Le lendemain 6, le comte envoyé l'evesque de Lombes et son chue celier, on les retient prisonniers; Balsacfle sénéscbal d'Agenois, crie: fue, tue. Guillaume Montfaucon, lieutenant du sénéschal de Bemcaire, dit à Pierre de Gorgias , franc-archer, qu'il s'avançast et qofl frappast hardiment. Ils chassent la dame d'Armagnac hors de ai chambre , tuent le comte tenant la seureté en sa main; il n'y eut franc-archer qui ne lui donnast quelque coup après la mort; la dune d'Armagnac fut pillée, on voulut attenter à sa personne et à oeUed» ses demoiselles; on la conduisit au chasteau, elle fut menée à GafM» du. Lyon. Quelques mois après, Casteinau-Bretonnier et CrrenadoB ' lui firent prendre des breuvages, dont elle avorta.
Le cardinal contraignit le secrétaire de luy donner les seuretés que le roy avait données au comte, le traité que luy et Beaujeu venaieot de faire avec luy, et les blancs signés du comte.
Jean Bon a avoué depuis qu'il avait esté corrompu. Charles d'Armagnac cependant, frère du défunt, fut mené à la Bastille où il demeura jusqu'au règne de Charles VIH.
Le procureur général répond que le comte a abusé de sa sceur; qu'il n'a voulu souffrir le jeune Levys jouir de rarcheveschéd'Auch, qu'il a résisté à Bourbon , comte de Clcrmont , qui avoit ordre de le prendre ; qu'en LXYIII il promit quinze cents combattants au roi d'Angleterre ; en LXI et LXVI il eut abolition du roy , ensuite il conspira contre l'état, n'obéyl aux ordres de justice, fortifia ses places, refusa de rendre Lectoure après l'avoir promis. Jean Bon est tronvé chargé de sa réponse au roi d'Angleterre. Jean Bon est marié près Mantes. (Philippe de Commines). Preuve deuxième du livre 4 dans la collection des Mémoires de France; c'est celle que nous avons appelée Collection Petitot.
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La capitulation avait été jurée le 4 mars ; le 5 , le sire le Beaujeu et les autres prisonniers furent rendus à la ilierté. Durant tout ce jour, les assiégés et les assiéfmnis oommuniquèrent librement entr'eux; le comte Péçut même plusieurs visites des officiers de Tarmée. Lb soir, le comte quitta le château pour ne pas avoir la liuleiir de le voir livrer sous ses yeux à ses ennemis, et 1^ ie loger dans la ville. La paix y fut publiée, et les ipu'fiers y entrèrent afin d'^ préparer les logements àm genft du roi. L% 6, un samedi, jour à jamais néfaste, behàleau fut remis au cardinal. Le comte fit mettre bas \m «rmea à ses soldats , enleva ses bannières et ordonna Ipi^on descendit Tartillerie qui défendait les murailles. Deommença ensuite à préparer son départ pour lequel 9B hii avait donné quatre jours. En même temps il Mliij n Févéque de Lombez et son chancelier vers le jOilfliiiil pour savoir le nom des places où la comtesse iff Armagnac devait aller faire son séjour pendant son Les députés furent conduits aux chefs deTarpar le Poulailier, un des innombrables affidés dé ^IiOiiis XI, qui les attendait sur les fossés. Les précau- 000% paraissaient désormais inutiles : la capitulation <#iait ocmsommée : les portes du grand boulevard de la .^wOiB farent ouvertes. Robert de Balzac et Guillaume r^ McfDtfauoon, son lieutenant, entrèrent sans obstacle ^k tète des soldats placés sous leurs ordres. A Tinstant ïb canmage commença , les francs-archers et les gens ifaniiea égorgèrent d'abord ce qu'ils rencontrèrent sous ^eots pas. Bintôt ils forcèrent les maisons et en massacrèrent les habitants.
Pendant qu'une partie de leurs soldats baignaient ainsi leur épée dans le sang d'une population sans dé-
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fense, les sires de Balzac et de Montfaucon se rendirent directement au logis qu'avait choisi le comte. Avec eus marchait un franc-archer limousin , nommié Pierre-Ie* Corgias , revêtu de son haubert de cuir tanné, et po^ tant un casque de peau de blaireau. Sur. Tescalier ib rencontrèrent Bourrouilhan, gentilhomme de la soiie du comte, et le tuèrent. Us arrivèrent ainsi dans k chambre sans être attendus ni annoncés. Ils trouvèrent Jean V, assis sur un banc auprès de la comtesse, autonr de laquelle étaient rangées ses femmes. Le comte ignorant leur dessein , leur adressa un salut et qudqaa paroles d'amitié qu ils lui rendirent sans, aucun troubk; mais tout-à-coup Guillaume de Montfaucon se tournant vers Tarcher : exécutez ce qui vous est recommandé, dit-il. A ces mots, le Gorgiastire sa dague, en porte an comte trois coups et le perce sous les yeux de sa femme^ avant qu'il put même essayer de se défendre. En même temps l'infortuné Jean recevait d'ailleurs un coup de hache sur la tête. Il n'eut que le temps de proférer le nom sacré de la Vierge, et il expira. Bientôt une foule d'hommes d'armes et d'archers se précipitèrent dans la maison et dans la chambre ; le corps fut traîné dans la cour, puis dans la rue, et enfin dépouillé, mutilé avec une ardeur féroce et livré jusqu'au soir à tous les outrages d'une soldatesque en délire. Un historien, dont le nom nous échappe, dit avoir vu à Lectoure son crâne, sur lequel on remarquait encore les traces de trois coups de hanche. A la fin du xvii* siècle, on montrait aussi, dit-on, dans la vaste salle où il fut égorgé, le pavé teint de son sang.
Après ce lâche et vil assassinat, on se jeta sur la comtesse et sur les femmes de sa suite; ou leur arracha les
bagues et les bijoux dont elles éuient parées. Déjà OQ les traînait au château , où d'autres brutalités les attendaient, mais l'arrivée de Gaston du Lyon mit fin à ces excès et sauva leur honneur. Ce sénéchal pourvut aussi à la sûreté de la malheureuse comtesse ; par ses floins elle fut conduite trois jours aprlès an château de Bazet, près de Lectoure. Là , s'il fallait en croire prèsêpe tous les historiens, devaient se consommer d'autres Ikomurs. Une semaine ne s'était point écoulée, et l'in- IbrtiAée tout entière à sa douleur et à son effroi , avait encore sous les yeux l'horrible tragédie qui lui avait itvi son époux, lorsqu'elle vit entrer dans sa chambre ^ sire de Gistelnau-de-Bretenous^ avec maître Macé- Gnenradon et Olivier-le-Roux, secréuire du roi, qui amenaient un apothicaire. Ils lui demandèrent si elle était enceinte, et sur sa réponse ambiguë, ils la contrai- (luirent par menaces et par violences d'avaler un breuvage qui la fit avorter d'un enfant mâle. Elle-même, ajoutent ces historiens, ne survécut que deux jours à h perte de son fils (*).
(*] Ainsi le raconta onze ans après, Torateur qui défendit la maison d'Amagnac aux éuts de Tours, et tous les historiens ont adopté son fidt. Qœlqaes-uns toutefois reculent jusqu'au mois d*août la violoMe ftite à la comtesse d'Armagnac. Pour nous, quelque gra?e que «il eelle autorité d'un orateur contemporain , nous pencherions à croire cette anecdote fausse. Assez d'horreurs ont été commises à Lee- , sans y ajouter la scène de Buzet. 11 tain que Louis XI
le 11 mai 1470 à Jeanne , veuve e d'Armagnac, six
i livres de rente à prendre sur les doi mes o piés^et alloués à k cooronne. Un document de la collecti Doat ^ nous avons lu, ■udsdoBtBoosnesanrions indiquer a VI «riiti oiume,(vraisem-
MaMementle 79« oule80«)^ l'atteste lo . Dom Vaissette ,
UMD. H, pag. 48, cite encore un docom m ou tau de Pau qui parle lie cette allocation. Olhagaray fait reti à Pau et la fait
noorir dans le Béaru. Ihi reste^ elle disparaît 1 1 le 11 mai.
La ville entière de Lectoure partagea le sort de son maitre. Les habitants furent massacrés, les maisons pillées, les églises profanées, les cloches brisées, les murailles démolies,, et quand le fer devint inutile, on mit le feu (1) aux quatre coins de la ville pour achever de consumer ce qui avait échappé aux gens de guerre. Laïaille, historien de Toulouse, prétend (2) que le cardinal d^Arras, pour mieux tromper le comte, oflint le saint sacrifice de la messe et partagea avec lui llffstie qu^il venait de consacrer : que la nuit yenne y fl^ une perfidie turque , il envahit la place par les br^es et fit mettre tout à feu et à sang, sans pardonner ni à Pige, ni au sexe; que le comte fut tué disant les heures, qu'on sauva la vie à Charles son frère unique, etqu^on le mena prisonnier à Paris. Il ajoute enfin que la prise de Lectoure et la mort du comte d'Armagnac arrivèrent en 1 47 1 . 11 cite pour garant de ces faits les annales manuscrites de Toulouse; mais si ces circonstances sont réellement consignées dans ces annales, il y a certainement erreur et sur Tépoque de révénement, et sur ce qui concerne Charles d'Armagnac, et vraisemblablement le reste n'est pas mieux fondé.
Ainsi périt le dernier comte (*), nous allions presque dire le dernier souverain qui ait porté avec éclat le nom d'Armagnac. Depuis le meurtre de Géraud , vicomte de Fezensaguet et de ses enfants, la main de Dieu sembla peser sur cette famille jusqu'à ce que le sang expiât le sang, et que l'assassinat payât l'assassinat. Des qualités héroïques rachetèrent chez le connétable son ambition et sa cruauté ; si on ne l'aima point, du moins
(1) Additions à Monstrelet. Chronique scandaleuse. — (2) Annales de Toulouse. — (*} Voir note 7 à la fin du volume.
on l'admin ; mais son fils et son pclît-fils , rien ne les reocMnmande. On les voit avec quelque pitië aossi fiû- Ues en fkoe de la poissanœ royale qne téméiaîres à la braTer, et même ici en présence de ces scènes de carnage et malgré notre amour pour notre pajs et pour la grande et noble famille qui conduisît si longtemps ses destinées , tout en nous indignant contre les boorreius, nous ne pouvons plaindre qu^à demi la tîctime Inceste, rérolte. ingratitude inconstance inquiète et jalouse, tout ayait souillé le dernier liéntier de Sandie-Mitura.
Jean laissait trois enfants naturels (1) , fils vraisemblablement de la triste et coupable Isabelle. Ils vagirent quelque temps dans la misère. Louis XI, toocbé de compassion pour le sang qui coulait dans leurs veines, donna dans la suite à Falnë la terre de Montrosicr, au cadet celle de S^r, et à Rose la tranième les revenus de Bousoul. Nous trouvons ailleurs €fÊt don Jean, bâtard d'Armagnac, tenta au mois d^ocUdMre de Fan 1482, de prendre quelques places dans lesquatre vallées et dans FArmagnac ; repoussé successivement devant St-Bertrand et St-Béat, il se présenu devant Montasse ou non seulement il fîit complètement battu , mais encore fait prisonnier avec ses partisans. Le sénécbal de Toulouse leur fit le procès et les condamna à mort. La sentence fîit exécutée sans aucune miséricorde.
Le roi était dans son château de Plessis-les-Tours, lorsqu^il apprit ces événements ; il en fut si joyeux qu il donna (2) cent écus d ot à Jean d'Auvergne , un des chevaucheurs de son écurie, qui lui en avait apporté la
(i) Dom Yaissette, pag. 48. Grands omcier^ tom.3. ^(3)<:hro nique sctndaleiKe, pag. 253. Additions a Mon»lrelrl« ftag. 13.
tiouvelle, et le créa son héraut II ordonna aussitôt (*) qu'on mit par provision sous sa main les places les plus importantes de divers domaines de l'infortuné Jean. En même temps il manda près de lui quelques troupes; mais bientôt entraîné par son impatience naturelle, il ne prit pas le temps de les attendre , et dès le 14 mars à six heures du matin, il était sur le chemin de la Gascogne ; mais comme il voyageait presque sans escorte, et que ses craintes et sa méfiance croissaient avec les années, il fit fermer (1) les portes de Tours et rompre le pont de la Loire, afin que personne ne devançât ou même n'annonçât son passage. Il usa sur toute sa route de la même précaution. Il arriva ainsi au St-Esprit {*% près de Bayonne , où l'appelait sa dévotion ; car en même temps qu'il poursuivait ses projets d'injustice et de tromperie ou ses entreprises de sang, l'inexplicable monarque ne voyageait guère sans se proposer quelque pèlerinage, esj^ranl sans doute tromperie ciel, comme il cherchait à tromper les hommes et à s'aveugler luimême. Après avoir satisfait les mouvements de son
(*) Le roi fît saisir dans F Armagnac Nogaro, Riscle, Barcelonne, Aignan, Eauze, Manciet, St-Mont et Bretagne, autrement appelée ViUecomtal , villa Comitalis, ville du comte d'Armagnac : dans le Fezensac, il fit saisir Auch, Tic, Lupiac, Roquebrune, Gastilloo, Castera-Vivent , St-Paul-de-Baïse , Roquelaure, Valence, Aubiet, Barran, Montégut, St-Sauvy, Lavardens, Jegun et Lannepai.
Au pays de Rivière on saisit Maubourguct^ Gastelnau et Ladevèze. Dans la Lomagne, Miradoux, Lavit, Castera-Lectourois. Dans le Bruillois, Laplume. Dans le Fezensaguet, Mauvezin et Montfort. Dans leMagnoac, Gastelnau et Mauléon. Dans le pays d'Aure, Sarrancolin et Tramesaigues. Enfin dans le pays de Barousse , Bramebaque. (Goll. Doat, 57.)
(1) Ghron. scandaleuse, pag. 253. Additions à Monstrelet, pag. 43.
{**) En 1483, Louis XI fonda au St-Esprit une collégiale composée
de treize chanoines , de six chapelains et de quatre enfants de choeur.
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tasse (1) d'argent pleine d*écas d or, et fut placé parmi les archers de la garde.
Louis savait encore mieux punir que récompenser. Un agent secret qu'il tenait auprès du sire de Beau jeu, Tayant trompé sur la prise de Lectoure, fut écartelé à Tours. Deux serviteurs du comte d'Armagnac ayant Toulu défendre les intérêts de leur maître, eurent la télé tranchée à Rfaodez : mais la colère du roi ponrsui- TÎt surtout le sire de Ste-Baseille ^2y. Arrêté à Lectoure. fl fat conduit à Poitiers où Ion instruisît son proc«». Il eut beau invoquer les fers dont l'avait charçé Jean V, ses juges ne le condamnèrent pas moins à être dèatpït^., Ia sentence fut exécutée le 7 avril: ta famille qui n'a- ^BÎt pu le sauver, obtint du moins la restitution de «e» d^ooillcs mortelles. Dès que la tète eut été ahattae, on la déposa avec le ocrps dans un œrcaeil re9»Tert ïAn poâc orné de ses arme& Toas les ordn» rdî- .^ 1^ iiiiir i le» chercher en çrande
Umt firent de .- nues funérkilW Le^re
ds àto-fiMTîUe était le gm^irvtne fils de Charles d'Aïfattf iemsièmm dn wmb . Tuoe des enianl» dn oMméitéfmnkJÏAMmt d^Amuignac^D vcnaît d'épcuier Se de J«M« U, conCed'Astafae. CMmone il bm^ é^ k nv . foor cMHTjler M Ckovilk'.
f4| à AiuBf le dief àt k jouiiKm
irfcnd, BKmsjn^diMkte ( il ie fl^Mb <|n'à«»seie
toutes les terres que possédait rArmagnac en deçà de la Garonne. Il n'en excepta que le comté de Tlsle- Jourdain , dont il gratifia le duc de Bourbon.
Le reste des dépouilles des deux victimes fut partagé entre les créatures du roi. Le sire d'Albret eut tous les biens de Charles (\) avec la ville de Fleurance; Pierre de Beaujeu, l'Armagnac; Jean, vicomte de Narbonne, Maubourguet et la terre de Rivière ; Pharamond de Lamothe (2), Auch, Barran, Aubiet, St-Cric, Miramont, St- Martin -Binagte et Soubagnan, qu'il céda presqu'aussitAt au comte du Bouchage. Celui-ci réunit ces terres à Jegun, Lupiac, Castillon, St-Paul, Mourède, Lannepax, Callian, Cézan et Lalanne, et aux autres terres dont il avait été gratifié avant la dernière expédition, et posséda ainsi presque tout le comté de Fezensac La vicomte du Bruillois fut donnée à Jean de Rochechouard, baron de Faudoas, que Louis XI avait enlevé à Jean Y, et dont il avait fait un de ses chambellans. Robert de Balzac n'obtint pas la large part que semblait lui promettre, la joie avec laquelle son maître avait "accueilli le meurtre du comte d'Armagnac; il n'eut que les seigneuries de Malauze et de Clermonl- Soubiran et quelques droits sur la ville d'Asufort. Robert, son frère, fut presqu'aussî peu gratifié que lui, et eut seulement Marlissens et Cassagne. Nous ignorons ce qui fut donné au seigneur de Castelnau-de-Bretenous, le digne lieutenant de Robert, mais nous savons du moins que Gorgias, l'assassin du comte d'Armagnac > fij^ compris dans les munificences royales ; il reçut une
(1) Ces donations ont été copiées dans dom Vaisselle , le Charlier du Séminaire, losGrandsOrHciers elles manuscrits de la bibliothèque royale de Paris. — (2) Chartier du Séminaire.
tdsse (1) d'argent pleine d'écus d'or, et fut placé parmi les archers de la garde.
Louis savait encore mieux punir que récompenser. Un agent secret qu'il tenait auprès du sire de Beaujeu, Payant trompé sur la prise de Lectoure, fut écartelé à Tours. Deux serviteurs du comte d'Armagnac ayant voulu défendre les intérêts de leur maître, eurent la tête tranchée à Rhodez ; mais la colère du roi poursuivit surtout le sire de Ste-Baseille (2). Arrêté à Lectoure, il fut conduit à Poitiers où l'on instruisit son procès. Il eut beau invoquer les fers dont l'avait chargé Jean V, ses juges ne le condamnèrent pas moins à être décapité. La sentence fut exécutée le 7 avril ; sa famille qui n'avait pu le sauver, obtint du moins la restitution de ses dépouilles mortelles. Dès que la tête eut été abattue, on la déposa avec le corps dans un cercueil recouvert d^un poêle orné de ses armes. Tous les ordres religieux (3) de la ville vinrent les chercher en grande pompe et leur firent de somptueuses funérailles. Le sire de Ste-Baseille éuit le quatrième fils de Charles d'Albret, deuxième du nom , l'atné des enfants du connétable et l'époux d'Anne d'Armagnac. Il venait d'épouser Marie, fille de Jean II , comte d'Astarac. Comme il ne laissait pointde postérité, le roi, pour consoler sa famille, donna ses biens (4) à Alain, le chef de la maison d'Albret.
Alain qu'on a surnommé le Grand, moins sans doute à cause des actions par lesquelles il se signala qu'à cause
(1) M. de Barante, Uist. du duc de Bourgogne. — (2) Chronique scandaleuse. Additions à Monstrelct. — (3) Idem. — (4) C'étaient Ste-Baseille, Gensac, Moncuq, Clasimon, Pcllagrue, Vayres, Puynormand et Villerranche de Périgord.
des immenses domaines quHI réunit sur sa tête, venait de succéder (1) à Charles, son grand-père, mort en i47<. Jean , vicomte de Tartas, père d'Alain, était descendu dans la tombe *avant son père , en laissant de Catherine de Rohan, sa femme, deux fils , Alain dont nous venons de parler, et Louis qui se voua aux autels et fut revêtu de la pourpre^en \ 473, après la mort d'ua autre Louis d'Albret, son oncle, parvenu comme lui au cardinalat et dont nous parlerons ailleurs. Outre ces deux fils , le vicomte de Tartas eut deux filles , Marie et Louise. La première épousa Boffile de Juge, un des affidés de Louis XI, et la seconde fut unie à Jacques d^Estouteville. Charles II avait eu une nombreuse postérité. Avant sa mort , il réunit ses enfants , et par un acte daté du 19 novembre 1456, il leur fit jurer sous peine dVxhérédation pour eux et pour leur postérité que les mâles succéderaient aux biens de la famille au préjudice des filles, conformément à ce qui avait été toujours observé et gardé dans la maison d'Albret(l). Deux jours auparavant, il avait apanage ses fils puînés. Louis , né après le vicomte de Tartas et le premier des deux cardinaux de ce nom , n'eut point de part à ses largesses comme étant entré dans Téglise; Arnaud Amanieu, le second des puînés, eut la terre d'Orval et vingt-quatre mille écus d'or; Charles le troisième eut Ste-Baseille ; enfin Gilles le quatrième , moins connu que ses frères, eut Castelmoron. Celui-ci ne laissa qu'un enfant naturel, Gilles d'Albret, qui fut légitimé par le roi François I" en 1527, et épousa l'héritière des barons de Miossens , dont il prit le nom. C'est de lui
(1) L'Art de vérifier les Dates, tom. 2. Grands Officiers, tom. C — (2) Grands Officiers, lom. 6, pag. 213.
que descendait le maréchal d'Albret, mort à Bordeaux le 3 septembre 1676 , gouverneur de Guyenne et che- Talier des ordres du roi.
Marie d^Armagnac, Talnëe des soeurs de Jean V et de Charles, vicomte de Fezensaguet, trop faible pour revendiquer ouvertement les domaines de sa maison, protesta contre des libéralités qui disposaient des biens dont elle se prétendait Théritière à défaut de ses frères ; mais jamais protestation ne se présenta avec 'des chances plus défavorables. Le duc d'Alençon, que Marie avait épousé, était menacé de partager le sort de ses deux beaux-frères; le roi Tavait fait arrêter peu de mois avant Texpédition du cardinal Jofirédy. Au retour de son pâerinage au St-Esprit, il ordonna qu^on le transférât au LooYre et qu'on commençât son procès. La sentence ne pouvait être douteuse. Le duc. s'était mêlé à tous les troubles qui avaient agité la France; il fut condamné a mort. Le roi toutefois lui fit grâce de la vie à cause de ton titre de prince du sang, et se contenta de le tenir longtemps prisonnier.
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CHAPITRE IV
Mort de Guton, conte de Foix. — Ses enfutt. — François PiNrim, soi |etit-ib, In sneeède sons li tutelle de Higdeliine de Frisée , u nire. — Jaepes i*Âni|iK, due de Nenoors. — Soi procès et si Dort.
Gaston, comte de Foix, ne put s'interposer entre les malheurs de son gendre et la colère du roi. Plus occupé de la Navarre que de ce qui se passait dans la Guyenne, il avait enfin arraché (30 mai 14:71) au roi Jean, son beau-père , un traite qui conservait à celui-ci le titre de roi, mais donnait le gouvernement du royaume au comte et à la comtesse, et les reconnaissait pour Intimes souverains après sa mort. Eléonore, toujours impatiente d'orner son front d'une couronne, ne put attendre la mort de son père. Elle essaya de surprendre Pampelune, mais sa tentative échoua et ses troupes furent repoussées avec perte. Outrée de dépit , elle appela à elle son mari qui se tenait dans le Béarn, et lui laissait gouverner seule la Navarre. Gaston vola aussitôt à son secours, mais la mort Tarréta (1) à Ronceveaux dans les premiers jours de juillet 1472. On transporta son corps à Orthez et on Ten terra dans l'église des Dominicains, près des cendres de ses ayeux.
L'histoire hésite à lui imputer ses persécutions contre le prince de Viane , la détention et la mort de la princesse Blanche. Ces longues et odieuses trames furent
(1) Grands Officiers, tom. 3. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
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ne d'Elëonore, et Gaston n^eut Yraisembkblement pprocher que d'avoir cédé aux vues d^uae épouse ; et ambitieuse. Quoiqu^il en soit de la pai\qu^il ces tragiques événements, la France du moinseut i à se louer de lui , que la Navarre avait à s en Ire. Pendant que tous les autres grands seigneurs lient contre la couronne , on le vit souvent à la e ses défenseurs, et jamais dans les rangs de ses dis. Populaire, affable etdroituner (i }, il fit bénir iministration et posséda le cœur de ses vassaux , •mais il ne vida les droits, ni n'enfreignit les fii" s.
s gouCs de faste et d'^opulenee^ introduits dans le i par Gaston Pboebus, s^y perpétuèrent sons ses ers. Gaston eut une oour magiûfique et vraiment s. n aimait surtout (2) les joutes et les tournois. 156, il partit de Foix, accompagné de sa £enmie Iftaiie, sa fille alnée,<et escorté de plus de six cents kers. Il alla ainsi en pèlerinage à Notre^-Dameontserrat Après avoir sadslait sa dévotion, il passa oelonne, où le roi de Navarre, son beau<>pèE«^ le en grand honneur et tmUtié. Parmi les fêtescpie nce deena à sa fille et à son gçndce, on signale Dut» dont les tenants furent Gaston , le comte de ^ le.grand-maitre de QJatrava, fils nature du e fiTar^dre , et le comte de Paillas. Le comte de s'y montra vaillant chevalier et rehaussa sa vailpar sa courtoisie et sa générosité. Le dimanche Dt, Gaston fit donner lui-même une seconde joute
^Ihagaray , Hist. de Foii^ de Béarn et de NaYarre , pa^. 877. L'4rt de ^rérifier les Dates. Coll. Doat.
et assigna pour prix au mieux courant ^ une lance estimée deux mille duc<nts , et deux diamants du pnx de cinq cents écus. Il combattit le premier, rompit quarante lances et remporta tous les prix; mais illei abandonna aux chevaliers et quitta Tarène pour lev laisser le champ libre.
Outre Gaston, prince de Viane, mort a Libonrne(l)^ et Jean , vicomte de Narbonne , dont nous avons d^ parlé, mariés , Tun à Magdelaine de France, soenr de Louis XI, et Tautre à Marie d'Orléans, soeur de Loû XII, Gaston laissa (2) d'Eléonore de Navarre deux aitrès fils et cinq fil les. Pierre, qui vint après le viomite de Narbonne, naquit au château de Pau le 7 fiivrier 1 449, et entra dans le cloître comme le cardinal Pioi^ son oncle. Il le quitta presqu'aussitôt pour aller es Italie suivre les leçons d\in professeur célèbre, (jai attirait autour de sa chaire Télite de la jeunesse sUrdieuse de TEurope. Sa suite était brillante et n(Hnbreuse; on y comptait avec plusieurs seigneurs de distinction , Geofroy de Bazillac et Jean de G)urs {Je AuM) , évêqucs de Rieux et de Couseransw Après des études pleines d'éclat, Pierre visita le duc de Ferrarc et passa à Rome , où il fit briller son savoir et son éloquence en présence du sacré-collége. Le pape lui fit Taccueil le plus empressé et essaya, mais en vain, de le retenir à sa cour. L'amour de la patrie le rappelait
(1) Olhagaray raconte ainsi sa mort. Ce jeune sefgncnr mourut à Libourae d'un esclat de lance au plus parfait printemps de son âge de 27 ans, l'an 1470, le 23 de novembre. Hélas ! combien de regrrts partout pour la perte d'un si grand seigneur. Bourdeaux fut son tombeau, Si-André la loge de son corps, mais tout le monde fut répilapbe de ses louanges, p. 374. — (2) Grands Officiers, pag 374. Olhagiraj, Histoire de Foii, lîéarn et Xavarre, pag. 381.
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des monts. Dans sa route il apprit la mort tras son frère, il précipita sa marche et vint troupère au Mont-de-Marsan. Leduc de Guyenne près de Gaston, et sous prétexte de consder sa ' , il cherchait à Fentrainer dans sa révolte, vint en aide à la prudence de son père et Ternie se prononcer trop ouvertement Sixte IV, qui itrevu son mérite , le comprit dans une de ses res promotions et Féleva au cardinalat, malgré esse ; car Pierre comptait à peine vingt-six ans. peau lui fut remis avec pompe dans Téglise de (U75)n.
nés, le quatrième (1) fils de Gaston, naquit en e et servit avec gloire dans les guerres d^Italie; ant rentré en France , il y mourut à trente ans roir été marié. Les fiUes eurent un sort aussi t que celui de leurs frères. Marie, Tainée, épousa 6 Guillaume , marquis de Montferrat Jeanne , nde , devint la femme deTinfortuné Jean V, et vécut longtemps quoiqu'ei^ aient écrit presque s historiens. Après le meurtre de son mari, elle a en Béam auprès de ses parents (2); elle mou- Pau et fut enterrée à Lescar. Mai^erite et ine (3) furent, comme nous Tavons vu, unies au i Bretagne et au comte de Caudale. Marguerite t à Nantes le 15 mai 1487, et fut enterrée dans ; des Carmes. Catherine suivit de près Margueins la tombe. Elléonore (4), la dernière des cinq
Hiftoire distingue ce cardinal do cardinal Pierre son oncle, Mnmant celui-ci le Yieoi, et son neveu, le Jeune, nuiids Officiers, pag. 374. Olhagaraj, Histoire deFoix, Béam irre, pag. 381.— (2) Olhagaraj, pag. 382.— (3) Grands OfTi- Clhagaray. — (4) Grands Officiers, tom. 3, pag. 375.
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filles, mourut encore plus jeune que ses sœurs. Elle avait été promise au duc de M édina-Cœli, mais la mort Fenleva durant les apprêts de ses noces (*).
Gaston avait pour héritier François Phœbns, am petit-fils , enfant de douze ans, déjà sous la totdledt Magdelaine de France, sa mère. EHéonore, épouse dt Gaston, pouvait, pendant la minorité de Phcebus, levs» diquer Tadministration des vastes possessions hiuim par son mari et écarter Magdelaine. Aussi à k ^ mière nouvelle du trépas du comte de Foix, LimisXI toujours avide d'autorité pour lui et pour tous les siess, s'empressa de faire partir vers le Béam trois ambMndeurs munis de ses instructions secrètes et chargés de la lettre que nous transcrivons (1).
« Â mes très-chers et amés les gens des iroîs élatide Béanu Nous avons su présentement la mort fil le Ir^ de notre très-cher et ami cousin le prince de Navane, qui nous a déplu et déplaît de tout notre cmut^ etponr ce que nous savons, que toujours avez été bons et lojam envers vos seigneurs, et aussi par la singulière affectioa et amour que avons à vous, ne voudrions donner aucva ordre au fait de notre très-cher neveu le prince François Phoebus, votre seigneur, sans votre conseil et ans. Si vous prions > très-chers, que vous veuilliez avoir sa
(*) L'histoire remarque que Gaston fut l'aïeul de quatre reines. Du vicomte de Narbonne naquit Germaine de Foii, qui derint h seconde femme de Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon. De Marguerite n&quit Anne de Bretagne , qui épousa successivement les nh Charles VIII et Louis XII. De Catherine naquit Anne de Foix, unie àLadislas, roi de Hongrie et de Bohème. Enfin, après François Phœbus, petit- fils et héritier de Gaston, nous verrons Catherine,» sœur, s'asseoir sur le trône de Navarre.
(1) M. Faget de Baure, Essai sur mist, du Béam, page 349.
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raoone pour recooinuindée , et vous assembler et déérer quelle conduite nous lui devons donner, et Ile nous envoyer ; car nous sommes dâibérés du tout UB j conduire selon vos dits avis et opinions, soit idiant SB personne, soit à Tëgard de ses terres et gnearies, Tëvécpiede 0>mminges, Gaston du Lyon, 0iDte de riile , séncchal de Toulouse , et messire itoine de Bonneval , lesquels nous envoyons por-delà ■r cette cause; si les vouliez croire de ce qu'ils vous Mmt de par nous. »
Un protecteur tel que Louis devait inspirer des qpçons k un pays ami de sa liberté et de son indéadanoe. Néanmoins les états crurent devoir dissimn- *lBiin sentiments et firent la réponse suivante écrite Bénmais (1).
« A très-hant , très-puissant et excellent prince et m vedontable seigneur. Nous nous recommandons MUement à votre royale majesté , nous vous remerns delà grâce et de Thonneur que vous nous avez t de ooos écrire si doucement et bénignement; vous «leB bien Faifection que vous aveas toujours eue me isecte maiaon > et présentement avez cause de Taior i^usqpae famais, et telle est notre entière con- HHe; et potur répondre à ce qui nous est écrit et moBCré de votre part, nous enverrons bientôt aucuns womages devers votre royale majesté ; et nous Tau- OBi déjà fiût sans les funérailles de notredit seigneur t autres occupations. Nous vous supplions de nous wnr tous pour recommandés et de nous tenir en votre Mme grâce, et de nous commander tout ce qu*il vous flaira. Que le fils de Dieu vous ait toujours en sa grâce
fl) M. Fagetde Baurc, pag. 3d2
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et protection , et vous donne 1 accomplissement de vol très-hauts dësirs. Â Lescar, le 23 août 1472. Signêi^ vos très-humbles et très-obëissants serviteurs, les geni des trois états. »
Avant que cette réponse fût écrite, Louis qui sm pressenti la disposition des esprits, changea de politique; il crut plus prudent de ne pas s^immiscer directemol dans les affaires du Béam , et d'en laisser radmin»' tration à sa sœur qu'il gouvernerait à sa guise. Il annonji' son changement par une seconde lettre ainsi conçae(l):
i( A nos chers et bons amis les gens d'église, ndilo, bourgeois et autres, manants (*) et habitants de Béam, Louis par la grâce de Dieu, roi de France. Qierset bons amis, ainsi que naguères nous avons écrit, apièi ce que nous avons su le trépas de notre très-cher et ami cousin le prince de Navarre, comte de Fois, nous' avons envoyé par delà nos amés et féaux Tévéque de 0)mminges, le sénéchal de Toulouse et Antoine de Bonneval, pour aider et secourir à notre très-chère et très-amée sœur la princesse de Viane, en tous ses faits et affaires , es quels sommes délibérés de la porter et favoriser envers et contre tous , et aussi pour donner ordre aux pays et terres d'elle et de notre cher et aimé neveu, François Phœbus de Foix, et de notre chère et aimée nièce Catherine de Foix, ses enfants, et pour ce que nous savons que de tous temps avez été bons, vrais et loyaux, nous vous prions, qu'en continuant deplos
(1) M. Faget de Baurc, pag. 353.
{*)Manentes, demeurant, à-pcu-près synonyme d'habitants. Le mot manant n'avait nullement dans le moyen âge la significalioo qui lui a été donnée depuis. Il n'exprimait que i'habitatioa, nus rhabitation sans Hai de noblesse.
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plas. votre boune loyauté, vous vous employez es Siîres décile et de nosdits neveu et nièce , ainsi que BS et loyaux sujets doivent faire à leur seigneur* mné à Guierche, le 7 août, signé Louis. ».
Magdelaine ne tarda pas à venir appuyer les négoliions entamées par son frère. Sa présence et celle de I enfants qu elle conduisit avec elle applanirent les fficultés. Elle fut proclamée tutrice et prêta en cette laliié serment aux états. Ceux-ci saisirent cette occan pour se plaindre de ce que les bayles et les gens du zC) multipliaient les amendes. Magdelaine accueillit nrs ^aintes et ordonna de nouveau Texécution littéle des anciens fors. Les autres domaines de Gaston ûtèrent le Béarn et reconnurent aussi la sœur de mis XI. Eléonore, occupée à poursuivre la couronne tr Navarre , ne parait pas avoir protesté contre cette connaissance. Sa belle-fille put recevoir en paix le serenC des nombreux vassaux de son fils. Bientôt elle prit le chemin de la France à la tête des députés nias par les trois états des comtés de Foix et de gorre, et des vicomtes de Marsan, de Gavardan et de âbonzan. Ils allèrent (4) ensemble faire hommage et éter sonnent de fidélité à son frère , elle au nom de iifilsy et les députée au nom des états. Le roi, après
[*) Lorsqu'un cadavre était trouvé sur un chemin, les gens du fisc ivd^t rien à répéter, si rien ne paraissait attester que la mort lit été l'cewre de la violence ou du crime. Le bayk de Pau exigea ilefoîs une amende à Voccasion d*un cadavre trouvé ainsi, et quoile toatamionçât que la mort avait été naturelle. C'est contre une miOe exigence que réclamèrent les états. Ainsi s explique peutfe pourquoi dans nos campagnes on croirait s'exposer à des peines igiks si Ton relevait le corps des personnes trouvées mortes surtout on des lieux d'habitation.
(i)Dom Vaisselle, tom. 5, pag. 45.
tiyoit reçu ce sermait (26 février 4473), donna main- 1 levée des biens du prince de Yiane qu^il avait fait aaiszr àprè^ iSL mort , et du comté de Foix qu*il avait fait mettre sous sa tnain, aussitôt après la mort de Gaatoa^ et dont il avait donné Tadministration à Jean de Gstel-Verdnn, son chambellan. Magdelaine ne séante pas à la cour de France; elle repassa la Loite). soine des seigneurs et des députés quîravàient accompagnée, et alla fixei" iôn séjour dans le Béarfi^ ùh riett ne tton^ bla son gouvernement.
"Tandis qne le jeune comte de Fotx croittan soucia tutelle de sa mère, la maiscm d^Armagtiae vo}rait s'ouvrir un drame aussi tragiqne (1 ) ponr ékf et plttl lugu-^ bre que lé drame dé Léctonre. Après le meatitù de Jean Y et Temprisonnemeut de Charles ^ elle n'était plus représentée que par Jacques, fiU de Bernard, oomte de Pardiac et petit-^s dti connétable Bernard^ JMqoes du moins pouvant k relever^ Uni à tine fiOnma jeune eticore , père de six enfants , proche pateni dn Mi, il prenait le litre (2) de duc de Nemours , comte de La Marche, de Pardiac, de Qtstres et de Beaufort, vicomte de Murât, Seigneur de OmdéetdeMortagne en Cambraisis et pair de France* Ses derniers malheurs l'avaient dégoûté des affaires publiques. Il vivait retiré au milieu de ses vassaux charmés de la douceur de son administration ; et pour faire oublier ses anciennes révoltes, il restait au moins ostensiblement étranger aux
(1) Voir, pour tout ce procès, la Chronique âcandaleuae; le* Aëdfti«ti à Monstrelet; Commines avec les Additions de Godefroy; les AdditiOM à r Histoire de Louis XI par Godefroy ; M. de Baf alite, Hif^toîredei ducs de Bourgogne et surtout Garnier.
(2) Grands Officiers, tom. 3. L'Art de vérifier les Dates, tom.;2.
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luttes incessantes que faisait naître un gouvernement méfiant et ombrageux ; mais le cœur de Louis ne pardonna jamais k un ennemi. II avait d^ailletu? jturé, dit^>n, la perte de tous les seigneurs qui avaient pris part à la guerre du bien public; il ne cherchait qu'une occasion pour sévir.
Leœnnétablede St^Panl, dans un aveu arraché par la torture, prononça le tiom du duc de Nemours. Sur tme dénonciation aussi suspecte , Louis fit aussitôt partir le sire de Beaujeu qui vint investir le duc dans Cariât (1), où il faisait sa r&idence. La duchesse de Nemours, cousine germaine du roi, relevait à peine de eoudies. A la vue des bataillons ennemis, elle trembla povr les jours d'un époux qu'elle aimait tendrement, ei tant pour la déplaisance de sonda seigneur et mary, ^W9 du mal d*enfant^ eUa alla de vie en trespas , dont et fut grand damage^ car on la tenait bien bonne et honeste dame (2). Cette mort en brisant son cosur> B^abattit pas sou courage; il se défendit avec opiniâtreté. Le roi impatient de cette résistance, s'avança jvtqu'à Lyon pour mieux activer l'ardeur de ses troupes ; néanmoins il eût été facile au duc de Nemours de prolonger le si^ , car la place passait pour imprenable, et il y «tait amassé des vivres pour deux ou trois ans; mais entraîné par sa destinée, l'infortuné écouta les ptnpositions du sire de Beaujeu, qui lui promit que sa vie et celle de ses enfants seraient conservées, qu^il aurait pleine et entière liberté de se lâver des imputations dont on le chargeait, et qu'il lui serait fait bonne et entière justice.
(1) Chronique scandaleiue, |)ag. 331. Ad<liUon^i aut chronique» dr MoMrelet, pag. 57. —(2) Chronique ^cAndlllcu^o .
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6urce$ assurances continuées jpar serment , Jacques se rendit au général ennemi , mais sa perte avait été résolue ; il fut conduit à Vienne en Dauphiné. Le roi, qui s'y trouvait alors, non seulement refusa de le voir, mais au mépris de la promesse jurée en son nom par le sire de Beaujeu, il le fit enfermer dans la tour de Pierre Eucise(l). Là, dans un cachotfroid et ténébreux, poursuivi par le souvenir de son épouse qu'il avait conduite au tombeau et de ses enfants dont il allait causer la ruine, et dévoré par les plus noirs pressentiments, il éprouva de si horribles souffrances , que ses cheveux blanchirent en peu de jours.
Deux ans s'écoulèrent ainsi ; tout se taisait autour de I.<ouis. Le temps, les guerres, les meurtres, le bourreau, l'avaient délivré de tou3 ces seigneurs devant lesquels il avait été forcé de plier au commencement de son règne. Le duc de Bourgogne, le terrible Charles , son rival et son ennemi personnel, venait de trouver dans les plaines de Nancy le châtiment de son obstination et de sa témérité. Le monarque pouvait désormais se livrer librement à son instinct; mais son instinct était Tinstinct de nos tigres domestiques. Sans aimer précisément le sang ,.il avait goût aux tortures qu'il infligeait. Son âme atroce s'épanouissait à la pensée des douleurs d'un ennemi, autant et plus qu'un noble cœur se réjouit à la vue du bonheur d'un être cher et sacré. Par ses ordres, Jacques est arraché de sa prison et irainé dans la Bastille.
« Monsieur le chancelier, écrivit aussitôt le roi, j'envoie le d«c de Nemours à Paris par M. de St-Pierre,
(i ) Chronique scandaleuse el Annotations à Coinmincs par Godcfroy .
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rt Tai chargé de le mettre dans la Bastille St-Aiitoine. Avant qu'il y arrive , faites prendre tous ceux de ses gens qui sont à Paris, faites-les mettre à la Bastille et bien enserrer, afin qu'à Theure où arrivera M. de St- Pierre, il les y trouve tous; mais dépéchez- vous , car s'ils oyaient le bruit que leur maître vient à Paris, ils s*enfuiraient. Faites aussi qu'il y ait deux hommes à la morte-paye, pour la garde dudit Nemours, outre ce que Philippe Lhuilier a de gens, car j'écris à Philippe qu'il en aura la garde et que les mortes-payes feront ce qu'il ledr commandera , et dès que ledit Nemours sera mis en bonne garde et sûreté dedans la Bastille , n venezvous en devers moi à Tours, et y soyez le dix-huitième d'août, et qu'il n'y ait pojnt de faute. J'ai chargé M. de St-Pierre de vous parler plus au long de cette matière. Écrit à Orléans, le dernier jour de juillet (1). ^
Le duc de Nemours arriva à la Bastille le 4 août 1 477. On l'y traita d'abord avec assez de douceur; mais bientôt après, sur quelques indices qu'il avait travaillé k corrompre ses gardes, on l'enferma dans une cage de fer. Le roi commit pour instruire son procès (2) le chancelier Pierre Doriole, Louis de Cra ville, seigneur de Montaigu, Jean le Boulanger, premier président, Jean de Blosset , seigneur de St-Pierre , Bofïile ou Bouffile de Juge , vice-roi de Roussillon , maître Jean Baillet et Thibaut Baillet, maîtres des requêtes, Jean du Mas, seigneur de l'isle, huit conseillers au parlement , et maître Aubert-le-Viste, rapporteur et visiteur des let-
(1) Lettre citée pai* M. de Barante, Ilist. des ducs de Bourgogne, tom. 22. —(2) Garnier, Histoire de France, tom. 10, pag. 431 et saivantes: il est de tous les liistoriens le seul qui ait donné ce procès dan» tous ses détail5.
très de k chancellerie. En même temps et sans attendre leur sentence, il leur distribua une partie des dépouilles de Taccusé. St-Pierre lui-même, le geôlier, eut part à cette distribution. « M. de St-Pierre (1 ) , lui écrivit aus* sitôt le roi , il me semble que vous n'avez qu^une chose à faire, c'est de le faire parler clair et de le gehener Sien étroit. »
« Monsieur de St'-Pierre, lui écrivait*il plus tard, je ne suis pas content (2) de ce que vous mWes averti qu'on lui a ôtë les fers des jambes, qu'on le fait aller «n une autre chambre pour aller besogner avec lui, ({u'^on Tôte bore de sa cage, aussi qu'on le mène voir la messe où les femmes vont y et qu'on lui a laissé des gardes qui se plaignent de ne point être payés. Quelque chose que disent le chancelier ou autres, gardez bien qu'il ne bouge plus de sa cage, qu'on ne vienne besogner avec lui et qu'on ne l'en mette jamais dehors, si ce n'est pour le gehener, et quW le gehène dans sa chambre. Je vous prie, si vous avez jamais volonté de me rendre service, faites^le moi bien parler, » La plume se révolte à retracer ces paroles atroces, et c'est un roi, c'est le chef de l'état, duquel émane toute justice , qui parle ainsi. Voilà pourtant Thomme qu'on chercherait à réhabiliter de nos jours , sous prétexte qu'il porU les premiers coups à la féodalité , et qu'il servit la démocratie en appelant autour de lui la bourgeoisie et les classes populaires, comme si la féodalité n'avait pas été fortement attaquée et presque ébranlée sur la fin du règne précédent, et comme si Louis XI, eu
(1) M. de Barante , tom. 22. — (2) Collection des Mémoires de l'Histoire de France, tom. 10, pag. 147 et 148.
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s^entourant des gens de bas étaty avait cherché autre chose que plus de complaisance et de servilité, et ainsi qu'à mettre plus à Taise son humeur despotique et san* guinaire. Nous croyons qu'on sert mal la démocratie en la plaçant sous un pareil patronage.
<c Monsieur de St-Pierre ( \ ), écrivait-il encore, si M. le comte de Castres {*) veut prendre la charge de la personne du duc de Nemours, laissez-la lui, et qu'il n j ait nulles gardes de gens de Philippe Lhuilier ; qu'il n^ ait que de vos gens les plus sûrs que vous ayez. Si vous voulez faire un tour ici pour me venir voir, me dire en quel état sont les choses, et m'amener avec vous maître Etienne Petit, vous me ferez grand plaisir, mais que tout demeure en bonne sûreté et adieu. Ecrit au Hessis-du-Parc, le <•' octobre 4476. »
Le duc de Nemours protesta contre la commission, alléguant sa qualité de pair de France et le dernier traité qu'il avait fait avec le sire de Beaujeu en se remettant entre les mains du roi. Il récusa nommément Âubert-le-Yiste qui s'était porté pour son délateur. Ces protesutions, il eut soin de les renouveler à chaque interrogatoire, mais les juges n'y eurent aucun égard et passèrent outre. Néanmoins la condamnation paraissait difficile à obtenir. On avait contre le duc des soupçons très-fondés, sans doute, mais nulle preuve complète depuis l'accommodement qu'il avait fait avec Dammartin; on ne l'avait point vu porter les armes contre son souverain; on ne produisait même aucune pièce authentique qui prouvât qu'il eût agi de concert avec
(1) M. de Barante.
(*) Le roi désignait ainsi Boffile, à qai il avait donné le comté de Castres dans le partage des dépouilles du duc de Nemours.
les ennemis de Tétat. La plupart des dépositions re* cueillies contre lui se* contredisaient manifestement^ les plus graves ne le chargeaient que d^avoir été instruit des complots formés contre le souverain ; mais alors il n y avait point encore de loi capitale contre ceux qui ayant eu connaissance d'une conspiration, n^en avaient pas dénoncé les auteurs. Nemours se défendit longtemps et avec beaucoup de présence d^esprit sur les liaisons gu'il avait eues avec le connétable et le comte d'Armagnac. En£n, voyant bien qu'on était instruit d'une partie de ses manœuvres, et voulant s'épargner les tourments de la question , il prit le parti d'avouer plus qu'on ne lui demandait. Soit qu'il crût rendre sa cause plus favorable en y impliquant les hommes les plus distingués de l'état, soit qu'il n'aspirât qu'à se venger de ceux qui l'avaient mal servi et auxquels il imputait sa perte , il révéla ou imagina un nouveau complot dans lequel se trouvaient impliqua Jean, duc de Bourbon, les princes delà maison d'Anjou, le comte de Dammartiriet presque tous les capitaines des compagnies d'ordonnance. Il dit qu il avait eu tort de ne pas révéler plutôt cet important secret ; mais il s'en excusa sur ce qu'il aurait eu à craindre de la part des auteurs de la conspiration et sur le refus que le roi avait fait de le laisser venir à la cour toutes les fois qu'il en demandait la permission. Croyant avoir disposé favorablement l'esprit du monarque par cette confession volontaire , il demanda et obtint la permission de lui écrire. Nous transcrivons en entier cette lettre toute empreinte de sensibilité et de malheur (1).
(1) Chronique scandaleuse , observations , pag. 474. Additions à l'Histoire de Louis XI, pag. 22S.
u Mon très-redouté et souverain seigneur, lui écrivit-il, tant et si humblement que je puis, je me recommande à votre grâce et miséricorde. Sire, j'ai fait à mon pouvoir ce cjue, par MM. le chancelier et le premier président, et MM. de Montaigu et de Viste, il vous a plu me commander; car, pour mourir (*), ne veux désobéir, et ne vous désobéirai. Sire, ce que je leur ai dit, il me semblait que je le devais dire à vous et non à d^autres, et par ce, je vous supplie qu'il vous plaise n en pas être mécontent. Je ne vous veux jamais rien celer , sire, ni vous cèlerai en toutes les choses susdites. J'ai tant méfait envers vous et envers Dieu, que je vois bien qne je suis perdu, si votre grâce et miséricorde ne s'étend sur moi , laquelle, tant et si très-humblement, et en grande amertume et contrition de cœur , je vous requiers et supplie me libéralement donner, en l'honneur de la benoîte passion de N. S. Jésus-Christ, des mérites de la benoîte Vierge Marie et des grandes grâces qu'elle vous a faites. Si ce seul prix a racheté tout le monde, je vous le présente pour la délivrance de moi, pauvre pécheur et pour mon entière abolition et grâce. Sire , pour les grandes grâces qui vous sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres enfants. Ne sooffirez pas que pour mes péchés je meure en honte et en eonfusion , et qu'ils vivent en déshonneur, allant quérir leur pain. Si vousavezeuamourpour ma femme, votre cousine, qu'il vous plaise avoir pitié de son pauvre malheureux mari et de ses orphelins. Sire, ne soutirez pas qu'autres que votre miséricorde, clémence et piété soient juges de ma cause , ni qu'autres que
(*) FalIut-il mourir.
VOUS, en Thoaneur de Notre-Dame, en aient oonnaissance. Sire, de redlief, en rhooneur delà benoîte passion de mon Rédempteur, tant et si hmnblemient que je puis, je vous requiers grâce, pardon et miséricorde. Je vous servirai bien , et si loyalement , que vous connaîtrez que je suis vrai repentant, et qu'à force de bies faire , je veux amender mes défauts. Pour Dieu, sire, ayez pitié de mai et de mes pauvres en&nis, étendez sur eux votre miséricorde, et à toujours ne cesieroQt de vous servir et de prier Dieu pour vous, anqud supplie que par sa grâce il irons donne très-bonne vie et longue, avec accomplissement de vos bons désirs* Écrit en la cage de la Bastille, le dernier de janvier 4477» «
L'infortuné s'était souvenu, en 6iufisan|, des années de son en&nce passées dans la familiarité de Louis XI, sous la disci{dine du ixunte de Pardjac, son père^ et avait signé : le pampre Jacques , du Vfom que lui donnait alors le dauphin. Ces touchâmes supplkatioBS furent inutiles ; non seulement le roi s'y montra sourd» mais il s'en servit (<) contre le duc. Il renvoya la lettre aux commissaires et ordonna qu'elle fût insérée dans le procès pour tenir lieu de confession.
Le procès commencé depuis près de deux ans touchai t à sa fin, et Taccusé persistait toujours à jmHestef contre les commissaires, prétandant qu'en qualité de pair de France, il ne pouvait être jugé que par le rojf séant en son parlement dûment garni de pairs (2). Lb roi s'étaya de la renonciation que Jacques avait faite quelques années auparavant, et rejeta la demande Le chancelier Dariole se montra moins scrupuleux ; il
(1) Preuves et observations sur les Mémoires de Commines, par Godefroy, tom. 5, pag. 50. — (2) Garnier, tora. 10, pag. 433.
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lit la procëdure et osa représenter à son maître îTait des égards à un seigneur allié à plusieurs » de la famille royale et son très-proche parent, iqui ces représentations déplurent, écrivit aussi- «•Pierre qu'on se défiât du chancelier. Quelques )rès, il l'éloigna avec quelques autres commisispects aussi à ses yeux, et les remplaça par des ers du parlement. Cette substitution n'ayant mené assez promptement une sentence définitive, toujours plus impatient, fit taire sa répugnance oya Taffaire devant le parlement de Paris. La cour crut devoir à la naissance et au rang de \ de se transporter en corps à la Bastille. Elle a plusieurs jours à recevoir tous les changements »ulut faire à ses dépositions précédentes, et après pleinement entendu , elle lui signifia qu'il allait 'océdé à son jugement.
Ate nouvelle, le duc, qui ne voyait que trop le i l'attendait, chercha à reculer le terme fatal, gua qu'il était clerc, ayant reçu dans sa jeu- I tonsure des mains de l'évêque de Castres, et il da à ce titre à être renvoyé par devant les tribuicclésiastiques. La cour fit vérifier le fait ; néan- ^uand il eut été constaté, elle passa outre, attendu le dont le duc était accusé. Jacques craignit que terfuge auquel il avait eu recours , n'eût mal sionné le parlement. Il se hâta de protester qu'en tant les privilèges de la cléricature , il n'avait ju'à acquitter sa conscience, mais que son dessein t jamais été de décliner la juridiction de la precottr du royaume. II supplia seulement ses juges
de daigner, avant de prononcer son arrêt , se rappeler les s.ervices que ses ancêtres et lui-même avaient rendus à Fëtat; de considérer qu^il avait épouse lafiile du comte du Maine ; que cette princesse du sang Tavait rendu père de six enfants, trois garçons et trois filles; que 'rainé de ses fils comptait à peine neuf ans , que le second n'en avait que sept , et que le troisième âgé de cinq ans était filleul du roi; que Taînée de ses filles touchait à sa treizième année, que la seconde terminait sa onzième, et que la dernière encore au berceau avait eu la reine pour marraine; enfin, il les conjura de prendre en pitié ces innocentes créatures nées et élevées dans la splendeur , et qui se trouveraient exposées, si! était condamné , à essuyer des outrages , à demander Taumône et à noser lever les yeux.
On n attendait plus que les ordres du roi pour prononcer Tarrét ; mais le monarque , craignant que la sentence ne fût pas aussi sévère qu'il le désirait , ou cherchant à donner plus de retentissement à cette procédure, transféra le parlement à Noyon. Il voulait, disait-il, s'y rendre lui-même ; toutefois, au jour fixé, il ne parut point et se fit représenter par le sire de Beaujeu, son gendre. En même temps il adjoiguit au parlement les anciens commissaires qui avaient travaillé à Vinstruction du procès, quatre présidents de la chambre des comptes, deux maîtres de requêtes, deux généraux des aides de la chambre de Paris , deux de celle du roi, le lieutenant-criminel du bailli de Vermandois, le lieutenant-criminel du prévôt de Paris et un avocat au Chàtelet. Tous ces commissaires eurent voix délibérative. C'était enlever à l'accusé le peu de garantie qui lui restait et anéantir ouvertement toute justice pour
ne laisser que les formes d'une vaine et menteuse lévite.
La cour le sentit elle-même; plusieurs membres i*excasèrent d'opiner, soit qu'ils reconnussent que la Mrtialité était trop criante , soit plutôt qu'ils crussent nutile d'émettre leur vote dans une cause déjà jugée. iubert-le-Viste que le duc avait récusé et qui cepenlant n'avait pas laissé d'assister aux interrogatoires , >btint la permission de s'absenter. Louis de Cra ville, seigneur de Monuigu, et Bof&le, vice-roi de Roussillon, jui avaient garanti les conditions accordées à Nemours ioas les murs de Girlat, supplièrent d'être dispensés le donner leur avis , disant qu'il leur semblait en leur [X>nscience qu'ils ne le devaient faire. Enfin le sire de Beaujeu lui-même , quoique représentant la personne lu roi , et président de l'assemblée, s'abstint parce que le duc de Bourbon son frère se trouvait impliqué dans les dépositions du duc de Nemours ; il se contenta de ramasser les voix. L'arrêt portait que Jacques d'Ârma- ^ac, duc de Nemours et comte de La Marche, était criminel de lèse-majesté; que, comme tel, il était condamné à être décapité aux halles le jour même : enfin, que ses biens , terres et seigneuries , étaient acquis et confisqués au roi (\).
Cette condamnation fut décrétée à Noyon le 1 juillet. Trois semaines s'écoulèrent avant qu'elle fut notifiée au prisonnier. Enfin le 4 août, le même jour où deux ans auparavant le duc avait été enfermé à la Bastille , Jean le Boulanger , premier président du parlement , assisté du grefSer-criminel, du sire Hesselin, maître
(1) Chronique çcandaleuse, pag. 369. Preuves et Additions par Godefroy, pag. 50. Additions à Monstrelet.
d'hôtel (lu roi et de quelques autres , se transporta (i) dans son cachot pour lui lire son arrêt de mort. Le malheureux ^seigneur s'était depuis longtemps résigné. Après avoir entendu la sentence qui lui ravissait la vie et qui dépouillait ses enfants, il répondit d'une voix sinon ferme du moins assez calme : ce Certes , voici la plus dure nouvelle qui me fût jamais apportée : c est dure chose de souffrir telle mort et si ignominieuse; mais puisque je ne le puis éviter , plaise à Dieu me donner bonne patience et constance pour la souffrir et recevoir. » Il rétracta alors ce qu il avait dit de la conspiration ourdie par Jean, duc de Bourbon, et les capitaines des compagnies, confessa plusieurs extorsions dont il s'était rendu coupable , et pria qu'on prélevât sur ses biens les fonds nécessaires pour les réparer. Enfin, il demanda d'être enterré dans l'église des Cordeliers de Paris avec l'habit de St-François.
Peu d'heures lui furent données pour se préparer i ses derniers moments , et encore comme s'il n'y avait pas eu assez de tortures dans sa longue captivité , la ' tyrannie de Louis en ajouta de nouvelles. Il abreuva son agonie de tout ce qui peut rendre plus poignants les apprêts d'une mort tragique. La chambre où l'infortuné fut conduit à ses juges et plus tard à son confesseur était tendue de noir, et on y brûlait du genièvre, ce quon faisait alors autour des cadavres. Le cheval sur lequel il fut amené aux halles, était couvert d'une housse noire, comme dans une pompe fi^nèbre, et quoiqu'il y eût à demeure un échafaud dressé sur cette place , on en éleva un second plus haut qu'on eut soin de tendre
(1) Chronique scandaleuse, pag. 369. Preuves et Additions parGodefroy, pag, 50. Additions à Monstrclet.
encore de noir. 11 fallait que partout où le condamne laissât tongiber ses regards , il ne pût rencontrer que des objets lugubres. Enfin , par une barbarie dont notre histoire n'offre pas d'autre exemple , on amena , dit-on, ses enfants sur le lieu de rexécution (^); d'autres (2) ajoutent même qu'ils furent placés sous l'échafaud, afin que le sang de leur père ruisselât sur leur léte. Hâtons-nous toutefois d'ajouter que ce dernier trait ne se trouve rapporté dans aucun auteur contemporain, et qu'aux états d'Orléans, où l'orateur des jeunes orphelins peignit de couleurs si vives toutes les péripéties de ce drame sanglant, il ne dit point que les enfants eussent été forcés d'être témoins de la mort de leur père, et moins encore arrosés de son sang ; ce qui n'eût point certainement été omis.
Quoiqu'il en soit de cette circonstance , le peuple accourut en foule à ce triste spectacle ; mais au lieu de ce cruel empressement et de cette impitoyable satisfaction avec lesquels la multitude se repaît du supplice des grands, on remarqua sur les fronts une morne tristesse ; on entendit même de nombreux gémissements et l'on vit couler des larmes lorsque la tête tomba sous la hache du bourreau. On l'enferma aussitôt dans une bière avec le reste du corps , et on le livra aux Ck)rdeliers(3) qui étaient venus le chercher au nombre de sept ou huit vingts (4). De toutes les violences qui signalèrent ce règne, celle-ci fut sans contredit la plus criante. On prétend, il est vrai, que Louis XI se la reprocha à
(1) Garnier. — (2) Bossuet, Mézerai. — (3) Chronique scandaleuse, additions à Monstrelet. — (4) A qui furent délivrées quarante torches pour mener et conduire ledit corps dudit seigneur de Nemours en leur dite église. Additions à Monstrelet, pag. 63.
son lit de mort, n^ais ce repentir west assez contestable. Ce qui est certain, et ce que repousseraient hautement nos mœurs actuelles bien autrement dignes que les mœurs de l'ancienne monarchie, malgré quelques déplorables exceptions , c'est qu il distribua aux juges les biens du duc de Nemours, comme il leur avait jadis partagé ceux du comte d'Armagnac.
Le sire de Beau jeu, le président de l'assemblée, eut dans son lot le comté de La Marche; BofBle obtint le comté de Castres ; St-Pierre eyt la vicomte de Cariât; Louis de Gra ville reçut la ville de Nemours etSt-Pontsur-Yonne; le seigneur de l'isle eut la vicomte de Murât. Les ministres ne furent pas oubliés : Jean de Daillon et Philippe de Commines partagèrent entr eux tout ce que le duc possédait à Tournai et dans le Tournaisis; Imbert de Batamai, seigneur du Bouchage, eut les terres de Fai, les baronnies d'Ordau ei de Biran(i), Castelnau-d' Angles , Peyrusse-Grande , Louslitges , la forêt d'Ailli , Boussolset Peyrissas (7 septembre ii\l)\ le vicomte de Narbonne , fils du comte de Foix, obtint le comté de Pardiac ; Jean d' Avaudignon eut Coloramiers , Pont et Nogent-sur-Seine.
En revanche les enfants de la victime furent complètement négligés. Toutefois le roi parut un instant prendre quelque intérêt à Taîné, nommé Jacques, comme son père et son aïeul maternel. Il le confia aux soins de rarchevêque de Sens , et lui assura plus tard pour son entretien quelques fonds à prendre sur les biens de son père. Cette somme tenta la cupidité de Boffile qui réclama la garde du jeune orphelin et l'obtint d'autant plus aisément, qu'il venait de s'allier à la maison d'Ar-
(i) Cbartierdu Séminaire.
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: en épousant (MSO) Marie d^Âlbret, tai||Le I. Sa nouvelle parenté ne lui donna pas plus de sse pour le pupille confié à ses soins. Il se hâta Dnduire dans le Roussillon dont il était gouver- ;t le confina dans la citadelle de Perpignan, où idémie qui désola le pys ne tarda pasà Tenlever.
NOTES
NOTE Ire ^ page 67.
Giarles, par la grâce de Dieu roy de France , mandons et commandons à révérend homme , Tévesque de No'yon, et à notre chevalier et chambelan , le seigneur de la Rivière, que le vicomte de Gastelbon, héritier de Foix et de Béarn , laissent jouyr et posséder de son héritage de la comté de Foix^ et des appartenances d'icelle terre, par le moyen de remettre avant , en vostre garde , la, somme de soixante mille francs, et la prendre et recevoir tout à on payement, en la cité de Toulouse ; et, la dernière payez, voulons que, sous le scellé de notre sénéchal dudit Toulouse, ait et ayent le vicomte de Gastelbon et ceux qui de ce s'entremettent, lettres de quittances. Avecques tout ce, par un autre payement voulons que recevez vingt mille francs, pour les frais et couslemens , que vous avez eus, d'aller et retourner des marches et limitations de la comlé de Foix ; et , celuy argent payé , donnez lettres de quittances , dessous le susdit scellé de nostre office de Toulouse. Sauf et réservé que nous voulons et réservons, que messire Yvain et messire Gratien de Foix , fils et enfant Lastards du comte Gaston de Foix de bonne mémoire, ayent part et assignation raisonnable es meubles et héritage qui furent à leur père, par l'avis et discrétion de messire Roger d'Espaigne, du vicomte de Bruniquel, de messire Raimond de Chasteauneuf et du seigneur de Corasse : auxquels nous escrivons qu'ils s'en acquittent, tellement que nostre conscience en soit deschargée. Car un jour nous le promismcs au père. Et, la où faute y auroil
yé
(fusl par coulpc de quatre chevalicr6 que nous y commettons, ou par la rébellion et dureté dudit vicomte) nous anulons et enfraignt>ns tous traittez et scellez , donnez et accordez ; et vouloient qu'ils soient de nulle valeur. En témoing de ce , avons ces lettres données sous nostre scel en nostre cité de Tours, le douzième an de nostre régne , le vingtième jour du mois de décembre. (Froissart, tom. 4, ch. 32).
NOTE 2, page 68.
Matthieu ^'occupa de législation. Deux de ses prédécesseurs, Gaston YI de Béarn, le dernier descendant de Tancieene maison vioomtale, et Gaston Phœbus l'avaient devancé dans cette carrière. Gastoa YI avait recueilli les fors particuliers et le for général. Yoici en quels termes fut sanctionné en 1^86 ce nouveau code. « Gaston, vicomte de Béarn ;* Gautier, évêque de Lescar ; Bernard, évêque d'Oloron dans la cour plénière^ assemblée au château de Pau en présence de tous les barons de Béarn, ont renouvelé les coutumes établies par leurs ancêtres. »
Nos lecteurs seront peut-être curieux d'en connaître les dispositions principales. Nous emprunterons ce travail à M. Faget de Baure. A qui pourrions^nous mieux demander la connaissance des lois qu'à un magistrat distingué?
Le Béarn était alors divisé en quinze vies ou départements. Oo y comptait quatre vflles principales désignées sous le nom des quatre bourgs du Béarn; c'était MorUas, Orthez, Oloron et Sauveterre. Trois chemins principaux traversaient le pays de frontière à frontière. Ces trois routes étaient sous la siaave-garde spéciale du souverain ; il répoi»dait des dommages que les voyageurs pouvaient essuyer dans ces •trois cumins. Tel était alors l'usage général de l'Europe; les seigneurs qui percevaient des péages sui les chemins
étaient tenus de les faire garder depuis le soleil leyaDt jusqu'au soleil couclié. Le comte d'Artois fut condamné en 1286 par un arrêt, à dédommagerun marchand qui avait été volé , en plein jour, dans un chemin de sa seigneurie.
Sous le règne de Gaston VU , les Béarnais ne payaient encore aucune espèce de subside. Le principal revenu du souverain consistait dans son domaine! Il possédait les villes et châteaux d'Orthez, Sauveterre, Oloron, Moneins, Salies, Pardies, Mongiscar, Morlaas, Assor, Igon , Montaner, Lembège, Pau, Pontac^ Samboués, Belloc, Mongaston, Navarrens, Garos^ Loubieng ; les châteaux et villages de Larbaig, de Rivière-Gave et d'Ag^renx, les vallées d'Aspe, d'Aussau et de Barretons. Il jouissait dans tous ces lieux des droits que les seigneurs particuliers exerçaient dans leurs terres. Dans quelques-uns , ils levaient des tributs plus importants ; Orthez et Sauveterre avaient un péage , Lembège payait.au delà des cens un droit de cirminage, Pau n'était alors qu*un simple château sans importance.
Une autre branche des revenus du vicomte étaient les amendes judiciaires. Tous les délits graves étaient portés au tribunal de la cour majour^ punis par une amende pécuniaire. L'amende appartenait au souverain ; elle était designée sous le nom de Ley majour , Loi ou amende majeure.
Cette même distinction existait en France, et Ton trouve ces mots dans Beaumanoir : suis chîn en l'amende du roi, laquelle est de 60 livres, si je suis gentix-hora ; et de 60 sols si je suis homme de pooste. Cette amende du souverain était fixée , en Béarn, à 60 sols même pour les gentilshommes ; on y ajoutait 6 sols pour les frais judiciaires , c'était le sol pour livre de l'amende ; et telle est l'origine et le sens de cette disposition du vieux for : « la » plus forte amende que le seigneur puisse obtenir sur un » caver est de 66 sols » .
Le souverain avait encore un droit particulier dans les trois districts de Pau, de Moneins et de Pardies ; il est dé-
Mgné SOUS le nom d'audieuccs : c'était le prix exigé pour le loyer du lieu dans lequel se rendait la justice. Il jouissait dans quelques endroits d'un droit de gîte et d'aubergàde ; et dans chaque beguerie, quelques maisons étaient tenues de lai fournir une certaine quantité d'avoine : de cette manière, il pouvait parcourir ses états sans frais, aussi lui était-il expressément défendu d'exiger des logements ou de l'avoine dans ses propres terres , et plus encore dans (es terres des gentilshommes.
La vente des biens nobles devait se faire entre les mains do seigneur souverain, mais il n'avait point le. droit de créer un fief dans le fief d'un seigneur particulier. Ce seigneur avait sa justice, ses officiers, et ses hommes; les amendes des délits légers étaient à son profit ; c'était^ anx termes du for, avoir droit et loi. Le souverain créait des jarats dans les villes et dans les terres dont il était seigjpeur. Les seigneurs particuliers nommaient aussi les jarats de leurs terres. Les jurats étaient les juges des communautés ; Us étaient de plus les témoins de la loi.
La cour des jurats était présidée par un bayle ; les jurats pouvaient être regardés comme les hommes de la communauté. Le bayle était l'homme du seigneur. Il était chargé de poursuivrie en son nom les délits et. le paiement des amendes ; c'était lui qui recevait les plaintes , donnait les assignations et faisait exécuter les jugements ; il ne jugeait point lui-même, mais il provoquait le jugement.
La juridiction du bayle et des jurats s'étendait sur les membres de la communauté. Mais lorsque deux communautés plaidaient entre elles, il fallait nécessairement recourir à un tribunal supérieur. Lés seigneurs eux-mêmes ne pouvaient être appelés devant 'leurs jurats-; et lorsqu'ils aTaient des d4scussions entre eux, il fallait bien leur assigner an 'tribunal. Ce tribunal, supérieur à celui des jurats, cette cour des gentilshommes existait dans chaque vie. Il était formé par les seigneurs des terres comprises dans ie vie : ces assemblées se tenaient dans le chef-lieu. H est
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taolot désigoé sous le nom de cour de vie ; tantôt c*estla cour des cavers ; quelquefois c'est le ressort du cap deail, ou chef^lieu.
La cour du vie était comme celle des jurats , présidée par un des offîciers du seigneur. Il est quelquefois nommé vicaire et plus souvent encore beguer ou baylé. Le vicaire devait être choisi parmi les cavers eux-mêmes ; il deyait avoir un lieutenant choisi comme lui parmi les cavers da vie ; c'était à ces deux ofQciers que l'instruction des procès était confiée. Un gentilhomme ne pouvait être assigné que par eux. ,
Tous les appels finissaient à ce tribunal ; il jugeait en dernier ressort ; et les jugements ne pouvaient être attaqaés que lorsqu'ils étaient contraires aux fors, où que la corruption des juges était manifeste. On s'adressait alors à la courmajour, et ce conseil du souverain jugeait les justices. Il avait de plus une attribution particulière exprimée en ces termes : fonds de terre, cap d'hommi, ley majour; ou liberté, propriété, crime.
Tel était l'ordre des juridictions en Béarn : la cour des jurats était le tribunal ordinaire, la cour du vie était le tribunal d'appel ; et la cour majour était le tribunal de recours. Ainsi s'observaient en Béarn deux usages constamment gardés dans les royaumes de France et d'Angleterre ; l'un était qu'un juge ne jugeait jamais seul ; et l'autre que chacun était jugé par ses pairs. Le censitaire était jugé par les jurats du seigneur ses censitaires. Les 1>ourgeois des villes étaient jugés par des jurats, bourgeob comme eux ; et les gentilshommes enfin avaient leurs pairs pour juger dans la cour des cavers.
Lorsque le bayle du souverain différait ou refusait de rendre la justice, on avait droit, après l'avoir sommé trois fois, de saisir ses effets. « Si je me suis pourvu trois fois » devant aucun bayle de bourg ou de château pour de- » mander justice sur le même fait ; si je puis le prouver » par témoignage d'un jurât, j'ai le droit de m'empaicr » de SCS effets. »
mque était appelé devant les tribu nanx devait corni en personne : « Il est for en Béarn qne personne eiine procureur, à moins qu'ail ne soit banni de la » on qu'il n'ait une raison légitime d'absence. »
qui intentait une action , et celui contre qui elle tentée, devaient donner caution entre les mains du 1 du souverain ; si l'un des deux était sans biens , lit se remettre lui-même an pouvoir du souverain, s'appelait donner son corps potir caution, [ue le souverain lui-même formait contre quelqu'un hande judiciaii^e, on devait lui présenter une caul'on tardait, le souverain avait une amende de 10 nuit. Enfin, il pouvait exercer ce que les établisde St-Louis appelent le ravage. Il pouvait leê mai- %dre ou ardoir , les prés arer, les vignes eslraper ; rbres tranchier. Mais dès que la caution était donseigneur devait cesser le ravage ; fiit-il à la porte eau, dans le château même, il devait se retirer sans aucun dommage , et dès le jour même il était tenu ' cour.
ait for en Béarn d'assigner et de faire répondre le 3ur. Dans le for de Morlaas on avait établi un délai, assignait à trois jours. Mais ce délai n'avait point sqn'il s'agissait d'une demande formée par un étran-
Dmbat judiciaire n'était admis que lorsque la ded'un créancier excédait 40 sols. Au-dessous il n'y oint lieu à bataille. Les gentilshommes se battaient 1 avec l'épée , les vilains combattaient à pied avec ons. Cette distinction est indiquée dans le for. 1 savoir à quel degré relatif de perfection la lén du Béarn était portée? Loais-le-Jeune établit à 5, que le combat judiciaire n'aurait lien que lorsdette excéderait 5 sols : ce n'était qu'une Wi et dans le reste de la France, sous le rè^e de Stil sufGsait que la dette fût de plus de 12 deniers.
La preuve par témoins était absolument nécessaire dans un siècle où les conventions étaient rarement rédigées par écrit. Li promesse d'une dot et la stipulation 4*un douaire, se faisaient verbalement à la porte de Téglise, dans Tinstant où les époux marchaient à Tautel. Aucun registre ne constatait ni le mariage des pères ni la naissance des enfants.
Voulait-on établir les preuves de sa naissance? on apportait une attestation de l'évêque diocésain ou de son officiai ; et cette attestation était expédiée sur le témoignage de ceux qui avaient vu le mariage des pères. SV gissait-il de prouver la propriété d'un fonds? il fallait produire deux témoins qui certiflissent la vérité de l'acquisition. Fallait-il établir un fait? la preuve devait être faite par la déposition d'un seul témoin cboisi par le défendeur entre trois témoins indiqués par le demandeur.
Dès que l'on admettait quelqu'un à la preuve par témoins, il devait indiquer les témoins sans sortir de Tcn droit oii le jugement était prononcé. Les témoins devaient avoir assez de bien pour répondre de la demande principale de la partie, et de l'amende du seigneur; l'on n'en recevait aucun qui ne fût solvable.
Les cours de Bcarn exigeaient souvent, avec la déposition des témoins, le serment judiciaire de celui qui les faisait entendre. Ce serment se faisait alors dans les églises; on jurait sur les reliques de quelque saint en présence de la partie. Celui qui devait jurer se rendait à l'église; il attendait que la partie parut ; si elle ne paraissait pas avant la fin du jour, il jurait comme si elle avait été présente.
La preuve par titre faisait naître à chaque instant des contestations sur la vérité des actes. Celui qui présentait les titres, devait Tétayer par un serment fait sur les livres saints. Les témoins et l'écrivain , s'ils existaient, devaient jurer avec lui. Quiconque formait une demande en vertu d'un titre faux était puni, suivant le for de Morlaas, d'une manière sévère; on lui clouait sur le front l'acte faux; ïf
crieur public le conduisait dans les rues de la ville en disant CCS mots .qui tan fera y tan privera. On le bannissait ensuite de la ville pour un an et un jour. Ajoutons quelques traits épars dans cette législation. Voici la règle qui fixe la substitution légale des biens attachés aux familles.
Un père ne peut ôter à son héritier de sang les biens de lotirn. Il ne peut les aliéner que pour se racheter de prison, ou pourvoir à sa subsistance. « Si Ton vend un bien qui » doit me revenir , je puis le reprendre dans Tan et jour , m en remboursant le prix. On peut disposer à sa volonté m des biens gagnés. On ne peut disposer sur les biens du » toum que de 80 sols. Le mari doit restituer la dot de sa » femme morte. Il peut retenir 20 sols pour son deuil , 6 » sols pour celui de ses enfants ».
Telle est encore la loi qui règle les successions ; elle établit an ordre diflérent entre les successions des biens nobles et celle des biens ruraux. « Gentillesse ne se divise pas, » le mâle exclut les filles, la fille aînée exclut les cadettes ; m les enfants du premier lit excluent les enfants du second. » Si le père ne partage point avec les enfants ses biens ruraux, tous les enfants ont une portion égale. « On partage » jusqu'au manoir principal ; Taîné a le droit de choisir » son lot. »
On se repose avec plaisir sur quelques dispositions de DOS fors remplies d'humanité. On ne pouvait arrêter personne pour dettes. Quiconque abandonnait ses biens aux seigneurs et aux jurats pour payer ses créanciers, ou satisfaire les phignants, était à Tabri de leur poursuite. Pour aucune dette quelle qu'elle soit , on ne pourra saisir ni les vêtements , ni le lit, ni les armes d'un homme ; il est également défendu de saisir aucun bétail nécessaire au laboureur ; aucun instrument aratoire, aucun moulin, s*il n'est en ferme. Ces belles exceptions ont été transportées par Henri IV dans la législation française. Chacun avait le droit de venger ses injures. Cette vengeance personnelle
était , aux yeux des peuples liarbares , le plus beau privilège de leur liberté. Les familles se faisaient la guerre pour des meurtres , des vols et des injures. Les seigneurs assemblaient leurs vassaux et les armaient pour leurs quereUes particulières. Souvent même il suffisait d'être présent à la querelle pour devoir prendre part à la guerre. Ces contoraes invétérées ne pouvaient être tout d'un coup abolies. On se contenta de les modifier en soumettant les guerres à des règles. Elles se firent avec ordre et sous rautorité do magistrat. C'était un grand pas vers la législation qoede familiariser le peuple à l'obéissance envers la loi.
Aucune guerre privée ne devait avoir lieu en Béarn, sans être précédée d'un défi donné devant le seignenr. Aucun particulier ne pouvait en tuer tin autre sans l'avoir défié dix jours avant en présence des jurats.
Pendant cette trêve de- dix jours, les principaux offensés et leurs parents avaient le temps de se préparer à guerroyer , ou de pourchasser assurément , trêves ou paix. « Guerre privée n'avait lieu qu'entre gentilshommes ; gens » de poste peuvent se méfaire entre eux, et non faire guerre. » Assurément se fait entre tons ; mais trêve n'appartient » qu'à ceux qui peuvent guerroyer. »
En cas d'infraction à l'assurement, il y avait une amende de 1,000 marcs d'argent que le seigneur partageait avec la partie. Toutes les amendes de la loi devenaient en même temps plus considérables. Pour mort 1,000 sols Morlas à l'héritier ; pour la perte d'un membre , 600 sols ad blessé, pour une plaie considérable 300 sols, pour une plaie simple 150 sols.
Lorsque le souverain interposait son autorité pour arrêter Qu prévenir une guerre, il avait droit d'exiger des otages; il pouvait les retenir pendant quinze jours, et durant ce temps, il devait conclure une paix ou une trêve entre les parties. Si l'une d'elles ne voulait accéder ni à la paix, ni h la trêve, le souverain avait le droit de retenir les otages. Ils étaient ses prisonniers ; et s'ils ne lui donnaient caution, il pouvait les tenir dans les fers.
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les Otages étaient pris parmi les vassaux des seigneurs, si, lorsque les seigneurs devaient servir en personne s rarméc du prince, ils avaient le droit de reprendre •s otages trois jours avant l'ouverture de la campagne; s ils devaient les remettre au prince trois jours après n de la guerre.
'ous les parents au degré prohibé pour les maiiagcs , aient le parti de leurs parents. De là vint cette règle : aiconque donne la paix doit la donner au nom de tous » parents jusqu'au degré de cousins. S'il ne peut obli- •r quelqu'un d'eux à accéder au traité, le seigneur doit nployer son autorité pour contraindre le rebelle. Dès ue la paix ou la trêve est conclue, celui qui la rompt >t déclaré traître, et comme tel il doit être remis à disrétion corps et biens entre les mains du seigneur. » ^n 1252 sous Gaston , on s'occupa de régler avec équité demnité que le plaignant pourrait exiger du coupable. ; fut fixée, dans tous les cas, au double de tout ce que iommage serait estimé. « Tout homme qui hors le cas c guerre, fera quelque dommage à un autre, soit dans I personne, soit dans ses biens, parle fer ou par le feu, u de toute autre manière, payera au seigneur une dou- •le amende, et au plaignant le double du dommage, tel u'il sera estimé par des experts ; il remboursera de plus es frais faits pour la recherche du délit. S'il est insoK able, son corps sera remis à la merci du seigneur. » Lorsque l'auteur du délit n'était point connu, ou lorsil était insolvable, le vie dans lequel le délit avait été nmis était tenu de se charger de l'indemnité due au rdant,et des frais des recherches. L'instruction crimi=> lie fat confiée dans chaque vie à quatre commissaires oisis parmi les gentilshommes de la cour du vie ; on ir donna pour adjoint l'un des curés de chaque district. s commissaires furent chargés à perpétuité de constater délits et de rechercher les coupables. S'il existait un 7>s de délit, les commissaires recevaient la*déposition
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des témoins. S'il a'en existait auciiu , ou plutôt si les commissaires n'en avaient aucune connaissance légale, ils recevaient le serment de celui qui avait souffert le dommage. Ils appelaient avec lui sept de ses voisins Lons et loyani, choisis par eux. Ces sept voisins estimaient le dommage; chacun d'eux jurait qu'il n'était ni ne connaissait le coapaLle. Si cette première recherche ne découvrait pas l'aoleur du crime , les commissaires appelaient à leur gréceyi qui pouvaient avoir quelque connaissance du fait. Lorwoe l'instruction était terminée, les commissaires faisaient leur rapport à la courmajour. Ils appuyaient par learser. ment ce qu'ils rapportaient de leurs recherches. Ce qu'il! attestaient ne pouvait être contredit et devait être regardé comme la vérité même. Si leurs découvertes indiquaient un coupable, il était condamné sans pouvoir se défendre. S'ils n'avaient au lieu de preuves que des soupçons, l'homnie suspect était obligé de jurer qu'il était innocent. Sept hommes libres ou trente serfs devaient jurer après lui qa'il avait dit la vérité. S'il ne satisfaisait pas à ce devoir, il était tenu de payer les amendes comme s'il eût été coapable. Si le condamné s'évadait, il pouvait rentrer dans sa patrie en exécutant la senfei\ce. Mais s'il était banni, celui qui osait le recevoir chez lui était condamné aux mêmes amendes, ou bien il devait jurer avec trois voisins qu'il l'avait reçu malgré lui.
Ces commissaires étaient nommés à vie. Si Dieu disposait d'eux, ou s'il fallait en changer quelqu'un, le seignear ou l'évcque concertaient avec les autres le choix du succès, seur. Leur personne était sacrée, et quiconque attentait à leur vie était remis à la discrétion du souverain.
Celui-ci pouvait faire arrêter celui qui était soupçonne d'un crime; mais il devait lui rendre sa liberté des l'instant où il donnait une caution, et oti il s'obligeait à se représenter pour répondre à l'accusation.
Le seigneur qui ne se conformait pas aux dispositions des divers fors, les commissaires qui laissaient passer quinze
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joars sans commencer les informations, les témoins qui refusaient de déposer étaient excompiuniés. On y joignait contre cenx-ci une amende de vingt sols à chaque refus, et lebayle devait saisir leurs biens.
On modifia sur la un du gouvernement de Gaston quel- <qaes dispositions touchant le volet le meurtre. « Les jurats » et les bayles des bourgs de Bcarn , est-il dit dans le » règlement qui fut substitué, étaient en doute sur la ma- 9 nière dont il fallait juger les voleurs pris en flagrant » délit : le seigneur et ia cour s*açcordent à penser que » toul voleur, après trois vols, doit être pendu. La même » peine est prononcée contre les voleurs d'église, les voleurs » de grands chemins et les meurtriers. »
Ce jugement fut fait par « Monseigneur Gaston , d'An. » douins, Lescun, Gerdcrest» Gayrosse, Domi, Miossens, » à Morlas 1288.
Gaston Phœbus ajouta le règlement qui suit : le préambule
peint Tesprit du temps. « Au nom du Dieu, on ne doit
» pas trouver étrange que , suivant le changement des
» temps, les statuts changent, lorsqu'il y paraît utilité et
» nécessité; car Dieu, qui est toute sagesse, a changé dans le
» Nouveau -Testament pour le salut du peuple fidèle, cer-
» taines choses qu'il avait établies dans l'Ancien-Testaipent.
» Des usages suivis par les habitants des lieux sous le for de
» Morlaas, ont occasionné divers et grands dommages ; pour
» les prévenir, les jurats de Morlaas, tant du temps de
» notre cher père et seigneur, que du nôtre, nous Gaston ,
» par la grâce de Dieu, comte de Foix, vicomte de Béarn,
» Marsan et Gabardan, ont délibéré avec plusieurs habi-
» tants des lieux situés sous le for de Morlaas, et ont résolu
» d'empêcher la destruction des maisons et la dévastation
» des héritages engagés pour dettes. Dans cet objet, par
» notre conseil, autorisation et consentement, ils ont établi
» pour eux et pour ceux qui voudront à l'avenir se sou-
j> mettre au for de Morlaas, les articles suivants, comme
» mieux réformés et plus conformes à l'équité : 1° dans au-
« cune maison quelle que soit l'hypothèque et la créance, le » toit ne sera enlevé \^on se contentera de saisir en la forme » accoutumée, c'est-à-dire les portes en quelque nombre et » de quelque grandeur qu'elles soient, seront ôtées Tune » après l'autre, enlevées de la maison et livrées au créan< » cier. Le débiteur ne pourra refaire dans sa maisoa ni i » portes, ni fermeture; une amende de dix sols sera la » peine de chaque contravention ; 2» tous les meubles da » débiteur, excepté ses vêtements et son lit, seront vendus » par le bayle et un jurât de la ville , le produit servira à » payer les créanciers. Le bayle ne prendra d'autreSémo- » Inments que le salaire des criées ; 3° si les débiteurs n'ont » ni meubles, ni deniers, dont on puisse acquitter leurs » dettes, s'ils ont des vignes, vergers, prés et autres terres, » s'ils ont .des moulins, fiefs, cens et rentes, il en sera )) vendu par le bayle et les jurats une partie suflQsantepoiir » payer les créanciers; néanmoins les débiteurs auront de- » puis les criées faites, un an et un jour pour racheter les » biens vendus, en remboursant le créancier qui les aurait » acquis ; mais si tout a^itre qu'un créancier était l'acqué- » reur, le rachat n'aura lieu, sauf le retrait que le parent » aura droit d'exercer dans l'an et jour; 4osi les biens meu- » blés et terres du débiteur ne sufliscnt point au payement » des créanciers, et que les biens des cautions dussent ctre » vendus, le bayle et les jurats vendront alors la maison » du principal débiteur pour garantir les cautions et non » en autre cas; 5» si depuis les criées, les débiteurs con- » tractent de nouvelles dettes , les créanciers antérieurs » seront payes avant tout en entier, sans que ces dettes » nouvelles puissent diminuer les anciennes, ou retarder » leur payement » (1).
Matthieu fit à son tour le règlement que nous allons transcrire (2) :
Soit notoire à tous que noble et puissant seigneur, Monseigneur Matthieu, parla grâce de Dieu, comte de Foix,
(1) Essai sur le Béarn, pag. 290 et suiv.— (2) Id. pag. 306 et 307.
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ricomle deBéarn, de Castelbon, Marsan etGabardan> étant A personne à sa cour majour, mandée pa»lui à Orlhez, au oovent des Jacobins , par le conseil des évcques de Lescar td'Oloron, et des barons, juges et jiirats de la cour majonr, onlant se conformer aux dispositions du for et aux anti- [oes usages de Béarn, promet aux habitants de Béarn de eoir et observer les articles contenus dans cet écrit publié :AConr majour, en présence de moi, notaire et des témoins, avoir : les fors de la terre de Béarn , d'Aspe , d'Ossau et le Barretons seront observés et gardés ; les privilèges , libertés et franchises de chaque lieu seront conservés tels p'ils ont été octroyés par les seigneurs précédents. Le seigneor ne tiendra point audience où soient appelés les gens de Béarn, mais chacun aura jugement en son lieu, en son vie, entre ses chaînes, dans son district , entre ses portes, ainsi qu'il est dit dans le for général, dans celui de Morlaas. Le sénéchal ira par la terre de Béarn, d'Aspe, d'Osun et de Barretons, il entendra les plaintes et procès^ tt&ra droit avec les jurats des lieux, en conformité des 6n et coutumes antiques , ainsi que cela se pratiquait >Tant M. Gaston que Dieu absolve. Les appels finiront Ci leur ressort, à moins qu'il ne soit jugé contre le for ou par corruption. Les gens d'église affirment que les Béar- BU8 ont la liberté d'aller à l'audience de l'églLse sur les ^ioBs personnelles et mixtes , mais le seigneur affirme ^contraire. Il en sera fait enquête, information par deux commissaires, l'un pour le seigneur et l'autre pour l'église ; J'enquête sera rapportée avant la fête de Noël ; en attendant, chacun ira où il voudra. Comme le for dit que le ^Bear ne peut donner de son patrimoine assis au-delà « sa vie, que les choses par vous données soient reprises ^rentrent dans votre main. Il sera fait raison à chacun du tort qui lui aura été fait dans son patrimoine par le sei- ^cnr, le tout au jugement de la cour.
ï^nc copie de cet acte fut expédiée aux évéques, barons, "5^) jurats delà cour, gentilshommes, bourgs, vallées et
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commuoes du Béarn. Le notaire était Raymond de Béranger, notaire public de la cour majour. Les témoins étaient nobles et honores seigneurs, monseigneur Archambaodde Grailly, captai de Bucb, messire Pierre de Nayailies, Berrand de Casteibon , Assieu de Goarrase et Guillaume de Béarn, chevalier.
La plupart des traits de cette législation s^appliqaent aux divers comtes de la Gascogne, aussi bien qu'au Béarn.
NOTE 3, page 167.
Le lendemain , le vénérable abbé Phi^ppe de Villette, disant la messe conventuelle , le roi donna solennellement le saint et royal étendard à son chevalier, et la cérémonie s'en fit ainsi. Devant les collectes secrètes, Tabbé montant en chaire, paranympha en toutes façons la noble extraction, le grand courage, la prudence et les grandes qualités qui rendaient Guillaume Martel digne de cet honneur, et après avoir représenté combien de maux la guerre civile avait fait souffrir à ses peuples, il remontra au roi par plusieurs fortes raisons et par toutes sortes de beaux exemples, qu'autant de fois qu'il armait pour leur défense et pour tirer vengeance de leurs ennemis, il devait moîn^ espérer de la. puissance et du grand nombre de ses troupes, que de l'assistance de Dieu, des intercessions des saints et des prières des personnes dévoles, ajoutant qu'il devait ayoir une dévotion particulière au glorieux martyr St-Denis, duquel il demandait rétendard.
Le sermon achevé et la messe continuée jusques à Agnus Deiy il le mil enlrc les mains du roi, fit les bénédictions ordinaires et reçut le serment sur le sacré corps de Notre- Seigneur, de ce chevalier à genoux, et le chaperon avalié, qu'il le garderait fidèlement jusques à la mort. Après cela ce nouvel ofiîcicr ayant fait sa prière à Dieu à jointes mains, afin qu'il lui lïl la grâce d'accomplir ce qu'il avait promis*
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e roi lui dit assez haut : nous vous avons reconnu, par le OQseil de nos cousins, capable de vous en bien acquitter , tYoi.ci une occasion où, Dieu aidant, vous pourrez contiloerà TOUS signaler. Apres la communion achevée, Fabbc ni donna le corps de Jcsus-Christ, et cela fait, ce seigneur »osidërant son grand âge de soixante ans, et avouant que es forces commençant à s'affaiblir , il ne pourrait sans grande difBculté défendre Toriflamme, s'il était besoin de a déployer ; il élut pour compagnons et pour aides trois lutres braves et robustes chevaliers : Tun, son fils aîné, le second, messire Jean de Beta, et le troisième, le sire de St- Qar, et depuis ce temps-là il la porta plusieurs jours devant le roi, pendue à son col, comme un Irès-précieux joyau, jusqu'à ce 'qu'il fiU arrive à Senlis (l).
NOTE 4, page 174.
Jean Polon , seigneur de Xaintrailles ou Saintrailles , était oé au château de Saintrailles, dans l'ancien Bruillois, aujonrd'hui département de Lot-et-Garonne. Il n'apparaît àins l'histoire qu'en 1419. Pierre de Xaintrailles, son parent sans doute, qui commandait dans le château de Concy, ayant été surpris et égorgé par la trahison de sa dumbrière , les gens d'armes de la garnison n'eurent que le temps de se retirer. Lors ils firent deux capitaines de ieux gentilshommes , Etienne de Vignoles dit Lahire et foton de Xaintrailles : ei sous leur conduite ils traversei^ntle pays ennemi. Il ne se passa guère aucune bataille , OQ même aacune rencontre où ces deux noms ne fussent mêlés. La même constance dans la cause du Dauphin, le même courage , la même activité , les mêmes ressources d'esprit signalèrent les deux frères d'armes. Au milieu du i^aragement général, lorsque le Dauphin après la mort i«Qiarles VI n'était pour les Anglais que le roi de Bour-
(1) Anonyme traduit par le Laboureur, liv. 3f, chap. 1.
gcs, lorsqu'il était abandonné de presque tous les grandi seigneurs et qu'il s'abandonnait presque lui-même daussa propre insouciance, Xaintrailles et Lahire ne cessèrent pas un instant de faire bonne et forte guerre à tpot ce qui portait la bannière d'Augleterre et aux Bourguignons. Ils n'étaient point les chefs d'une armée régulière et disciplinée, opérant sur un plan concerté avec ensemble, recevant les ordres et les secours d'un gouvernement. On chercberaitvaincmcut quelque chose de semblable dans les temps désastreux où ils combattaient. C'étaient simplement de vaillants chefs de bande ou de compagnies comme on parlait alors. /Il n'étaient lors^ dit une chronique, ^tie ^uaran/e lances, Itiquelles n'épargnaient ni leurs corps ^ ni leurs chevaux. C'étaient pour la plupart des Gascons qui sont bonschevaucheurs et hardis. Avec de tels compagnons, les deux chefs, maîtres de quelques châteaux forts où ils établissaient leur quartier de retraite, couraient la campagne, détruisaient les compagnies ennemies, arrêtaient les convois, s'en allaient piller les villes du parti contraire, et souvent même n'épargnaient pasle pays ami. Lahire était plus dur et plus rapace, Xaintrailles plus chevaleresque. 11 se montra avechonneor dans plusieurs tournois, et fît admirer son adresse et sa courtoisie dans la lice, autant qu'il faisait briller son courage et son intrépidité sur les champs de bataille. Charlçs VII ne laissa pas ses services sans récompense. Après le sacre de Rheirns où Xaintrailles le suivit, il le retint pour son premier écuyer ; il l'établit peu aprt,»s bailly du Bcrrv, capitaine de la grosse tour de Bourges , et plus tard commandant de Falaise et de Chatcau-Thierry. Quand la Guyenne eut été conquise, il le gratifia de la ville et seigneurie de Tonneins, et lui abandonna sa vie durant la ville de St-Macaire avec ses revenus. Il le fit ensuite sénéchal du Bordelais et du Limousin, et l'honora enfin dubàton de maréchal de France. Xaintrailles jouit peu de celle dignité; il mourut le 7 octobre 1161 à Bordeaux dans le château Trompette^ dont il élait i^ouvcrncur, et futculcrK
dans l'église des Cordcliers de Ncrac, où il avait choisi sa sépulture. Il avait épousé avant 1437 Catherine Brachet, dame de Salignac, en Pcrigord, lille de Jean Brachct, seigneur de Perusse et de Monlagut, et de Marie de Vendôme ; mais ce mariage fut stérile, et Xaintrailles institua pour héritier Jean de Lamothe (1), seigneur de Noailhan, à condition qu'il épouserait Béatrix de Pardailhan, sa nicce. Jean, son frère aîné, mourut sans alliance. De ses trois sœurs, fliérèse épousa Laurent de Bruct ; Colette fut unie à Jean, seigneur de Lacassaigne , et en eut Naudonet de Lacassaignequi se distingua dans plusieurs rencontres. Son oncle Taima tendrement, et à sa mort il lui légua les baronnies de Gimat et d'Esparsac. Nous ignorons si Béatrix, la troisième^ fut mariée. Xaintrailles portait pour armeaau 1er et au 4® d'argent à la croix alaisée de gueules, et au 3*^ et au 4« de gueules au lion d'argent.
Le nom véritable de Lahire était, comme nous Tavons vu, Etienne de Vignoles. S'il fallait en croire le Journal de Pays» Bourguignon outré, il dut son surnom à ses barbaries. Cette semaine, dit-il pag. 141, fut pris le plus mauvais et le plus tyran et le moins pileux de tous les capitaines qui furent de tous les Armignacs , et était nommé par sa mauvaiselé, Lahire (*). Quoiqu'il en soit de cette assertion qu'aucun document contemporain ne confirme, Etienne naquit dans la Gascogne et vraisemblablement dans le Bigorre, où est située la terre de Vignoles (2). Ce
(1) Poton voulait que l'atué dos enfants mâles 'qui naîtrait de ce mariage prit les armes de Xaintrailles en les écartelant de celles de Lamotbe; et au cas que Jean ne voulût ou ne pût épouser Béatrix, il choisissait pour héritier Bernard , son frère, en lui imposant le mariage de Béatrix. Jean mourut en effet assez jeune, et Béatrix fut épousée par Bernard, qui recueillit ainsi la riche succession laissée par le maréchal. (Extrait du testament de Poton de Xaintrailles, dans le Chartier du Séminaire.)
{") Lahire, la colère. A cette époque on mettait souvent une H devant l'I. Ainsi on disait : la Ilillc pour Lille.
(2) Thibaut de Vignoles vendit en 1300 une partie de la terre et seigneurie de Siadous, dans le Biporrc, à noble Bernard de Siadous. (Chartier du Séminaire).
qui est certain, c'est qu'il descendait d'une famille ancienne que les Anglais avaient dépouillée de ses biens. Il av/iit ainsi sucé avec le lait la haine des insulaires. Sa bravoure ne s'inquiéta jamais du nombre des ennemis. A peine échappé de Coucy, il attaqua avec quarante lances quatre cents hommes d'armes et les mit en fuite. Trois ans plus tard il marcha avec des forces inférieures contre le comte d'Arondelel le fit prisonnier. En 1427, chargé de secourir Montargis vivement pressé par les Anglais, « il advisa un passage par où il lui semblait qu'il pourrait s'introduire dans la place. Alors lui et ses compagnons prirent leurs salades et leurs lances au poing. Lahire trouva un chape-, lain auquel il dit qu'il lui donnast hastivement l'absolution. Le chapelain luy dit qu'il confessast ses péchés; Lahire lui répondit qu'il n'aurait pas loisir, car il fallait promptement frapper sur l'ennemy , et qu'il avait fait ce que gens de guerre ont accoustumé de faire. Sur quoy le chapelain luy bailla l'absolution telle qu'elle, et lors Lahire fit sa prière à Dieu en disant en son Gascon , les mpins jointes : Dieu , je te prie que tu fasses aujourd'hui pour Lahire autant que tu voudrais que Lahire fit pour toi s'il estoit Dieu et que tu fusses Lahire. » (Mémoires de la Pucelle, page 495). Durant le siège d'Orléans, il était allé solliciter auprès de Charles VII, des secours dont la place avait un besoin urgent. Le prince alors occupé des apprêts d'une fête, lui demanda ce qu'il en pensait : je pense, répondit le brave capitaine, qu'on ne peut pas perdre plus gaiement un royaume. Rentré dans Orléans, il se signala à la journée des Harengs et sauva les malheureux débris de l'armée française. Après la levée du siège, il fit des prodiges de valeur à Jargeau et surtout à Patay. Depuis ce moment ou plutôt depuis 1418, on le trouve presque toujoui-s les armes à la main , déployant partout la même intrépipidité. Malheureusement il se laissa trop entraîner à cel esprit de rapacité et de licence qu'amènent les guerres civte principalement lorsqu'elles sont mêlées aux luttes nalioria\c^
L*histoire lui reproche aussi un trait plus digne d*un flibustier que d*un preux, resté dans les souvenirs publics comme un des types de Thonneur chevaleresque. Il passait un jour sous les murs de Clermont en Beauvoisis, ou commandait le sire d'AufTemont, son ami. Celui-ci étant sorti pour lui oUrir des rafraîchissements, Lahire répondit à sa courtoisie, en se saisissant de lui et en s'emparant de son château. En vain d*Auffemont en appela-t-il à une vieille amitié, en vain cria-t-il à la trahison, en vain le roi lui-même, écrivitilensa faveur, Lahire fut sourd à toutes les sollicitations. Il garda la place et ne relâcha son prisonnier qu'après lui avoir arraché la grosse rançon à laquelle il Tavait taxé en Tarrê- ^ût. Mais la déloyauté appelle la déloyauté. A quelques 'Dois delà, Lahire fut lui-même surpris, tandis qu'il jouait * ^a paume, et traité comme il avait traité le sire d'Aùife- '^oot. On ignore s'il fut marié ; ce qui est constant, c'est l^^il ne laissa point de postérité. Un de ses neveux servit '^^o distinction et continua le nom deVignoles, qui alla I f>crdre d'abord dans la famille des St-Paul , seigneurs ^ I^caut, en Bigorre, et ensuite dans celle des Voisinsloi^taut, seigneurs d'Ambres. Lahire portait pour armes ^ ^able au cep de vigne , soutenu d'un échalas de m^^e. ^^\rait delà Biographie de Michaut, des Grands Officiers ^^ la Couronne cl des auteurs contemporains).
NOTE 5, pag. 506.
Lors se leva la Déesse de discorde, qui estoit en la Tour de Mauconseil, et esveilla Ire la forcenée, et Convoitise, et enragerie et vengeance , et prindrent armes de toutes manières, et boulèrenthors d'avec eulx raison, justice, mémoire de.Dieu et atrempence moult honteusement. Et quand Ire et Convoitise virent le commun de leur accort , si les eschaùda plus et plus, et vindrcntau Palays-du Roy. Lors
Ire la desvce leur jetta sa semence tout ardant sur leurs testes ; lors furent eschauilés oultre mesure , et rompirent portes et barres, et entrèrent es prisons dudit Palays à minuit , heure moult esbahissant à homme surprins, et Convoitise qui estoit leur Cappitaine, et portoit la bannière devant qui avec lui mesnoit trayson et vengeance, qui commencèrent à crier haultement, tuez, tuez ces chiens traistres Arminaz. Je reni beu, se ja pie eneschappe en celle nuyt. Lors Forcenerie la desvée, et Murtre et occision abatirent, tuèrent , meurtrirent tout ce qui trouvèrent es prinsons; sansmercy, fust de tort ou de droit, sans cause ou à cause, et Convoitise avoit les pans à la saincture avec Rapine sa fille, et son filx Larrecin , qui tost après qu'ils estoient mors ou avant , leur ostoient tout ce qu'ils avoient, et ne voulut pas Convoitise qu'on leur laissast leurs brayes, pour tant qu'ils vaulsissent quatre deniers, qui estoit ung des plçs grans cruaultés et inhumanités chrestiennes à aultre de quoy on peust parler. Quant'Murtrc et occision avoit fait, ce revenoit tout le jour Convoitise, Ire, Vengence qui ded^$ les corps humains qui mors estoient, bouttaient touttes manières d'armes , et en tous lieux , et tant que avant que Prijpe fut de jour, orent de cops de taille et d'estoc ou visaige, tant que on n'y poyait homme congnaislre quel qu'il fust, et ne fut le Connestable et le Chancelier qui furent cogneus ou licl ou tuez estoient. Apres allèrent ce dit peuple par l'cnorlement de leurs Déesses qui les mesnoient, c'est assavoir ; Ire, Convoitise cl Vengence par toutes les prinsons publiques de Paris ; c'est assavoir à Saint Eloy, au petit Chastellet, au grant Cliastellet, au Four l'Evcsque, à Saint Magloire, à Saint Martin des Champs, au Temple, et partout firent , comme devant est dit du Pallays , et:: n'cstoit homme nul qui en celle nuyt ou jour, eust osé parle^de raison ou de justice, ne demander où elle estoit enfermée. Car Ire les avoit mise en si profonde fosse, qu'ornée? les pot oncqucs trouver toute celle nuyt , ne la journée en suivant. (Journal de Paris, page 40).
NOTE 6, page 288.
Le 7 mai 1440, Aissicn de Montesquiou présenta à genoux à Jean IV, comte d'Armagnac, une requête au nom des barons et gentilshommes du Fczenzac. Dans cette requête les seigneurs suppliaient le comte de vouloir bien attendre jusqu'à la Toussaint pour faire la levée des impôts, car leurs vassaux étaient si pauvres qu'ils ne pouvaient payer les redevances auxquelles ils étaient tenus à leur égard. Le comte prit la requête et répondit qu'il examinerait lui-même la chose, et qu'il accorderait ce qui serait de droit et de raison.
Fait à risle-Jourdain. (Ext. du Chartier du Séminaire).
Nous croyons devoir ajouter ici une lettre écrite par le 'îre d'Albret, à Jean 111, comte d'Armagnac.
Chier neveu, j'ai vu vos lettres, et su par icelles le tré- P^ssement de mon cousin votre père, que Dieux absolve ! ^c quoi je suis tant dolent et tant courroucé que plus ne puis. Toutefois, chier neveu, il faut souffrir à vous et à •Doi et à chacun ce que Dieux veut ordonner, et devons i>«n»er que quan que {quelque chose çwe) Dieux fait, qu'il ^>t tout pour le meilleur; et certes je tiens fermement P*ainsi la il fait et pour le bien et profit de son ame, si )^cux estait, et aussi pour le bien et honneur de vous qui 'tes son fils et de tous cculx qui sont.du lignage, car certes 1^ tîcng fermement que s'il efit vécu longuement tenant le' ^oiiYernement qu'il avait, il eût mis en aventure tout son »îOstel, et tous ses amis. Toutefois benoit soit Dieux qui en * Ordonné mieux que nul ne saurait deviser, et pour ce, '«ier neveu , vous prie je tant chicrement comme je puis ^^U$ vous vouliez bien gouverner et sagement et comme ^''Udhomme, et de| choses que vous savez que l'on a blamc ^tre père, quy Dieux absolve en son temps, vous veuilliez '^rdcrcl ne veuilliez tenir entour de vous chetives gens ne
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NOTE 7, pag. 376.
ADDITION AUX COUTUMES MENTIONNÉES DANS LE 3* VOLUME
Coutumes de Ste-Gcmme du Ô mai 1275, accdhdées par • Géraud V, comte d'Armagnac, de concert avec Bernard de Gère, co-seigncur de Ste-Gemme , et Raymond de Léanmond ; coutumes et fondation de Montfort, par Géraud Y, comte d'Armagnafc 9 du 10 novembre 1275 ; coutumes de Sarran, accordées par le roi de France, le 11 juin 1265;
— de Gastelnau - d'Arbieu , dp 14 janvier 1312; — de Bivès, accordées par ses trois co-seigneurs , le 6 décembre 1283 ; — de Noailhan, du 12 mars 1496 ; — de Maoroux, accordées par ses co-seigneurs, le 2 septembre 1294; — d'Aguin , dopnées par Arnaud de Vives, le 27 août 1553;
— de St-Martin-Binagre, accordées par Géraud V,en 1278. Coutumes de Rivière-Basse en 1309. Confirmation des coutumes de Ladevèze, par le connétable Bernard. Coutumes données à Thermes , le 18 novembre 1336, par Jean d'Armagnac , dans son château , présent Othon de Gcnos.
Donations faites par les comtes d'Armagnac.
1305. Arnaud-Guilhera, comte de Pardiac, et Guiraude Dame de Biran, sa femme, donnèrent à Jean deLaroque, à Bernard de Sl-Simon et à Dominge Duprat les terres de la Pomarède et de Seris.
1319. Quatorze ans après ils inféodèrent encore à Jean de Laroque la terre de St-Jcan de Basaillac ayec Ancullan et Lahourquière pour la redevance de douze deniers morlas. La famille de Laroque revendit en 1360 St-Jean de Basaillac au comte de Pardiac. (Inventaire du château de Lcetourc, Bibliothèque Royale de Paris.)
1337. Jean, coiotc d* Armagnac, donna la propriélédc f^lclnavet à Menaud de BarLasan, après la mort de son re, à qni il en avait déjà donné la jouissance. {Ibid.)
1338. Le comte d'Armagnac donna quarante livres de nte an sieur de Luppé, et le sire d*Albret lui donna la pitainerie d*Aignan. {Ibid.)
1339. Le comte d*Armagnac abandonna pendant quatre nsaux habitants de Plaisance tons les droits et redevances u'il possédait dans leur ville pour les rédimer de ce qu'ils vaient soufiert durant la guerre. L'année précédente, il cor avait abandonné pour ô ans les droits qui lui reveaient snrhs marchandises qui se vendaient, à condition ja'ils employeraient cet argent à réparer leurs murailles et eurs fontaines. {Ibid.)
1367. 28 octobre. Cognard , vicomte de Gorneillan et Arnaud-Bernard de Gorneillan , son fils, cèdent au courte l'Armagnac la haute justice de la vicomte avec les homma- ;es de dix-huit ou vingt seigneurs qui en relevaient, et re- 'mtni en échange la terre de St-Gnermier et trois cents lorins d'or. Les hommages cédés étaient ceux des lieux et eigneuries de Viella, de Villèrcs, de Verlus, de Projan, de «gos, deMauriet, deGardères, de Gayalerie, deLabbay, leLanux, de Rivière, de TEstremau, de St-Paul, de Perillet, de Gâdillon.
1369. Jean II donna la terre de Puységur à Manaud de iran, et Jean III ratifia ce don en 1377.
1379. 28 avril. Le comte d'Armagnac, Jean II, donna I terre de Bascoles en toute justice à Arnaud-Raymond de »ernède, son écuyer, en récompense de ses services, et Jean n, fils du donateur , confirma le don à Layardens le 26 oùt 1385.
1380. Thibaut de Peyrusse possédait la baronnie des angles, en Bigorre. Il la céda au comte d'Armagnac qui ni donna en échange Roqucbrunc, Tudèle et les Litges , ivcc deux mille francs. {Ibid.)
1382. 17 octobre. Le comte d'Armaguac donne la terre 'Arhladc-Gomtal à Arnaud-Raymond de Beinèdc , son
écuycr, en écliange de la terre et du fort de Maret ou Ma-' reqs. Le comte d^Aruagnac donna en écliange à Manaut Dulau , la terre d'Estang , en échange de celle d'Espax qu'il lui avait d'abord vendue pour la somme de mille cinq cents écus.
1382. Le comte d'Armagnac donna Bazian au noble Ayssius de Montesquiou , en s'en réservant la isouveraioçté, rhommage et le serment de fidélité. (/&i({.) ,
1385. Le comte d'Armagnac écrit à Meneduc de Pàasadé pour ordonner à Jean de Labarthe , seigneur d'Aure,de lever trente hommes d*armes; à son autre cousin Jean d'Astarac, d'en lever vingt-cinq; à son autre cousin Manant de Barbuzan , d'en lever dix ; à Arnauton de Lavedan, d'en lever dix; à Arnaud-Guilhem de Monlezun , d'en lever quinze.
1390. 12 mai. Le comte d'Armagnac donna la terre de Lasserrade à Gaillard de Luppé pour services rendus et défense à la guerre.
1391. 20 février. Jean III, comte d'Armagnac, donna la terre de Cadeillan et de Taïbosc, à Gaston de St-Léonard, son écayer, en récompense de ses services, et le connétable Bernard ratifia le don le 24 juin 1393 ; — Bernard, comte d'Armagnac donna Capmortcrcs à Guillaume du Vignau pour le récompenser des services qu^il lui avait rendus da^ rant son voyage d'Aragon. Cette terre était composée de trois fiefs , dont l'un appartenait à Pierre de Laterrade, et les deux autres à Peyroton et à Raymond de Gapmortères. Ils étaient dévolus au comte parce que les possesseurs ne lui avaient paye aucuns services depuis plus de vingt ans. Vie, le 18 décembre 1391.
1398. 21 octobre. Le comte d'Armagnac donna la terre d'Auriabat {Aurea valiis^, à Bernard de Rivière, sénéchal d'Armagnac , en présence de Maurens de Biran, son conseiller, et d'Arnaud de Malartic, son maître d'hôtel.
1424. Bernard, second fils du connétable, donna hSeignenret de Montégnl la terre de Montégut autrement appc-
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Penna de Boulouch et de Sous de Bat ou Couloraé ; teins Jean de Bascoles, Jean de Montlezun et Odoart de ragut
1439. 27 juin. Jean IV , comtcr d'Armagnac, donne à -aud d'Armagnac, seigneur de Tbermes , la seigneurie l'entière justice aux lieux de Thermes, Vieil-Capet, ulichères, Izotgesct Arparens. Géraudd'Armagnac-Ther- > avait acheté, le 30 mars 1428, de Jean de Bascoles, les res de-St-Aunis , de Vieil-Capet et d'Izotges , en prcce de Jean de Ferragut et de Pierre de St-Griède ; — n , comte d'Armagnac, octroya quelques droits et déirgea de quelques redevances les habitants de Margouet, iton d'Aignan. {Ibid.)
1466. Jean V donna la terre de Podenasaii sieur Dulau. id.)
Hommages prêtés aux comtes d'Armagnac dans le x\^ siècle.
400. 24 mai. D'Arnaud de Serignac pour la co-sci- 'urie de Belmont au château de Vie; — 31 décembre. Pierre de Podenas pour la co-seigneurie de Potlenas et eigneurie de Marambat et de Coutens. Son fils' Matthieu Podenas servit contre les Anglais et obtint du roi Ghar- VII, en 1430, une gratification de deux mille livres.
401. 16 avril. De Guy et de Raymond de Malian ; — mai. D*Arnaud de Serignac pour la co-seigneurie de mont ; — 24 mai. De Raymond Arnaud de Sariac ir Sariac et Cisos ; idem d'Ancr de Labrihe , capitainenmandantdu château d'Angles ; — 21» mai. De Bertrand Tarridé pour Panjas , témoins Odon de Montant, Jean Morlhon, Pictavin de Montesquiou, R'àthié de Feneyrol bnaud de Montpezat , co-seigneur de Lagraulet ; — de prre de l'Isle pour Montesquiou et Roquefort dans le îilliois; — d'Ayssin de Carget pour fiffs dans Castillon !)emu.
juillet. De Guy de Monlucjolb
1407. l®*" février. D'Ayssin de Montesquioa pour Marsan et Besian; — 5 mars. De Jean de Roquelaure pour St-Aubin.
1408. De Bernard de Ma resta n pour Castillon etFrégonville qu'il possédait eu-toute justice, ainsi que les bommages des gentilshommes de ces lieux.
1409. 2 mai. De Jean de Lacassaignc ; — W mai. De Bernard de Laroque pour Laroque-Ordan; — 11 juin. De Gaillard de Luppé, écuyer du comte d'Ârmagnïic pourLasser'rade; — 9 novembre. De Manaut de Laiite pour les terres d'Arcamont et de Peyrusse ; — de Roger d'Espagne pour St-Laurent.
1411. 27 décembre. D'Aymcric dç Valette ; — du prieur du couvent de Combarional , témoins Jean de Morlbon, sénéchal du comté de Rhodez, Guillaume de Ségur, Hugues de St-Paul , Bernard Gaillac et Dalmas de Vouas ; — de Guillaume de Vassal.
1416. 27 juin. D'Odon de Goth-, seigneur deRouillac.
1418. 4 janvier. D'Antoine Dufourc , co-seigneur de Montastruc , en présence de Bernard de Rcsolis , de Bertrand Duprat, de Vezian, seigneur deHomps, de Bernard d'Engays et de Gaillard de l'Isle ; — 3 février. De Géraud Ducos , co-seigncur de Lahitte ; — 3 février. De Géraud Ducos , agissant pour Guillaume de Monlesquiou , co-seigneur de Lahitte en Corrensaguet ; — 13 février. Des chanoines de Vic-Fezeusac pour fief à Laffargucte ; — 28 septembre. De Gaillard de Lamolhc-Fontcnillcs pour le château du Gastera-Lectolirois pour lequel il devait une lance de fer doré. A M-Clar, dans la maison de Févéque , présent Bertrand de Puntis ; — l^r octobre. De Raymond de Lomagne ; — 1^^ octobre. De Bernard de Grossoles ; — 1" octobre. De Jourdain de Manas ; — l^^^ octobre. D\\ysson du Bouzet pour le Bouzet et fief à la chapelle de Mansonville ; — 2 octobre. De Jean de Bernède pour Arblade- Comtal à Manciet ; — 2 octobre. De Manauton de Gère pour Ste-Gemme ; — 14 octobre. De Jean de Mareslan pour Castillon-sur-Save ; — 18 octobre. De Cognard d'Orncsaw pourSt-Blancard et Eucaussc ; — 20 décembre. De Bernant
de Jourdan ; — 26 décembre. De Jean de Lalraa, seigneur dePouydragain; — 28 décembre. De Gaillard de Larocbe- Fontenilics pour le Gastera de Troyes ; — 28 décembre. De Jean de Bernède au nom d'Honorine de Laleuge, sa femme, pour Laleugue ; — 28 décembre. De Jean de Crémens , de Léberon du Lau pour Capmortères, Tarsaguet, Lacaussade etCamous; — 31 décembre. D'Arnaud deBaulat, seigneur de Pi-eneron qu'il possédait en toute justice; — 31 décembre. De Pierre de BezoUes pour BezoUes ; — 31 décembre. De Bernard de Jaulin pour Gajean, et de Guillaume de Jaalin pour d'autres terres ; — 31 décembre. De Bertrand de Pardaillan pour la baronnie de Pardaillan et la co*seig;nearie de Gond'rin. La baronnie comprenait Betbezè , Seaocaire, Gampeils ; — d'Arnaud de Massas popr la co- «igneurie de Castiilon-Massas ; — de Jean de Montlezun, «igneur de St-Lary pour fief à Lavardens, St-Paul de Baise îl Gastillon-Massas ; — d'Arnaud de Serignac pour la co- «îgneurie de Belmont; id. de Bernard de Moncamp à Eauze;
— de Jean de Bats; — de Bernard de Mont pour Mont, !^rtigue, Gellenave et St-Go ; — d'Auger du Lau au châeaa de Manciet , présents Bernard de Rivière , sénécbal l'Armagnac , Bertrand des Près , seigneur de Montpezat , eàn de Bascous,. Deodat d'Eral, commandeur de Laclaveie, près d'Ayguetinte. Manaut, son fils, vendit le 13 juillet ,482 le moulin de Tachoires et le Bedat à Pierre de Larardac , co-seigneur d'Estious , et à Pierre de Bassabat , «igneur de Gastex pour le prix de cent écu's, en présence le Thibaut de Toujouseet de Guillaume de Bourrouilhan ;
— de Guillaume de Jaulin pour fief à St-Pè ; — de Jean de Castillon pour Gastillon en Gondomois ; — de Jean de Pardaillan pour Panjas et Maignan', présent Géraud de Seignorct ; — d'Odon VIII de Montant pour le château de Montant ; — d'Odet de Bats pour le château de Bats et des fiefs à Demu et à Belmont, témoins Géraud de Fimarcon, Bernard de Grossoles, cha ncelier, et Bernard de Rivière, ^néehal d'Armagnac, Bertrand des Près, seigneur de Mont- '^^t, Jean de Yicmont, seigneur de Tournecoupe, Vezian,
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seigneur de Yezins, Déodat-d'Hairal , commandeur de I> claverie et Jean de Manas , seigneur d'Augnax ; — de Bernard de Montlezun , seigneur de Montestruc ; — d'Aissiea de Montesquiou pour la haronnie des Angles, qui comprenait Montesquiou, Estipouy, Pouylebon,St-Araillcs,Riguepeu, Bazian et Gastelnau, et pour la baronniede Laiiraël;
— de Jean de Montesquiou, seigneur d'Augnax ; de Bernard de LaLatut pour LaLatut , Villefrancbe , Auriebat, La Caussade, etc.
141<0. 23 mai. De Jean do Labour, témoins Bertrand de RWière et Vezian, seigneur de Vezins ; — 30 juin. De Jean de Montlezun pour St*Lary, Duran^ St-Jean-Poatge, en toute justice ) Séai] les , Lavardens , Castillon - Massas , Biran, Ordan et Montbcrt , témoins Jean de Labartbe , seigneur d*Aure, Bernard de Rivière, Guillaume de Solages, Arnaud de Grossoles, François du Lau et Jean d'Armagnac-Tbermes;
— 30 juin. De Jean de Montlezun, seigneur de Sl-Lary, témoins Rafûn de St-Nairol, commandeur de Laclaverie, Begot de Montpeyroux et Vezian de Vezins ; — 3 juillet. De Bertrand Dugout, seigneur de Rouillac, tant pour lui que comme procureur fondé de Jean du Bouzet, d'Aissieu de Caumont, de Bernard de Commarguez, de Bernard, d'Eraeric, de Jeanne et Catherine de Farat et de Jeanne de Laraothe , comme possédant la leude de la Garonne eu montant et descendant; — ,30 août. De Carbonel de Luppé pour Luppé et Crémens ; — 2 septembre. De Manant de Bcruède pour Gornelllan , St-Germié et Bernètle ; — de Jean d'Armagnac- Thermes pour le château de Maulichcres et Izotges, à Nogaro , présents Gaillard de Sales et Othon de Maupas, -;— de Jean de Luppé pour la terre de Luppé; — d'Arnaud-Guilhem de Montlezun , seigneur de Campagne, pour Projan et pour fief à Lanux, Aurcnsaiiet Segos ; de George de Bcrncde, au château de Lavardens.
1420. 14 janvier. De Jean de Montlezun, témoins Emeric (le Castelpcrs , Auger du Lau , Jean de Capmortères cl Berrtard d^Landorre; — 18 janvier De Pelagos de Moi\V- Iczun, co-scigncui dcMontastruc pour la co-seigncuric: ^^
Marrens, qu'il venait d'acheter d*Ai|$ius de Galard ; — de Jean, seigneur de Castillon, Laron de TEuzan pour le château de Castillon d'Euzan avec justice basse jusqu'à quarante-cinq sols morlas ; de Géraud de Montleiun, comme procureur fondé de Marie de Lavardac, sa femme , dame de Lartigue et de Gellenave pour ces lieux, et pour fief à Lupiac, Sabazan et Castelnavet.
1421. iil mars. D^Antoine de Gière, seigneur de Lamothe et de Pouy pour le château de Lamothe, Gaudonville, St-Amand et quelques portions d'Esparbes et de St-Orens, présents Emeric de Castelpers, Raymond et Âmelins de Pcne, seigneur de Castetârrouy , Augcr Delor et Jean de Pardaillan; — 14 avril. De Manant de Lafitle pour ses terres d'Arcamont et de Peyrusse ; — du seigneur de Homps pour Homps.
1422. 27 septembre. De Hugues du Bouzet, .co-seigneur de Lagradlet ; — 22 décembre. D'Odon de Montant, seigoenr de Gramont, pour la co-seigneurie de Bajonnette.
1423. 24 décembre. De Beguier de Leaumond , co-seigneur de Labrihe ; — de Jean de BezoUes pour le château fort de Bezolles et rentes dans Vie, Negueboucet Tourrcnqoets ; — de Manant de Gelas , seigneur de Bonas et de •Laguian pour Laguian et Castel-Franc, témoins Emeric de Castel-Pouy etOdetdc Bazian.
1427. De noble Bernard de Gignan pour lé château de Gignan en Angles.
1428. 31 décembre. De Pierre Rigaud, abbé de la Case- Dieu pour le tiers de Mourcde, de Gajaii, Justian et Marambat^ pour la Domcnjadure de Tabaux , pour Caillayel et St-Jean-Poutge.
1441. De Guillaume de Serignac, témoins Begon d^taing, Bernard de Faudoas et Jean de Pardaillan, seigneur de Panjas.
1443. De Jean de Bernèdo pour Bernède , Corneillan , Si-Germiep.
1447. 29 juillet. De Menant d'Arbcchan pour la baronnie de Tlslc.
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1450 7 février. D% Jean de Berncde pour Arbladc- Gomtal ; — d'Aissuti de St-Jean, abbé lai de Prêchât et seigneur de Boussas ; — d*Emeric RaOl de Larafinic ; — de Bernard d'Armagnaïc, seigneur de Thermes pour Thermes, Izotgcs , Arpareus, Vieil-Capet, et pour fief à Lupiac, Meymes, Làrtigue, Séailles , Margouet , Aignan', St-Gô; — des consuls de Castcra-Vivent;
1451. 4 mai. De Renaud du Bouzet pour le Castera-Bouzet et terres à Lavit, Villefranche, Auvillars, Escandez ; — 14 septembre. De Jeanllde Roquelaure pourRoqnelaure, Gandouxetle Longuar; — de Jean de Montaut, co-scigncur de Castclnau-d'Arbieu et seigneur de Quinsac. La terre de Gastelnau était entrée dans la maison deMontaut vers 1281 , par le mariage de Galin !«' de Montaut avec Aubepar de Frans; la seigneurie de Quinsac avait été achetée de Marie de Clarac le février 1352, par Galin II de Montaut, grand père de Jean. Le 14 août 1455, Jean de Montaut fut caution avec Odon de Goth , seigneur de Rouillac, Jean de Serillac, seigneur de St-Léonard, Pierre d'Arbieu, seigneur de Poupas pour Eudes XIÏ, de Montaut, baron de Grammont. Odon Avait pris part à la résistance que la vilïe de Lectoure opposa aux troupes du roi Charles Vif. Lorsqu'elles vinrent séquestrer les états du comte d'Armagnac fait prisonnier à cette occasion, il n'obtint sa liberté qu'en payant une rançon considérable que cautionnèrent son cousin cl les autres seigneurs.
1452. De Jean de Boisset.
1457. 1er mai. De Guillaume de Castillon pour biens nobles à Valence et à Beaucaire.
1460. De François de Labrihe.
1461. 15 mars. D'Emericde Montejuol ; — 16 mars. De Raymond dcBezoUes; — de Jean de Podcnas.
1462. 26 avril. De Bernard de Luppé pour Lasserradc; — 26 avril. De Bernard de Luppé pour Luppé et Crémens; de Raymond et d'Arnaud de Rcsscguier, frères.
1463. D'Arnaud de Batz pour licf à Dému et à Daugc, et un holcl à Castillon; — d'Odct de Montaut pour G rammonl-
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1468 99 a?rii. De Jean de TLle.
1469. D'Antoine de Montlezun pour Betplan el St-Larj.
1472. D'Odet de Melienan pour Trignan , d*£stnsao , Layardac et Pony.
1475. IS juiilçt. De Manaut d*Avbeclian , baron de risle pour la haronnie de l'isic, témoins le ])aron de Montesquîou, le baron de Pardaillan, Géraud de Thermes et Manant du Lau ; — de Jean III de Roqûelaure pour la co-seigneurie de Roqûelaure.
1490. De Scigirorct de Bétons pour Roulouch et des fiefs à Casteluavet, témoins Guillaume de Bernadias, Jean de Garbay, Sans de Paraljc et Jean do Caupcnne , habitants de Castelnavet.
1494. De Thibaut de Bctous, présent noble Vital du Coussol.
J/ommages tant date tirés du Livre rouge de Montpellier.
De Manaut de Gelas, seigneur de Bonas pour Bonas et des fiefs à Jegun et au Castcra-Vivent ; de Gaillard de Laroche pour le Castcra-Lectourois ; de Miramont de Maravat; épouse de Seignourct de Montagut pour Maravat et Lalanne ; de Jcannot d'Esparbcs, co-seigneur de Lauraët pour sa part à la seigneurie ; de Bcllus de Podenas pour Bâzian ; de Guillaume de Podenas pour des fiefs à Peyrusse, Vie et Mourède ; de Pierre de Podenas pour la terre de Mourède.
Hommages omis dans le volume pYécédent.
1319. 17 octobre. De Pierre de St-Martin , chevalier, pour St-Marlin, de Bernard d'Arblade pour Arblade-Brescau et Lelin de Géraud d'Arricau , d'Arcieu du Bédat pour le Bédat, de Pierre de Buglos de Seiguoret, de Montégat pour Montégut de Tigbort de Rivière, d'Arnaud de VicUa ponrLaguiai^^e Maurens de Viella pour Mauriet et Camicas, d* Arnaud de Baqué, d'Arblade-Brescau pour divers fiefs au château de Riscle, d'Assieu d*Avcron pour Avcron , prèsd'Aignan, pour fiefs au Bédat et au Ban.
Revue de quarante hommes d'armes passée à Montréal vers 1360 par Arnaud d'Espagne^ sénéchal deCareatsonne et de Bézicrs .
Jacques de Ludc.
Gallias do Berrac.
Pierre Raymond d'Hautpoul.
Jean de Fourcadc.
(rcrmain de Marquefave.
Gainauld d'Euse.
Barradeco de Douyau.
Loberdillc de Bothian.
Bertrand de Nay.
Vidallot du Barran.
Roger d'Espagne.
Arnaulon de Bisç.
Raymond Durfortl
Le Seigneur de Nogarèds.
Manaut d*Àngosse.
Manautde Glarac.
Arnaud de La Gausie ou Gausii.
Arnaud de Pouy.
Ramont de Siuras ou Siurac.
Jean d'Encausse.
Rôle de soixante hommes d'armes et de soixante pillardi commandés par Pcrducat d'Albret , partis le 17 juin 1378 pour la guerre d'Espagne.
De Gampagne.
Arnauton de Favars.
Domenoat de St-Pantaléon. Bertrand de Viilefort.
Jean de Sauvy.
Jean de La Salle.
Le Seigneur do Gassans.
Arnaulon de Cassand.
Sansotd'Kn Luc.
(Juilhonct de Peyrc.
Pcyrolon d'Espinol.
Ghèdon de Lcstrade.
Guilloncl de Sicurac.
Toinou de Moncausscr.
Pcyrot de Blanquefort.
Peyre de Naudin.
Le Bas 10 Rhcdon.
Gaillardon de Beyres.
Petit de PcUcgrue Johannot de llarcmbourne.
Poy Larcher.
Miinot de (iallart.
Romi de Montaulin.
Bcrdoye de lliriart'.
Peyriot Daubassins.
Jean de Panîs.
Martin Semerits.
Gassin de Si-Martin.
Pey Arn. de Gardels.
Gassarnaud de Gasalis. «le. e(r.
Pillards.
(fuillonct de Grammout.
Pelaiiotde La Sallejusant.
fleliot Ferrer.
Bernard Dejoye.
PeyrotdeTilh.
Bejordan.
Ghambales de Gamon.
Perinot de Lomagne.
Gaduat de Gironet.
A jut de Faus.
Le Basurniat de Ék-iquet.
Pcyrolon de Cabestan. Berdonct d'Amou.
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Si- Jean.
Joannot de Botlo.
Lregon.
Paris.
5 St-Genjau.
Thomas de Faure.
amossin.
Joannot de Blontgelpn. etc. etc.
Péle^rin de fxivedan , passée le 3 février 1426.
Lavedan.
Pey de Cots ou Cols.
de Lavedan.
Jehan du Barry.
Potlcncx.
Jaimes de la Porte.
rance ou Francs.
Thibaut de la Roque.
ï Seissac.
Thibaut de Clarence.
Lussenac.
Jehan James.
; Gironnc.
Bertrand de Nogaret.
let.
Pierre Boyer.
iers.
Raymon (f Aguilhon.
Jehan de Pon toise ^ etc.
nhàteaii-Vcrdun.
( E\rait da la Bibliolh. Royale
rdat.
de Paris.)
cent hommes d'armes et quarante arbalétriers ,. faite à Nimes le 25 avril 1430.
rd de Noailles.
Pierre de Chelles.
n de Lavedan.
Guillemot de Miremont.
haute, (maintenant
Pélegrin de Ricau.
Thibaut d'Antissans.
La Touche.
Jean d'Orthe.
Gasalis.
Le bâtard de Terride.
avaiilcs.
Le bâtard d'Argellès.
e Stc-Susanne.
Verdut du Solier.
t-Julien.
Raymond de Villars.
terac.
Bremont de Roquemaurel.
rière.
Nicolas de Boulogne.
c Barellcs.
Geoffroy de Mastilles.
Antoine de Lagasse.
M ira mont.
Fortanel de Serres.
le Saillas.
Guillemot d'Andaox.
eac.
Amaton de Mensac.
le Bordes.
Jean de Lagarde.
Rouge.
Odet de La Claverle,
igard.
Fortanet de Pujols.
ir du Lin.
Pierre de Palais.
Simon de Iteausac.
Le Sire de St-Vinccnt.
Guill.-Arn. de Morlas.
Le Sire de Linar.
Guillaume Gaciet.
Ramonet de Gieu.
Pierre Dumets.
Joseph Jourdain.
Pierre Dufour.
Simon Dupuy.
Duran Rey, elc. etc.
arbalétriers.
Moreau de Tapie.
Peronet de Pré ou du Prat.
Jean Olivier.
Pierre de Lamothe.
Bertrand de St-Gaudens.
Bernard de Peret.
Pierre de Casenovc;
Jean de Barbasan.
Jean de Sabalos.
Mengotet des Monts.
Sans de Mons.
Pierre du Lyon.
Antoine de Caubet.
Etienne de France.
Bernard de Béon.
Bernard d'Abadie.
Berudet de Tournay.
Etienne de Blossac.
Bernard de Lagarrigue, etc. etc.
Revue de quarante hommes d'armes sous les ordm d'Emeric de Bazillac , sénéchal de Carcassonne , passée à Clermont-Soubiran le 12 novembre 1430.
Le sénéchal.
Ménicon de Rivière'.
Pélegrin de la Loubèrc.
Bertranetd'Abadie.
Eméric de Vicuzac.
Pcyroton de Sarniguei.
Jean de Lannes.
Bernai de Castelbajac.
Bernât de Bazillac.
Bernât de Giers.
Ramonet de Caslcras.
Ramonet de Pont.
Bernât Roger de Lissac.
Francés de la Gleisc.
Odct de Lôrdat.
Francés de Girons. Jordanet de Luc.
Guillaume de Fournct.
Lamiguct de Pampclunc.
Johan de Saillas.
Johan d'Ondrade.
Huguet d'As té.
Johan d'Aragon.
Bartholomieu de Vie.
Johan de Batz.
Peylamond de Baure.
Hugues de Miramont.
Poncet Dupuy.
Gaillar de Baure.
Bertrand de Roquefort.
Hugues de Cagnac.
Bertrand de Baragnes, etc., etc.
Suivent vingt Arbalétriers à cheval parmi lesquels sont désignés
Ramonet d'Utézac.
Johan de Cassagnac.
Ramond de la Guerre.
Berdolet de Saint-Barlory.
Johan de Lacaze.
Johan d'Abadie.
Johan Pey de Cancl.
Peyrot du Faur.
a lIor«t.
irrao.
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Ramoiiet de Peyraubf .
Johan de Bar oa de la Bartb^.
ES DO COBPS DE LOUIS XI LE \^ OCTOBBE
es notes prises à îa Bibliothèque Royale par l'aLbé 5, historiographe du roi et aumônier des dames de loos avons trouvé le nom des gardes et des gentils* le la chambre du roi Louis XL aux diverses anson règne. Nous donnerons ici une partie de ce
mmet d^Ârmei.
Olivier RoufarL
(ialard , capitaine.
Ivon d*Iliers.
•eux.
Arlur du Gué.
Montmorin.
Philippe Trousse.
Larroclie.
Antoine de Laforet.
Brissac.
Antoine de Laj aille.
g Menou.
Lion Izoré.
le Champagne.
Jean de Chambray.
Puy.
Corinet de Bonnes.
de Fcrrières.
Jean de Gapanes.
) Lasalle.
Jean de Chaudiau .
Gcnouillac.
'Jean de Boijourdain.
î de La Chaire.
Charfcs Destouches.
itesson.
Guillaume le Toyer.
nau.
Ivon Le Coq.
bonel.
Bernard de Linières.
Brizay.
Jean de Lorgèri.
1 Chaire.
Estanot de Clarambau.
3 Mareuil.
Jean d^Alvfnî.
Henri d'Aubîgné.
e Dreux.
Jean de Barradin.
e La tour.
Jean de Sorbièrcs.
de Carrion.
Jean d'Arty bâtard d'Avennes.
Louviers^
Antoine de Moyencourt.
>usa du Portugal.
Charles de Grébonval.
)umas.
Pierre de Launoy.
le Badefort.
Mérens de Portai.
lu Beuil.
Barthélémy de Pomiers.
!c Fromcntières.
Ferry de Snvîgny.
Antoine du Flessis.
Pierre de MaldYillc.
Foucaut de ]MelevaI.
François Foucaut.
Loys de Miolan. * Guillaume des Barres.
Jean Langlade.
Jeannot de Havas.
Bertrand de Metz.
Sanxin de Hurtubie.
Jean de L'Esparres.
George de Pountault.
Carbon de Mon pesa t.
Martin de Garro.
Bertrand d'Esclignac.
Jean de Touges.
Gratien de Grammont.
Bertrand de Navaillcs.
Poton d'Arblade.
Pierre de Labarthe.
Jacques de Tourneminc. Mathieu de St-Agathe.
Claude de Boulay.
Guy de Larroche.
Jean Dubois.
Guillemot de la Vallée. •
Archers.
Pierre de Bosc.
Pierre Le Pelletier.
Fortan de Baire.
Jean le Franc, etc., etc.
Archers en 1473.
Nous ne pren«lrons que les plus connus et surtout ceux dont les familles appartiennent à la Gascogne.
Jean du Gau.
Uégnaut de Lasalle.
Jean de Grenade.
Jean Bassîeu.
Jean Morinicr.
Menant de IIalgon(l<*.
Jean Le Gendre.
Compaignet de Bedon «u Béon.
Pierre Le Maire.
Thomas Pastou.
Grand-Jean de Maigné.
Layonet Dupuy.
Arnaud de Beauregard.
Guillemen David. '
Jeanicot de Fameux ou Lanux.
Jean de La Grange.
Le bâtard de Marrenx.
Jean de La Naue.
Perroton Albert.
Régnant ds La Forêt.
Guillaume Roland.
Louis de La Boulay.
Jacques Men Le Maréchal.
Roustin d'Estain.
Louis des Essarts.
Claude de Mani.
Cascol de Luppé.
Hubert Le Cler ou de Clay.
Bernard de Mandaye.
Jean de Fers.
Jean de Boissy.
Jacques de Fontes.
Pierre Mercier.
Henri de Laval.
Pierre Alar.
Jean de Lavénère.
Pierre de Lavergne.
Antoine des Fontaines.
Geoffroy de Charnières.
François de St-Claude.
Jacques de La Porte.
Perroton de Lasalle.
Bertrand du Haillan.
Guichard Arnauld.
Breton de Villeneuve.
Jean de La Foirie.
Martin de Larroche.
>'. «les Angles.
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jrboo.
Jacques de Castelnau.
ornier.
Charles d'Amboise.
»TUlf.
Pierre de Laguicho.
illogue.
Jean de Clermont.
Pont.
Jean de La Chaui.
La Rivière.
Gui de Bus.
> d'à RUES EN 1i70.
Pierre de Rochechouart.
entiishommes
Pierre de Barrau.
Chôtel du Jioi.
Pierre de Raujcmont.
Luie.
Lojs de Villeneuve.
eLa Rivière.
Bernard de Pardaillan.
durgues.
Jean de Murât.
Jean du Bourdillon.
:èrep.
Bertrand d'Estissac.
1 Lande.
Jean de Gomès.
Laslic.
Jean, bâtard d'Astarac.
Simon Dufaul.
L'Espinassc.
Ancon de Rivière.
N. de Monferrant.
4^glisp.
Adrien de Genlis.
ranier.
En 14G9; nous trouvons aussi.
! Larroche- Dragon.
George de Courrent.
Jean de Grossoles.
krblade.
Régnaut de Cholet.
Vcniadour.
Lduis du Blois.
Guyon de Pressac.
ion val.
Guillaume de Pujminel.
)élas.
Jean de Malcville.
F'ontaincs.
Louis-François de Naillac.
blade.
Simon de Pressac.
Mongomméry.
Pierre de Pressac.
abarlhc neveu.
pourrions avoir défiguré quelques noms en déchii-
e écriture très-difficile, surtout quand il s'agit de
opres ; d'autres ont changé d'orthographe en tra-
ies âges. Ainsi Gouallart , Goallard , Gallard ;
ppé, Lupi , Lupati
, ainsi Pardailhan , Pardillan ,
lan , etc. , désignent les mêmes familles ; la pro-
on changeant avec
les siècles devait amener ces
lenté.
Montre de la revue faite à Montant dans le comté d'Àsi le 28 août 1490 de cinquante hommes d'armes et décent archers formant cinquante lances sous les ordres dn comte de Foix.
Mgr. le comle de Foix.
Le Baron du Béarn.
Bertrand de Luxe.
Bertrand de Mclpaull ou Mesplés
Louis de Grammont.
Tristan de Lescun.
Bernard de Senons.
Bazillac.
Janot de Gicrs.
Janol de Gavaston.
Lannadu Ilart.
Bertrand de Domazan.
Janot de Fagel.
Pierre Arnaud du Faure.
Alba de Segreville.
Arn. Guilhem de St-Elîx.
Bci^nard de Casemajor.
Bernard de Domaison.
Jehan de Montestruc.
Girouin de St-Avit.
Michel de Rioms.
Antoine Le Brun.
Janot de Lussagnetou Cassignct.
Le Bâtard de Ste-Colombe.
Janot de Gant.
Janot de La Plume.
La Bruguièrc.
Gaston de St -Laurent.
Charles d'Espagnel.
George de Sanquide ou St-Gui-
raud.
Arn. Guil. Deschaux.
Janot d'Aure.
Hugues de Feadeille.
Rogier de Barraul.
Raymond de Savignac.
Gratien de Grammont.
Sacails.
Robert de Barraul l.
. Augerot d'Alfaron.
Bertrand de La Marque.
Lanne Gamme.
Janot de Pontac.
Janot de Thil.
Bernard de Lane. etc., etc.
Archen. Maurice de Magnac.
Jacques de Ganne.
Janot de Lamothe.
Janot de St-Cric.
Roui Besson.
Janel de Ravcre.
Bertrand de Bayonne.
Mathieu de Larsanau.
Arnaud de Charité.
Jehan de Villeneuve.
Maulet d'Aspe.
Guymont de Mauleon.
Arnaulon du Vignau.
Pierre Arn. du Pu y au.
Janot de Castiron.
Bertrand de St-Paul.
Jehan Ray. de Bidesos.
Jehannot Despinaulx.
Jehannot de Lamothe.
Jehannot de St-Martin.
Jehannot de Saurin .
Girault de Vignaux.
Jehan Olivier.
Guilhem de Brussi.
Jehannot de Lafargue.
Uayinond de Caus^et.
Bernard de Crerdcrest.
Bertrand de Laville.
Robert de Carie.
Gaspard de Martin.
Gestos de Comminges.
Girault de Besolles.
Jehan de Launoi.
Micbaut Brasse.
Martin Bonnet.
Jehan Faillon ou Fanion.
Jehan Lorin.
Bertrand de Benque.
Charles Esquirol.
Le Besle de La Fontan.
Pierre Arn. de Broqueville.
etc. etc.
Revue de cent hommes d'armes et de deux cents archers commandés par le sire d'Albret , faite prés de Nantes le 15 avril U9i.
Le capitaine Cadet Duras.
Pierre^ bâtard d'Armagnac.
Regnaut de St-Chamans.
Geoffroy de St-Martin.
Gaillardon de Sales.
Ramonct de Montolieu.
Pierre Dubois.
Villeneuve.
François de la Beaume.
Labarthe.
Verduzan,
Bezolles.
Lefrindat.
Puydi^guin.
Jeanot d'Antras.
Bernard de la Lande.
Antoine de Losse.
Gratien de Caumont.
Vignoles.
Bernard d*Aure.
Giles de la Beaume.
Jehan de Puy Guilhon.
Quantenc de Marsillac.
Jehan de Sieurac.
Jehan de Bourdeaux.
Pierre de Labat.
Bertranet de Lescun.
Jehan de Lansac.
Loys de Montagut.
Martin de Sahède.
Montestruc.
Memert de Feuga.
Johanot de Caupenne.
Johanot de Mauléon. «
Hargnes.
Bernet.
St-Pot.
Hélfot de Rufiac.
Luvielle.
St-George.
Johanot de Castet.
Castillon.
Le bâtard de S^Pont.
Lubat.
François de Mansencomme.
Bérot de Gert.
Arnauton de Brussac.
Bertrand Baron.
Bartbolomé de Maubec.
Larroche.
Bérar.
Bernard d'Arcisac.
Roquetaillade.
Menauton de Cassagnel.
Pierre de St-Maurice.
Jehan de Bonas.
Jehan de Rivière.
Le Petit Barrau.
Jehanot de la Brosse.
Jacques de MontmiraH.
Assinat de Sadirac.
Brandeles de Biron.
Mathieu du Pu y.
Pierre de l'Isle.
Mérens.
Bernard Blanchet.
Jehanot de Salis.
Huart.
Fosserts.
Pou y Petit.
Ausas de Lugignan.
Pierre Dumas.
Robert Boisvin.
Gémot Jaubert.
Bertrand de Border Gaillardet de Pouy.
Petit Jean Doré.
Gratien de la Ségue.
Jean de Lian.
Antoine de Rouillé.
Fontanier de St-Julien.
Blasi Thoron.
Guillaume de Renauville.
Jehanot d'Esterac.
Arts de St-Médard.
Le Duc.
Jehan Picot.
Jehan deSl-Gélny.
Augicrs de Fougères.
Odet de Bourouilhnn.
Perot de St-Cric.
Augué de Ceps.
Amanoir de Moncassin.
Jehan d'Intrans.
Gcstas.
François des Roches.
Pérot de Lay.
Le Petit d' Estampes.
Pérot de Juillac.
Jehan de Dunes.
Laferrières.
N. de St-Aubain.
Art. de Duran.
Johanot du Tastet.
Torrebren.
Art. de Broca.
Elias Duran.
Philippon Fauré.
Martin de SI- Pé.
Pierre de Lignères.
Pierre Lomagne.
Micbelet de Paris.
Loys Linar.
Ramonet du Halles.
Etienne de la Tour.
Pierre Chauvin.
Moret.
Moreau.
Le Grand Yidau.
Ségur.
Pierre de Cordes.
* Régnant de La Coste.
Meri Carrières.
Johannot de Beaumont.
Gaillardet deCoaraze.
Vincent de Gualin.
Johanot de Lavetièro. • Pjcot d'Abères.
Picot de Lormont.
Perot de Sajous.
Lanoyer de Peujot.
Gaillardet de Puymirol. Jean de Brulh.
Ramon de Monclar.
Jeanot de Pardeillan.
Jérémie de Valence.
Gaillardet d'Artis.
Antoine Villate.
Petit Jean de L'Estang.
Johanot d'Abadic.
A bas.
Sopon de Laffite.
lean Briant.
)t de La Peyrie.
e Puyo.
)is de Meyguy.
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Menot Ducassé.
Jean de Bonnegarde.
Laterrade.
Garot de Valencin.
Bezolles Lepetit.
Jean Jaubert.
Montre faite à Bayonne le 16 juillet 1494.
3 Geoffroi de St-Martin.
d de Lalanne.
du Hau.
le Lanal. is de SuMartin.
de Lafau.
; Jehan d'Anglade.
te Darrieu.
t de Prat.
t de Bats.
le Salle, id de Mauléon.
1 de Can tresse, de Butails.
au.
Ion de Label. * d'Arbarrasse.
t Dupin.
lu Pin.
irnaud de Bourdeaux .
ie Bourdeaux.
Arnauton de Lalande.
de Basselins.
I de Vin.
1 de Hureaux.
t d'Albays.
e Bédorèdç.
ou de Nesle.
Tannerai, de Labeyrie.
irnaud de la Lande jeune, le la Mothc.
t de Bère.
Pierre de Baylin.
Jacquiot de Cassordette.
Jobannet de Gestède.
Jobannet de la Case.
Menot d*Elpoy.
Pey de la Maison.
Jehan de Hère.
Johanneton de la Rigpycn.
Jobannot de Bothian.
Joban de Sobole.
Peyarnaud d'Endomet.
Pey de Raymon.
Guillaume de Latour.
Jobannot de Béraut.
Mena ut de Lar te.
Marticot de Belsunce.
Francon de la Garande.
Austin de Vin.
Brcmond de Gaillard.
Francon de Sarco.
Thomas de Saquet.
Arnaud d^Albis.
Jobannot de Lamotbe.
Jobannot de la Serre.
Laurent Bienassies.
Antoine de Poyaupons.
Jeannet de Manlard.
Joban de Piis.
Guillem de Lande.
Gilles de Roquefort.
Régnant de Labat.
Jobannot d'Aguin, etc., etc.
HISTOniE
Montre faite à Bayonne le 17 août 1496 par Roger de Grammont , gouverneur de Bayonne.
Jean de Belsuncc.
Gaston de Berrayls.
Gratien de Gramoni.
Le chevalier de Gramont.
Forlaner d'£tcbaus.
Peyrot de Benesses.
François de Salleneuve.
Antonin de Lalanne.
Jehan de Segur.
Laurent de Montbrun.
Jeannot d'^Ihays.
Loys de Ladoui.
Mathieu de Lagarde.
Martin Daguerre.
Arnaud Guilhem du Fa y.
Rollan de la Fosse.
Marticot de Lehet.
Pey d'Elissonde.
Fortic d'Aguerre.
Menoton d'Etchayde.
Berdolet de Bizau .
Bidot du Casse.
Jehannot d'Irybarre.
Laurent d'Embarre.
Petit- Jean de Troycn.
Jehan de Berzaute.
Bertrand d'Etchevcrry.
Johannot de Sabaloc.
Gaychet de Magnos.
Martin d'Urtubie.
Johan de Chauvin.
Menauton de la Salle.
Sans d'Arhausette.
Arnaud de Salle Jusan.
Bidot de Ceps.
Rayraonet de Préchat.
Bertrand Petit.
Arnaud de Lamothe.
Bernard d'Andoins.
Compagnon de Mellet.
Borthomieu de Sarro.
Martin de Laseube.
Jeannot de Faget.
Joannel de Sallejusan.
Pierre de l'Abbadie.
Petrissan d'Esperbent.
Arnaud Guilhem d*Arrospide.
Arnaud Guilhem de Brittos.
Johanneton d'Ehyrigouoyen.
Trissan de Nogués.
Johannot de Mendie.
Arnaud de Montfort.
Augcr d'Audezest.
Joannet de Larraset.
Miqueftt d'Irigoyen.
François de Lafosse.
Joannol d'Embariers.
Pierre du Cousso.
Augerot d'Elissaldc.
Jeannot de Caslet.
Joanneton de Pémartin.
Arnaud Sans de Camont.
Andrion d'Etcheverry.
Fortuner de Camon.
Johannot de la Manon.
Chicoy de Lamothe.
Pyroton de Lanne.
Arnaud de Chante Merle.
Ammon de Laguarde.
Bernadon de Lestang.
Guillaume de Labrosse.
Bernard de Peyrut.
ceux qui ont pris les casaques^ lances et banderoles à la montre de Beaumont de Lomagne.
Premièrement:
otan.
nte de Trignan.
neuve.
nnières.
ons.
•eube.
lac.
ninet.
lilte Seignorel.
tbrun.
[lax.
îrc.
que d'IIoros.
at.
que de Taillis.
nhe.
Ite.
res.
tte Ducat.
igole.
icns.
ilet.
»badie.
in.
ubin.
nbau.
Dthe Vieux.
Archers.
n deSt-Lary.
at.
D'Aignan.
De Pont.
De Marceillan.
De Gachies.
De Bidouze.
De Gaston.
Capitaine Bérard.
De Baillabats vieux.
De Lahitte Roc.
De Maseilles.
De Villeneuve Allemand.
De Lamotbe.
De Pont Pertusat.
De VEstengue.
De St- Jean-Pou tge.
De Bouillac ou Rouillac.
De Bueils.
De Botinel.
D'Aulon.
De Lavignole.
Fontanier.
Bigos.
De la Mothe jeune.
De Réjaumont.
De Mont.
De Baillabats jeune.
D^Albret.
De Bourdicu de Miradoux.
De Guierlas.
De Ville Fontan.
De Bourdieu de Dunes.
De Lau vieux.
De Lau jeune.
De la Bruginères.
D'Abbadie.
De la Forcade.
De Castet Pigon.
De Clavères.
De Cassagnau.
Labat.
Jean Labai.
BordoDJé.
Rivais.
Bernard Bulls.
Jean d'Ardenne.
Pomiers.
Vidal de Rieui.
Latappie.
Jehan de Vives.
Belin.
Bernard Drouilhet.
St-Guiraud
jeune.
Rôle de lu montre de trente hommes d'armes et de soixanlt archers passée dans les états de Venise le 27 mars 1607.
Jean d'Ëstrac, capitaine.
Bernard Jourdan.
Sans Roède.
Arnaud d'Anlin.
Prades.
Guillaume de Montblanc.
Le Gros Basque.
Pierre de Montblanc.
Arnaud de Pardcillan.
Odet de Tossanis.
Le bâtard de Bourbon.
Menant d'Ornesan.
Jean de Pressac.
François de Gaussons.
Arnaud Guillaume d'AnJoiiis.
François Faichct.
Pierre de Rouillac ou Rouilliird.
Pierre de Uoèdc. ,
Romanet de Binos.
Perrauton du Boutet.
Le bâtard d'Aguins.
Roger d'Angosse.
Archers.
N. de Barbasan.
Ramond de Baudéan.
Bernard de Lapeyrc.
Antoine Riquier.
Jcannot de Montech.
Antoine du Carrel.
Lehillot de Het.
Guilhaume de Vivient.
Jeannot de Trilhc. Guilhaume de Latour.
Le bâtard de Montesquieu.
Jeannot de Lahas.
Jacquet du Brouil.
Jean de Barris.
Pierre de Rouillan.
Jean Garnier.
Mignonsl de Labat.
Jean d'Anton.
Etienne de Latour.
Pierre de Qiussens.
Nicolas de Roède.
Laurent de Guismont.
Charles de Pontac.
Mathieu de Miis.
Bertrand de Ferrière.
Bernard de Vignoles.
Jeannot de Rouillac.
Le baron de Sl-Blanquart.
Pierre du Bon.
Jean de Gaillard.
Petit Jean du Cassé.
Arnaud de Gadat Le baron de Fondras.
Sansonnet du Bois.
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liôle des noms de deux cents archers français de la garde du corps du roi notre sire. Nous en extrairons les noms suivants qui nous ont paru appartenir à la Gascogne.
Jean de La Lmde. Simon de Martigny.
Pierre Morcau. Claude de Sauvaige. .
Gilles du Fa y.
Etienne Le Franc.
Jean de La Porte.
Tristan du Ilart.
François de Rochedragon.
Jehan de Sentis.
Thomas de Neuville.
Charles de Malleville.
Ponce de Bek'stat.
Rôle de la revue faite à Condom le '23 juillet 1550.
Le roi de Navarre, capitaine.
Antoine de Pardeillan, lieuten.
Charles d'Arsac, enseigne.
Gaston de Bourbon, guidon.
Hommes d'armes.
Jean de Saillas.
Éoys Daguerre.
Roger de Polastron.
François d'Estançau.
Jean de Béon.
Félix de La Barlhe.
Le baron de Montesqiiion.
Charles d'Aure.
Gaspard de Montpczat.
Guy de Gdndrin.
Bernard de Lamezan.
François de St-Lary.
Bertrand de Commingcs.
^lathieu de Labarthe.
Raymont de Montauban.
Michel de ^arbonne.
Antoine de Sauvagnac.
Louis de Gorrette. Jean de Faudouas.
Biaise de Roquefort.
Arnaud Guilhem de .Mont ignac.
Jean de Rouillan.
Espain de Charittc.
f>ffer d'Espagno.
Jacques de Lacassagnc.
Odet de La Haye.
Jean deL'Isle.
Pierre de llessa.
Jean de Villcpinte.
Gaston de Mellet.
Bernardin de Pouy.
Gilles de Dominis.
Arnaud de Cauna.
Carbon de Mons.
Jobannot de Lastour.
Jehan de Gaillart.
Pierre de (^ominges.
Jean de Navailles.
Jean de Clairac.
Charles de LafTitte.
Paullon de Montesquiou.
Jean de Belsunce.
Saunât du Vergicr.
Arnaud d'Angosse.
Hector de Cantobre.
Pierre de Bramione.
David de Montferrant.
Janot de Lamothe dTsaalL Fabien de Pesquières.
Arnaud Guillem de St-Elix.
Bernard de Guitaut.
Jaimon de Pereuils.
Laurent de Lassagne.
Arnaud du Busca.
François de Polastron. Arnaud du Bua.
Guillaume de Gastebois.
Bernard de Basues.
Guillaume de La Gieyre.
Thomas de Podenas.
Mauxinat de MontpezU.
Gaillard de Ferrant.
Alla in de Beryon.
AjUûine de Lamesan.
Xehan de Rivière.
Carbon de Luppé.
Jean de Montagut.
Sébastien de Grayunald.
Jérôme Ayrol.
Jean de Beaumont.
Archers.
Johannot du Pesquié.
Gilles de Roquemaurel.
Jacques Deschaux.
Louis de Livron.
Arnaud Guilhaume de St- Amont.
Raymond de Bise.
Jean du Goût.
Arnaud Guilhem de Lacoste.
Biaise de Ara.
Antoine de Mont.
Loys de Mont dit Lartigue.
Francisque de Bacqueranne.
Johannot de Lasalle.
Jehan de Launay.
Robert de Maucourant.
Hugues de Casaux.
Robert de Bouson.
Pierre de Lossail.
Bertrand de L'Isle.
François de Gerdres.
Jean de Flux.
Guillaume de Maugarroi».
Rigal Pasquier.
Pierre de Lescun.
Jean de Malausanne.
Raymonet dé Lastours.
Jean de Castelnau.
Jean d'Ornésan.
Jean de Noailhan.
Antoine de Foixdit Lamothe.
Arnaud de Gerderest.
Jean de Lamothe.
François de Montaubrun.
Jean de La Coste.
Arnaud d'Aux.
Pierre d'Arcisac.
Hector de Pardeilban.
François d'Arros.
Jean de Domec.
Raymond de Laroque.
Jehan de Taillade.
Jean de Lussac.
Arnaud de Baure.
Arnaud d'Abadie.
Pierre d'Auga.
Jean de Ramec.
Loys de Lamothe d'Isault.
Loys de Polastron.
Jean de Baqueneyre.
Raymond de Pys.
Carbon de Montastruc.
Jean de La Leugue.
Jean de Vignaux.
Loys d'Ombrac.
Loys d'Aguin.
Arnaud de Belvése.
Guillaume du Béarn.
François Guicbarrct.
Loys de Passerot.
Jean de Capbern.
Eloi de Lamothe.
Hercule du Ha.
Menaud de Gaube.
Géraud de Sans.
Pierre de Domets.
Jumot de Lidon.
François de Durfort.
Gaston de Gastebois.
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Bernard de Lucq.
fialthasar de La Rigaudière.
HaymonddeLa Terrade.
Guy de Brunet.
Jean de Monlmerle.
Josserand de Lamesan.
Jordain Macault.
François de Lavergne.
Jean de La Tournerie.
Bertrand de Caussignan.
Etienne Davasse.
Louis de Folmont.
Olivier de Cassand.
Bertrand de Casaux.
Martin Acquière.
Bertrand de Gignan.
Jehan de Juge.
Jean de Laguens.
Guillove Rivet.
Jean de Couloumé.
Bernard deCavagnan.'
Frison de Lasseran.
Guillaume de Feugayrolles.
Jean de Lartigue.
Revue de cinquante hommes d'armes et de soixante-quinze archers faite à Samatan le 19 mai 1560.
M. de Thermes , capitaine.
Pierre de St-Lary, lieutenant.
Merigon de Massés, enseigne.
Guillaume de Montregeau.
Berdoulet Tissier.
Bernard de Gentillard.
Guillaume de Bonrepayre.
Jean de Las.
Guirauton de Lamothe.
Gaillard de Pouycarrère.
Charles Xaintrailles.
Alain de Quinsac.
Jehannot de Castclnau.
Roch Goussan.
Bernard de St- Paul.
Jean de La Barthe.
Jean de La Mothc.
Pierre de Payrol.
Jean de St-Martin.
Pierre Genisgon.
Duran du Bourgueti Pierre d'Aymet.
Jean d'Aiosnier.
Loys de La Salle.
François de La Barthe.
Biaise de Brignemont.
Hugues de Thermes , guidon.
Jean de Montcorneil , maréchal des logis.
Hommes d'armes.
Jean de St-Lary.
Louis de Montesiruc. Bertrand de Massés.
Michel Rogier.
Bernard de Lescout.
Raymond de Francon.
Pierre de Montbeton.
r.arbonjde Labarthe.
François de Garenne.
Pierre de Pons.
Barthélemi de Sassère.
François de Béon.
Bertrand de Sanguies.
Jacques de Carondelet.
Florin Géde.
Jehan de Cognan.
François de Comminges.
Jean de Sarriou.
Jean de Housset.
Julien de Noé.
Bertrand de Signan.
Antoine d'Armentieu.
Pierre de Manenl.
Raymond de Sassère.
Guvon de La Saurate.
Gîrod de Nestide.
Mcrigot de Sariac.
Bernard de Béon.
Gaillard de Si-Paslou.
Bernard de Mun.
Bésian de Castelar.
Bertrand de Montbeton.
Jérôme de Bardecban.
Mathurin de Luppé.
André Casserole. Raymond de Casaui.
Guillaume de Rouquelte.
André Calabres.
Jean de Gestas.
Ardain de Luppé.
Jean de Montbeton.
François de Risac.
Bernard de Cbelles.
Archers.
Clarins.
Philippe de Beauregard.
Arnaud de Laburtbe.
Jean de Montcorneil.
Jacques de Pelleport.
Guillaume de Peguillan.
Pierre d'Azun.
Jean de Lamotlic.
Jean de La Tcrrade.
Bernard de Faure.
Pierre de Lafond.
Bertrand de Garenne.
Guillaume du Puy.
François Casaux.
Toutes ces revues ont été extraites du Chartier du Séminaire où nous les avons copiées sur les originaux. Nous en donnerons un grand nombre d'autres dans le volume suivant. Nous publierons dans le vi«et dernier volume, consacré aux documents , un rôle de la noblesse du Béarn sur la fin du 14^ siècle et un rôle sur la noblesse du Bigorre de la même épocjue. Leur longueur ne nous a pas permis de les insérer ici.
Jean de Labarlbe..
Jean Delas.
Jérôme de Miélan.
Jean de Roiiuan.
Barthélémy de Montfaucon.
Arnaud de Segnan.
Paul de La Rue.
François de Monistrol.
Jean de Planes. Jean de Saulx.
Antoine de La Grange.
Bertrand de Roède.
Jacques de Brosse.
Mathelin de Caselas.
Jean de Lamothe d'Isault.
Jean de Luppé.
François Chaubin, Bernard de Salausan.
Pierre de Filte.
Antoine Varsac.
Antoine BDué.
Pierre de Benque.
Jean de Yillepinte.
Bernard de Chelan.
Jean de Monlezun .
André Bayard.
François de Turin.
Gabriel de Laroque.
Simon Dumont.
Jean de Sauvignac.
Louis de Montpezal.
Arnaud d'Estarac.
Jeaii de Lalanne, etc. etc.
ERRATA
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Ne savait voir la méchanceté même chez les plus méchants des hommes, lisez ne savait pas voir la méchancetéy même chez le plus méchant des hommes.
Le roi de France , d'Angleterre , lisez les rois.
Prêt de tomber, lisez près de tomber.
Les états de Fezensac, lisez du Fezensae.
Go-seigneur, lisez eo-seigneurs.
Là même, lisez la même.
Qu'elle eût subi, lisez subie.
Il n'eût pas même, lisez t7 n'était même
pas.
Les émissaires, lisez ses émissaires.
D'obéir aux intentions, lisez aux injonctions.
Coupée, lisez coupées.
Et envoyé, lisez et envoyer.
Selon elle, lisez selon elles.
Après mais, ajoutez quoique dise Matthieu de Coucy , Charles Fil.
Étaient demeuré attachés, lisez demeurés attachés.
Selon qu'elles, lisez selon qu'ils.
Contre sa permission, lisez malgré sa défense.
^KS MATIÈRES DU QUATRIÈME VOLUHIe
CUAPITRE l'^r.
Page
Schisme dans l'Église. — Philippe d'Alençon cl Jean Flandrin se disputent l'archevôché d'Audi. — Nouvelle expédition en Guyenne. — Mort de Duguesclin. — Gaston, conrjte de Fôix, nommé gouverneur du Languedoc. — Mort de Charles V. — Gaston est dépouillé de son gouvernement, — il résiste et bat le duc de Berry qui lui a été donné pour successeur. — Mort tragique de Gaston son fils. — Troubles et désordres. — Le comte d'Armagnac suspect à la cour de France. — Sa mort.
— Jean III, comte d'Armagnac, — il est établi gouverneur du Languedoc. — Ses efforts contre les ennemis de l'État. — Misère publique 1
CHAPITRE II
Le duc de Berry , veuf de Jeanne d'Armagnac , se remarie avec la cousine de Gaston Phœbus. — Le roi Charles VI à Toulouse. — Il y est visité par les comtes d'Armagnac et de Foix,
— il va visiter lui-même ce dernier dans son château de Mazères. — Brillant accueil qu'il y rççoit. — Traité secret. — Biernard, frère du comte d'Ajmagnac, combat en Espagne. — Tournois célébré sous la présidence du comte d'Armagnac. — Jean , bâtard d'Armagnac , évéque de Mende et archevêque d'Auch. — Mort de Gaston Phœbus. — Sa splendeur. — Ses funérailles. — Suites de sa mort. — Le vicomte de Castelbon
son cousin se présente pour lui succéder 32
CHAPITRE IV
Page Bernard Vit, frère de Jean III, est reconnu pour son successeur.
— Il confirme les coutumes de la Lomagne. — Marguerite de Comminges, veuve de Jean, se remarie avec l'héritier du Pardiac et du Fezensaguet. — Bernard épouse Bonne fille du diic de Berry. — Trois compétiteurs se disputent le siège d'Aucb.
— Querelle de Menaud de Barbazan avec le comte de Pardiac. — Mort du vicomte de Fezensaguet et du comte d'Astarac. — Jean Jourdain I( , comte de Tlsle-Jourdain. — Matthieu, comte de Fois, — son mariage, — sa inort. — Archambaud de Grailly lui succède. — Troubles à Bayonne. — Division entre Marguerite de Comminges et son mari. — Fie tragique du comte de Pardiac 8&
lilvre XIV.
CHAPITRE 1er
Bernard^ comte d'Armagnac, fait mourir les deui fils de Géraud et s'empare du Pardiac et du Fezensaguet. — Le duc d'Orléans se ligue avec lui.— Tournois célèbre où Barbazan se signale.
— Charles h^ d'Albret succède à son père et reçoit l'épée de connétable. — 11 se signale dans. la Guyenne ainsi que les comtes d' Armagnac et de Clermont. — Extinction de la maison (le risle-Jourdain. — Le comte de Clermont achète le comté. — Comtes d'Astarac. — Continuation du schisme. — Archevêques d'Auch. — Le duc d'Orléans dans la Guyenne.
— Sa fin tragique. — Ligue des princes contre le duc de Bourgoj?ne. — Le comte d'Armagnac donne son nom à cette ligue.
— Ses couleurs sont portées par les princes lii
CHAPITRE II
Cruautés des Armagnacs. — Les deux papes déposés et Alexandre V élu. — Bérengcr de Guillot, archevêque d'Auch. — L'ércclion de l'évôche de Mirandc révoquée. — Les Armagnacs reprennent les armes et assiègent Paris. — Leurs excès. — Atrocités de Bernard d'Albret. — Les Armagnacs forcés de repasser la Loire. — Le comte d'Armagnac, gouverneur du Languedoc pour le duc de Berry. — Il attaque le comte do Comminjfos. — ^lort d'Archambaud, comte de Foix. — Jean
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^^^ fils lui succède.— La cour l'oppose au comte d'Armagnac, ^^«nott XIII s'interpose entre les deui adversaires 139
CHAPITRE III
Le co*^te d'Armagnac el.le sire d'Albret rappelés à la cour, et '^ ^vc de Bourgogne repoussé de Paris.— Le roi et toute Tar- • ™^^ portant les^^ouleurs du comte d'Armagnac. — Guerre ^^^^tre les Bourguignons. — Prise de Soissons et atrocités qui *^ ^«uillent. — Paix plâtrée entre les princes. — Le comte ^ ^^rmagnac attaque le comte de Foix. — Il fait avec lui une l^^ti solide. — Bataille d'Azinèourt. — Le comte d'Armagnac ^^t- fait connétable et prend en main les rênes du gouverne- ^^ent.— Dureté et tyrannie de son administration. — Jean son ^ts aîné , vicomte de Lomagne , est nommé gouverneur du Languedoc ,. . . 164
CHAPITRE IV
^^ vicomte de Lomagne, fils aîné du connétable d'Armagnac , gouverneur du Languedoc. — Il assiège La Réolc. — Charles II, sire d'Albret. — Le roi d'Angleterre fait une descente sur les côtes de Normandie. — Le duc de Bourgogne marche sur Paris. — Le connétable organise une habile défense. — Cruauté des deui partis. — Paris surpris par les Bourguignons. — Massacre* du connétable et de ses principaux partisans. — Affreuse boucherie. — Mortalité 188
lilwre JLW
CHAPITRE I«r
Enfants du connétable . d'Armagnac. — Bonne de Berry, sa femme. — Jean IV, vicomte de Lomagne, succède à son père dans l'Armagnac et le Rouergue.— Ligue d'Aire.— Le comte de Foix , gouverneur du Languedoc. — Bernard , second fils du connétable. — Jean IV achète le comté de l'Isle-Jourdain. — Bernard son frère est apanage , — il reçoit Thommage des seigneurs du Pardiac, — il épouse Ëléonore fille unique du roi titulaire de Hongrie, de Jérusalem et de Sicile. — Évê ques de Lombez. — Vaurus. — Son arbre et ses cruautés. — Le comté de Bigorre rendu à la maison de Foix. — La pucelle d'Orléans 2i I
ir, 30
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CUAPITRE II.
Le comté d(5 Gaure donné au sire d'^lbret. — Lahire, Xaintrailles , Barbazan se signalent. — Traité d'Arras.— Archevêques d'Auch.— Ëvéques de Dax, de Bayonne, de Lectoure, d'Aire. — Jltfort de Jean, comte de Foix. — Gaston son fils aîné lui succède. — Charles Vit fait son entrée à Pads: — Peste.
— Guerre. — La ville de Fleurance refuse de recevoir le secours qu'on envoie au sire d'Albret. — États d'Orléans. —
La Praguerie 235
chapitre: III
Les Anglais assiègent Tartas. — Charles YII vole à sa défense à la tête d'une puissante armée. — Il soumet Dax, St-Sever , Tonneins, Marmande , La Réole. — 11 termine le long différend élevé au sujet du comté de Gomminges. — Il fait citer le comte d'Armagnac. -^ Il envoie contre lui le dauphin qui saisit les domaines du comte et le fait prisonnier avec sa famille dans risle-Jourd^in. — Procès de Jean IV. — Le roi lui fait grâce et lui rend la plus grande partie de ses domainés. — Mort et funérailles du comte 262
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